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HISTOIRE NATURELLE. 

La Société d'Histoire Naturelle d Utrecht ; à 

tous Les Amis dela Nature 

Jérune de lé nature est aujourd’hui si généra* 
lement cultivée , qu’il seroit tout au moins superflu 

d’en entreprendre Papologie. Tel n’est aussi point 

notre but. Nous voulons seulement chercher à rendre 

cette étude plus facile , en établissant un centre com- 

mun où les amateurs puissent trouver des lumières, 

les sens de l’art verser les leurs. Depuis iopg-temps 

uu semblable établissement manquoit à cette ville, 

à ces provinces, et les progrès des sciences natu- 

relles n’ont pu qu’en souffrir. 
Le public devra donc voir avec indulgence, nous 

osons même dire avec intérêt, la fondation d’une 

société uniquement destinée à lui faire connoître 

les richesses que la nature a répandues sur ces heu- 

renses contrées. 
L'Histoire Naturelle dans toute son étendue, des 

vues générales et particulières sur cette belle science, 

des recherches propres à la faire contribuer au bien- 

être des hommes ou à leurs plaisirs, tel est Pobjet 

À. à 

” 
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6 Histoire naturelle, 

de la nouvelle. société. La description soisnée des 
productions propres à ce pays ; des observations sur 
leur histoire particulière, leur réunion dans un ca 

b'net destiné à Pinstruction publique , et, si les cir- 
constances le permettent, des cours publics sur 

chaque partie de la science, mis à la portée de tout le 

monde ; tel est le plan qu elle croit le plus propre 
à remplir son but, 

C’est sur un terrein presqu’en friche , mais très-fer- 

tile , que la société va travailler. Et quoique ce pays ait 
fourni de très-grands naturalistes , parmi lesquels il 

suflit de nommer un Boerlave, un Swammerdam,un 

Lecuwenhoek , un Lyonet, #2 on peut dire que 
son, Histoire Naturelle particulière est un champ 

tout-à-fait nouveau , un champ qui prometles plus 

riches découvertes. Get attrait suffira sans doute 

pour engaser les amis de la nature à concourir, par 

tous les moyens qui sont en eux , au succès de l’é- 

tablissement qui vient de s'élever. :: :. 

Les diteuse de la société invitent donc les ama- 
teurs à leur faire parvenir tous les matériaux qu’ils 

croiront propres à former, l'Histoire Naturelle de 

ces provinces, et des exemplaires, des échantillons 
de toutes les productions naturelles qu’ils pourront 

se procurer. Dès que ces iätériaux seront sufhisans 

pour former un volume , la socicté les donnera au 
pubiic, sous le titre d’ Actes de la soctété.d’His- 

toire Naturelle & Uirecht. Elle inscrira avec re- 
connoissance , à la tête de ces Actes , les dons de 

k 

tout genre qu’elle aura recus pour la formation de 

son cabinet d'Histoire Naturelle; mais elle avertit 



Société d'Utrècht. ; # 

qu’elle recevra avec une satisfaction plus particu- 
lière encore les productions propres à ce pays. 

La société d'Histoire Naturelle sera composée de 

deux ordres de membres; les étrangers, c’est-à- 

dire tous ceux qui n’habitent point la ville où elle 
est établie, et les résidans , ou ceux qui y font 

leur domicile. : 

Mais comme elle ne veut rien donner à la vanité, 

aux distinctions de rang , elle prévient quelle ne, 

recevM parmi ses associés que des personnes qui. 

eront à même de concourir à ses succès , soit par 

leurs travaux, soit par des dons propres à enri- 

chir son cabinet. Elle sera sur-tout séyère à cet 

égard pour les mémbres résidens : ils devront s’o- 

blicer à fournir au moins un mémoire, une suite 

d'observations ou de descriptions, chaque année, 

en joignant toujours aux descriptions un ex emplaire 

des productions décrites. 

_ Les mempres étrarigers ne seront reçus qu ’après 

la communication d’un mémoire, de quelques ob- 

servations cu descrintions , aussi avec un exem 

piaire des objets décrits , ou après un envor 

utile dobjets d'Histoire Norte La société se 

éserve de prononcer, par la suite, sur le nombre 

de menibres tant résidans qu'ÉrANgCTs qu ’el'e croiræ 

devoir admettre dans son sein. Elle tiendra des 

séances générales et particulières. Tous ses membres 

pourront assister à celles-là. On d'cidera dans la 

première de ces séances combien dé fois elles de- 

vront se convoquer par an ; on y lira habituelle- 

ment des méCMOIres ; Où y rendra compte de létat 

4 À 4 



5 Histoire naturell e. 

de Ja société , de ses fonds , de son cabinet, ete. s : 
et l’on rriera chaque membre de proposer les vues 

qu'il croira propres à concourir au bien de l’é- 

_tablissement, 7 | 

Tous les membres seront invités à communiquer 

à la société un exemplaire des ouvrages d'Histoire 
Naturelle qu’ils auront fait imprimer ; et, autant 

que ses fonds le lui permettront , elle acquerra les 

ouvrages les plus importans en ce genre ; ces ou- 

vragés feront partie de son cabinet, et serviront , 

comme lui, à. linstruttion publique. Gés dons ne 
seront pas iuscrits avec moins de reconnoissance 

dans les UuU de Îa socirté, 

Les membres résidens liront dans leurs assemblées 

particulière es leurs mémoires, leurs observätions ; et 

chacun d’eux sera prié de communiquer toutes les 

nouveiles-découvertes d'Histoire Naturelle qui seront: 

parvenues jusquà lui, l’annonce des livres ‘nou- 

veaux en ce geure, et, s’il est POSPle une and= 

lvse serie de ce qu’ils coutienhent. Les membres 

étrangers soni.és salement invités à ce genre de travail. 

Le.résidant, qui fera les fonctions de secrétaire ; 

réunira toutes ces nolices, et en formera un tableau 

qui sera lu à claque séance. générale. Ce tableau 
présentant ainsi PRES des découvertes qui auront 

eu lieu d’une séance À l’autre, instruira tous les 

membres de ce qui a été fait, dans les pays où la 

société aura des correspondlans , pour les progrès de 

l'Histoire Naturelle. Sous ce point de vue l’étabhis: 

sement de la sodicié ne peut manquer de païoire” 

{rès-intéressan t, | 
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La société se procurera les ouvrages périodiques 
qui s'occupent le plus de PHistoire Naturelle, en. 
particulier le journal de physique et le Magasin 
encyclopédique. Ces journaux se trouveront à la 
disposition, de tous les membres, d’après les ré 
glemens particuliers qui seront faits.à ce sujet. 

Dès que, la soc iété aura, acquis quelque consis« 
tance, elle s "occupera de Pétablissement de cours: 

publics d'Histoire Naturelle. Chaque branche sera 

traitée par un membre particulier , et l’on s’effor- 

cera de donner à ces cours tout lintérêt dont ï's 

sont susceptibles. La contribution que chaque audi- 

teur” devra fournir, et que la société elle-même 

fixera , sera consacrée à ses étall'ssemens , cabinet, 

bibliothèque , etc. Et dès que les fonds seront sufi- 

sans, elle établira un démonstrateur , dont loccu- 

pation unique sera de donner à toutes les personnes 

qui s’adresseront à lui, les lumières qu’elles lui 

demanderont , sur la branche de Histoire Naturelle 

dont elles s’occupent, et de leur fouinir la vue du 

cabinet de la société. 
La société cherchera à établir des correspondances 

dans les pays où ses membres n’en auroient point 

encore, dans la vue d’en tirer des lumières et des 

produeticns. Les membres pourront envoyer à la 

société les questions sur lesquelles ils désirero!ent 

d’être instruits ; elle s éfforcera toujours d’y répondre 

par elle où par sescorrespondaus ; ce quiétablüraentre 

tous les associés une communication de lumières aussi 

agréable qu'importante. 
Le but principai de la société étant de répandre 

: 
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le goût de l’Histoire Naturelle , elle adnettra à ses 
séances ,commeélèves, les jeunes gens qui mo treront 
d’heureuses dispositions et un pênchant décidé pour 
Pétude de la nature. Il suflira qu’ils soient connus 
et récommandés par un des:membres résident. Dès 

que la société les croira propres à contribuer à ses 

succès, elle s’empressera de les recevoir dans son 

sein. y 

Comme il pourroit arriver que des amateurs , qui 
ne seroient point membres de la société, désireroient 
d’assister ‘à ses séan es générales , il sera permis à 

chaque associé d’en faire entrer un sous son nom, 

et sous les caries que la société d‘livrera à cet eflet. 
Toutes les p'rsonnes qui auront fait des observa- 

tions intéressantes, des expériences curieuses , sur 

quelque predu: tion naturelle , Sontinvitées d. lesen- 

voyer à la sociéié, qui les consignera toujours avec 
plaisir dans ses Actes. Ces Actes deviendront ainsi un 

dépôt infiniment précieux , où l’on trouvera les ma- 

tériaux les plus propres pour former lFHistoire Na- 

‘turelle de ces provinces. 

La socitié se propose aussi de recueilbr, autant 

qu’elle pourra, lhistoire des naturalistes que, ce 

pays aura nourris dans son sein, et de rendre ainsi 

un juste hommage au mérite ignoré où méconnu. 

Elle se propose enfin de chercher à exciter Vému- 

lation, en proposañt r'gulièrement des prix. Elle 

demande pour le premier , consistant en une mé- 
à An . fn LE ED OT 

daille d’or de la valeur de 20 ducats, Combien Fé 

iude de l'Histoire Naturelle a-t-elle contribué 

jusqu'ici au bien public et particulier ? ne pour- 
Q 
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roit-on pas rendre tette étude plus utile encore? 

et quels serotent Les meilieurs moyens pour par- 
venir à ce but? — On ne prescrit aucunes bornes 

à l'étendue des mémoires : ils peuvent être écrits em 

allemand, italien, hollandois, francais et latin ; 

ceépenclant la'société invite les auteurs à écrire de 
préférence dans ces deux dernières langucs Le con- 

cours sera ouvert jusqu’au premier octobre 1796. 

Les paquets doivent étre adressés, francs de port , 

à MM. B. Wico et J. ALrTH£Er ; en écrivant sur 

l'adresse , pour la Société d'Histoire Naturelle 

d'Utrecht. Tes auteurs n'’écriront ‘leur nom que 

dans un billet cacheté, attaché aux mémoires; et 

portant la même devise, ou la même lettre ini- 

tale, dont sera signée leur réponse à la question. 

Utrecht, le 1er. seplembre 1595. 

J. BREz, secrétaire. 
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Essai sur les qualités et propriétés des arbres J 

arbrisseaux , arbustes , et plantes ligneuses , 
qui croissent naturellement dans le départe- 
ment du Nord ; ow que l'on peut y natura- 
diser. Par le‘ citoyen Hecarr , avec cette 
épigraphe : Arbores… attolunt capita ,arcent ven- 
os ,| inumbrart æstuantss > Lumectant incon- 
spicuo imbre , alliciunt vocales , perficiunt fructus ; 
tanquam tolidem raturæ horti. Lin. syst. nat., ed 
12°, p, 4. À Paris, chex Vullier, libraire, 
quart des Augustins ; n°. 44: Prix, 20 Liv. 
pour Paris, et 22 Liv. xo sols pour La pro 
since ; franc de port pour les départemens: 

L'auteur de ce traité se proposoit depuis long- 
temps de faire un travail sur les arbres en général. 

Les travaux de immortel Duhamel avoient éveillé 

son imagination et exalté son génie. Il étoit déjà 
fort avancé, lorsque le traité des qualités des 
arbres et arbustes, par le citoyen Dasbenton, lui 
tomba entre Îles mains ; il songea à donner en- 
core plus de perfection et d’utilité à cet onvrage. Il 

a restreint les 13 colonnés à 10, mais au lieu ds 

46, il a porté le nombre des qualités à 55, eten 

a ajouté d’autres à celles que cet illustre professeur 
avoit négligé d'indiquer. 
Au lieu d: la distinction du citoyen Daubenton, 

en grands &rbres , arbres moyens , petits arbres ; 
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orbrisseaux ; il a adopté l’ordre alphabétique des 

noms français. Si Pordre aiphabétique a Le défaut 
de ne rien caser dans l’entendement , ‘il a du 

moins l'avantage de ne pas douner des idées fausses, 
et de ne pas laisser dans Pesprit autant de confu- 

sion ,; de ne pas autant donner à l’arbitraire qu’une 
‘division prise de la grandeur et de la couleur des 

objets ; et quand aux végétaux, tel arbre qui:se 

trouve parmi les arbrisseaux , peut devenir grand 
arbre ou pelit arbre quand il est iso'é ; c’est ainsi 
que lé citoyen Daubenion a placé parmi les arbris- 

seaux l’aubépin ; qui, quand il est isolé, devient 

quelquefois un arbre dont le ironc a plus de 20 pieds 

de hauteur. 

Le citoyen Hécart a ap pliqué plus particulière 
ment son travail au département du Nord qu’il 

habite , et où il a fait ses observations. 

Cet ouvrage est composé : 

10. Du tableau alphabétique des noms francais. 

de tous les arbres que l’on cultive où qui peuvent 

être cultivés dans le département du Nord, Ce ta- 
bleau est divisé en dix colonces, qui irdiquent 

les qualités et propriétés des arbres, au moyen des 

55 n%, Les colonnes portent en tête les dix pre- 

mières lettres de lalphabet, qui renvoient à la 

| 624 explicative des'n°s, 

. D'une énumérätion des qualités,et propriétés 

des arbres rangés sous les mêmes lettres que celles 

des colonnes du tableau , et d’un apperçu ‘de la 

manière de faire usage de l’un et de l’autre ; 

. 30. D’une explication des abréviations dont on 4 
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fait usage dans la partie suivante; on trouve, à la suite, 

des réflexions sur quelques aut-urs botanistes. 
La quatrième partie de l’ouvrage présente dans 

le même ordre et dans la même série de numéros 

que le tableau alphabétique , les noms latins de 
Linnéus, une synonymie de quelques auteurs con- 

nus : cette partie est nécessaire pour déterminer les 

arbres contenus dans le tableau ; elle contient encore 

de courtes observations à tous les articles qui en 

paroïssent susceptibles. 

Ces observations ne portent point sur des objets 

très-connus, et. qu’il seroit inutile dde répéter dans 

un ouvrage de cette nature 3 l’auteur préfère de ne 

rien dire lorsqu'il n’a rien de neuf à apprendre ; 

c’est moins un gros volume qu’il veut faire qu’un 
ouvrage utile. 

5°. L'ouvrage est terminé pat une table alpha- 

bétique latine des noms gérériques et synonymiques, 

contenus dans la partie précédente 5; et afin que 

Pon puisse voir d’un coup-d’œil les arbres rapportés 

dans l’ouvrage , les synony des sont en Caractères 
italiques. 

Ce tableau est susceptible d'acquérir plus de per: 
fection | au moyen des colonnes dont les vides 

pourront être remplis à mesure. que lexpérience 

fera découvrir de nouvelles qualités aux arbres qui 
y sont contenus. ; 

L'auteur a joint à son tableau une liste des au- 
teurs qu’il a cités, et à leur nom il ajoute souvent 

une observation sur l’importance et Putilité La Jeurs 
écrits, A 
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Ceci suffit pour faire connoître le but de cet ou- 

vrage intéressant et utile, et la manière dont il est 

exécuté. Nous regrettons seulement que Pauteur, , 

dans la table syuonymique, ait aussi adonté le 

même ordre que dans son tableau. Les notes Ctant 

latines , l’ordre alphabétique n’existe plus, et on ne 

* peut pas concevoir comment le Robrnra se trouve 

‘immédiatement à la suite du Prunus. Il auroit 

- aussi du répéter le nom francais, pour éviter les 

renvois trop maltipliés, qui deviennent isncommodes 

“et fatiouans. Nous aurions désiré que le tableau eut 

été disposé d’après la métiiode de Linnéus ou de 

Jussieu. : 

Cet ouvrage est du reste curieux et utile, Il a dù 
demänder beaucoup de temps et de patience à son 

auteur, pour apporter de l’exactitude dans ses ob- 

servations ; et c’est le cas de dire avec justice : in 

tenuci Labor. A. LM. 

—- — 

d. — 

ENTOMOLOGIE 
RSERTATIORS sur La variété des organes de la 

bouche des Tiques, et distribution métho- 

dique des insectes de cette fc mille d’après les 

caractères établis surla conformation de ces 

organes. Par Prerrr-Anpré LATREILLE , de 

La’sociélé d’Histoire naturelle de Parts. 
. “es 

« IL est difficile, dit Degéer , tom. 7, mém. 2 29 

‘»# pag. 87, de trouver des caractères assez. cénéraux 
LA! 
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» et assez bien déterminés pour diviser Les mittes en 

différentes familles ; il seroit nécessaire cependant 

de les distinguer, à cause du grand nombre de leurs 

espèces. On voit bien quelque différence dans la 

figure de leurs pattes qui, dans quelques espèces, 

sont presque toutes de longueur #t dégrosseur égales, 

au liéu que, dans d’autres, telles paires sont ou 

plus longues ou plus grosses que telles autres: mais 

comme les limites de tes diffé érences sont pet dis- 

tinctes, il est difficile de les employer à diviser ces 
>» insectes en familles ; et pour ce qui regarde leurs. 

‘# autres part.es, elles son! trop petites et trop variées 
» pour pouvoir servir de caractères généraux. » Après 

avoir ainsi reconnu la nécessité de sous-diviser le genre 

des mittes, l’embarras où l’on est rela'ivemert à, 
cette division , cet illustre naturaliste finit par en 

donner une fondée sur la différence des lieux et des 

matières où se trouvent ces insectes. J’avoue, avec 

lui, qu’il est bien difficile d'établir un arrangement 
pour des animaux si petits et qui font le, passage des 
êtres du monde visible au monde invisible ; mais la 

petitesse des objets ne doit point nous rebuter. Les 
ouvrages du célèbre Muller sont de grands encoura- 

genens pour nous, et nous apprennent qu'avec du 

travail et e la patience, nous pouvons jusqu’à un 

certain ‘point analyser les infinnnent petits de la pa- 

ture. J’ai essayé d'observer ces parties que D: géer 

regardoit comme trop peu sensibles pour fouruir des 

caractères géNÉrAUX. J’ai étudié les organes qui jouent 

un si grand rôle dans l’économie animale , ceux de la 

»utrition, et je suis parvenu à découvrir leur méca- 

SIG 
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misme admirable et infiniment varié. Il m°a pré enté, 

comme par-tout ailleurs, d’excellens caractères pour 

diviser la famiile des tiques. Je pense qu’on verra 
avec plaisir l’extrait de ees obser ations que j'ose 
croire neuves. En examinant la structure des organes 
“ont elles sont pourvues, on ne sera point surpris des 

ravages affreux que leur action produit sur l’homme 

lui-même , principalement dans les pays chauds. 

Dans le climat que j'habite, situé au 45.° de latitude, 
nous ne nous appercevons que trop de leur importu= 

nité. La tique tisserand , ou une espèce très-voisine, 
s’insinue dans la chair des james et y occasionne des 

démanseaisons insupportables, et dont on n’est sou- 

lagé que par le moyen du vinaigre. Saus leur attri- 

buer plusieurs maladies épidémiques , teiles que la 

gale, la dyssenterie , la pesie, il est très - probable 

néanmoins que ces insectes y ont une grande part. 

Je me contenterai ici d'établir les genres, réservant 

la description des espèces à un ouvra;e plus étendu. 

J’indiquerai seulement celle qui aura été Pobjet de 

mon exainen, afin qu’on puisse faire et suivre lap- 

plication de cette méthode. L’astérisque * désiguera 

un insecte nouveau. | 

Famirirze DES TrQuEs. 

CARACTÈRES. 

Organes de la nutrition ; tenant lieu de tête, 

avancés ordinairement en forme de bec et 

très-difficiles à distinguer p&r leur petitesse. 

Antennes o. | 

Tome 17, B 
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Deux mandibules placées supérieurement et à côté 
» À , " / ( 5 Puve de l’autre, ou rexplacées par deux valvules, 

cachées dans ta lèvre inférieure ou entre les mâ- 

choires, 

Deux antennules. 

eux mâchoires formées par le prolongement de la 
pièce qui porte les antennules et conniventes, sans 

Jèvre inférieure. 

Une lèvre inférieure, sans mâchoire. 

# G. 1. Argas. Argas. Bouche inférieure, distinguée par une 

simple prominence ; antepoules très-sensibles. 

G. 2. At me. A'omus. AN phalangii Deg. Bouche infé 

rieure savs avancement ni antennules sensibles. 

:G. 3. Ixode. Zxodes. Acarus Reduvius, Lin. Mandibules: 

en forme de valvules pointues, Fee 

Lèvre inféricure très-dure, triangulaire , un peu 

concave dans sa longueur, dentelée, 

Deux antennules, à un seul article presque Cylin- 

drique , obtus , creuses , avancées, renfermant les 

mandibules et la lèvre inférieure ; une petite ouver- 

ture latégçale et inférieure près de Pextrémité. 

G. 4. Pycnogonon. Pycnogonum. Fab. 

Deux antennules courtes, articulées , sans crochet à l’ex- 

trémité. 

Mandibules et lèvre inférieure en forme de valvules , 

formant un tube avancé, droit et conique. 

y rie: Je n’ai point étudié ce genre, n ’ayant 

pu m'en procurer aucune espèce. 

G. 5. Bdelle. Bdella. La pince rouge de Geoffroi. 

Deux artennues filiformes , longues , coudées , de quatre 

articles , dont le premier et le dernier fort longs : celui-ri 

terminé par deux poils. 

Trois valvules réuvies , form 

ét conique. 

ant un bec avancé, alongé 



Sur Les Tiques. | 19 
6. 6. Hydrachne. RER TA Acarus aguaticus , Lin. 

Deux antennules courtes , sétacées , arquées , articulées, 

terminées par un crochet. 

Deux marndibules en forme de valvules longues , coniques, 

un peu concaves ; emboitées dans la lèvre inférieure avancée, 

conique , creuse, 

G:7. Trombidium. Trombidium. Acarus holosericeus 3 Lin. 

Deux antennules saillantes , sétacées , arquées , articulées, 

terminées par un’crochet, avec un appéndice ovale , infé- 

rieur , à l’avant-dernier article, 

Deux mandibules plates , avec un ongle recourbé , recues 

dans üné lèvre inférieure , obtuse, renflée. ' 

G. 8. Tique. ÆAcaruÿ. Alètus CNE : : Lin. 

Bouche en forme de museau , renfermée sous une enve- 

loppe mambranetse. 

Deux rmandibules en pince. 

Deux autennules très-petites , sétacées ; droites, arti- 

culées, insérées à la, base extérieure des mâchoires. 

… Deux mächoires plaies , carrées conniventes , rapprochées 

en forme de ivre inférieure : angle extérieur saillant. 

G: 9. Parasite.” Parasitus. Acarus coleoptratorum, Lin, 

Deux antennules saillanties , très-courtes | sétacées , de 

quatre à cinq: articles insérées à la base extérieure des m4- 

choires. Deux mandibules en jivce. 

Deux mächoïires conniventes , membraneuses , en forme de 

lèvre inférieure, prolongées en pointe à l’angle interne dw 
sommet. : 

* G.10.Ciron. Srro. : = 

Deux antennules longues , filiformes | obtuses > de cinq : 

arücles , inséréescà la base des mächoires, 

Deux mandibules alongées , coudées , en pince. 

. Deux mächoires pointues , formées par le prolongement 

de la pièce qui sert d’inseition aux antennules. 

G. 11. Pince. Çhelifer! Acaruüs Cancroides ; Bin, 

Deux antennules très-longues ; en forme de bras , de ci2{ 

grticl:s, terminées en piuce. 

/ RS 
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Deux mandibules très-courtes , renflées > €n pince : doigt 
exté:ieur mubile , denteié. 

‘ Deux Het aiguës , conniventes , formées rar le pro+ 

longement de la pièce qui sert d'insertion aux antennules. 

ce 

nn. 

MEDECINE 

HR A dun mémoire sur La nécessité de 
l’Inoculation à Paris , et l’utilité d’un Ros- 

pice destiné à cette opéralion , par. AuDiN- 

ROUTIERE , ofhcter de santé. 

L AUTEUR de ce mémoire a de ba indiqué dans son 
ouvrage (1) sur la iopo_raphie médicale: de Paris ; les 

avantages d’un établissement consacré à Pinoculation; 

il a donné un cadre plus vaste et un déve! oppement 

plus étendu aux vues qu’il a énoncées : {au plan qu'il 
propose. Ce cenre de secours est négessai. e > dit-il, 

dans la ci-devant capitale ; car quoigme.la classe la 

plus instruite:de la société sente favantage de ce 
moyen préci.ux de se préserver du dänger d’une des 

plus cruelles maladies, celte connoissance est Con- 

centrée en Fran e peut- être entre cént mille per- 

sonnes, et le nombre des vi: times de la petite vérole 

est toujours considérable dans-la république. Il est 

donc nécessaire de mettre l’inocu lation à la portée de 

tous les citoyens Un hospice d’inôculation est donc 

fmportait à établir dans Paris. Ce précieux établis- 

(x) Cet ouvrage se vend chez Anselme, libraire , at 

Palais-Egalité , à côté du. théätre du Eycée-des-ärts, et 
L. 

ohez Méquignon. 
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sement, fait dans cette ville, séroit promptement 

imité dans les départemens ; ét bientôt, comme en 

Angieierre, il n’y auroit plôs de commine où RER 

lation né fût connue , pr'iiquée, et ne sauvât à la ré- 

publique annuëllément'ui EU nombr. de citoyens. 

La certitude du bienfait de linoculation est une de ces 

vérités sit:ples qui frappent et persuadent dès qu’elles 

sont connues. Il faut dérc la faire connoître, la pro- 

pager comme touies les vérités dont la société peut 

attendre quelque bien. Le citoyen Audin trace lhis- 

toire de lPinoculation ; personne n’ignore ce que c’est 

que celle opération, mais sou origine se perd pour 

nous dans Péloignement des lieux , et dans celui des 

temps pour les peuples chez qui elle a pris naissance. 

Ce qui a introduit cetle coutume à ia Chine et en 
Circassie, est une cause commune à tous les peuples 

de la FR ; la tendresse maternelle et Piatérèt. 

 12inoculation réunit ces deux avantazes : elle sauve 

à-la-fois la vie et la beauté. Une gouite de pus, in- 

sérce: à-propos, conserve des mi'hiers de citoyens & 

une pratique dont il résulte d’aussi grands avan- 

taces , n’a besoin que d’être connue pour être 

adoptie. 
C’est en r721 qu’il faut fixer son établissement em 

Europe, parles soins de Wortaley Montague, am- 

bassadrice à Constantinople ; elle fit inoculer son fils 

unique , Popération fut heureuse. La princesse de 

Galles fit inoculer quatre hommes et une femme con- 

damnés à la roue ; leur pétite vérole ayant été extrô- 

mement heureuse , eette princesse fit inoculer, le 

\printemps suivant au mois d'avril 1722, ses deux 
| B à 
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filles cadettes quieurent la petite verole la plus douces 
celte méthode s'établit avec beaucoup de succès dans 
la Grande-Bretagne. Les Anglais la transpläntèrent 

dans leurs colonies ; un ami du célèbre Mead lin 

troduisit dans l’ile St.-Cristophe, et y fit inoculer , 

dans le temps d’une petite verole très-meurtrière , 

trois cents esclaves qu’il sauva tous ; la Condamine 

étant au Pérou en 1744, y trouva l’usage de l’inocu= 
lation qu’un missionnaire y avoit introduite, dans 

l'espérance d'arrêter par ce moyen les ravages d’une 

épidémie très-meurtrière, ce qui lui réussit parfai- 

tement. ; 

À Paris, on écrivit en faveur de cette opération 3 
de très-grands médecins la soutinrent, mais elle eut 
le sort. des disputes analogues à celles qui s’étoient 
élevées à Londres. Pendant ces querelles , le dus 

d'Orléans fit moculer le duc de Chartres son fils ; 

divers particuliers recoururent à l’inoculation , comme 

à un remède nullement dangereux et préservatif de la 

petite vérole ; leur exemple donna du courage et di- 
miuua le no > bre destimides, Cependant le parlement 

Cralgnit que la pratique de l’inoculation, trop répan- 

due dans une cité aussi immense, ne pèt produire et 

augmenter la contagion de la petite vérole ; il défendit 

en conséquence de pratiquer l’inoculation dans-Paris 

(et ce qui paroîtra extraordinaire À présent), il de: 

manda l'avis de la faculté de théologie et celui de la. 

faculté de médecine, pour se. décider sur la proscrip+ 

tion ou sur la tolérance-de cette opération ; les com- 

missaires que la faculté nomma , furent d’un avis si 

différent, qu’elle n’a rien slatué à cet égard. On a 
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véanmoins continué d’inoculer dans Paris ; les enfans 
qui étoient admis à l’école militaire, devoient avoir 
subi cette opération ; et le‘succès a toujours répondu à 
l'attente qu’on s’en éto’t promise. 

Plus l’on est jeune, plus la petite vérole est heu- 
reuse ; l’âge avancé est une cause qui la rend toujours 
dangereuse, souvent mortell-. Plus Pon s'éloigne de 
lenfance, plus les fibres acquierent de ro:deur, de 
dureté , les fluides d’âcreté > d’épaississement, : de 
parties terrestres, grosssières ; plus par conséquent les 
maladies inflammaioires, telles que la petite vérole LE 
sont dangereuses. Il y a des temps et des constitutions 
de Pair qui la rendent très-mauvaise > et dont tout l’art 
ne peut pas corriger la dangereuse influence. Dans les 
départemens méridionaux, elle est funeste, si elle 
vient dans le temps des grandes chaleurs. En 1746 » 
il y eut à Montpellier une épidémie qui, pendant les 
chaleurs excessives de juin, juillet et août, en evæ 
plus de deux mille personnes. Il y a des. pays dans 
lesquels l'air , le senre de vie la rendent ordinairement 
facheuse ; elle devient dangereuse, trop souvent mor- 
telle à Paris, où, quand elle règne, elle emporte: 
Presque un dixième des malades, Si l’inoculation étoit 
universellement mise en usage dans cette ville > êt SE * 
On consacroif un hospice à cette opération, on pourroit 
appliquer à Pars ce que Maty a dit de Londres : 
« On remarque avec plaisir que l:s ravages de læ 
» petite vérole sont diminués d'environ uu quint 
» depuis qu’on la d'nne par inoculation. » 

El est inutile de rapporter ici les témoignages favo- 
rables à l’usage de cette pratique, Il suffit de nomme 

| B 4 
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Haller, Boerhave, Lobb, Veelliof, Hoffman , parmi 
ses partisans, pour détruire ce qu’on pourroit objecter 

contre son usage ; Mead, le Galien de l’Angleterre, lui 

donne les plus grands éloges et la recommande extrês 
mement ; Éleister la regarde comme une des décou- 
vertes les plus utiles au genre humain. Je ne citerai 
point ici les autres médecins illustres dont l’avis est 

d’un grand point dans cette matière : leur autorité ne 

peut être fortifiée que par une plus décisive encore , 

celle des faits, , 

Il y a des maladies qui sont mortelles par elles- 
mêmes, indépendamment des circonstances étran- 

gères ; il n’en est pas de même de la petite vérole : 

son danger ne dépend souvent que du concours des 

circonstances qui peuvent l’accompagner, et qui sont 

en si grand nombre, qu’il est rare de voir des pelites 

véroles qui soient exemiptes de danger. Par les calculs 

les plus exacts faits en différens pays, en différens 

temps et dans diverses éridémies , il est prouvé ques 

de ireize perconnes qui ont cette maladie naturelle- 
ment, il en meurt deux. D’autres calculs, sur la’cer- 

ütude desquels on peut également compiler, cons- 

tarent qu’il n’y a qu’une vingt-cimquième partie des 

hommes qui parviennent à l’âge viril, qui soient 

exempts de cette maladie; etde ces deux calculs com- 
binés , 1l résulte cette triste vérité, c’est que quarid un 

homme naît, supposé même qu’il ait le honkeur de 

ne pas Sourir ja première année de sa vie, il v a six 
ét demi et vingt-quatre vingt-cinauièmes à parier 

contre un, qu'il mourra de la petile vérole rendue 

ficheuse par des accidens presque inévita.les dans 

celle maladie. 
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On les évitéra ces accidens par l’iroculation. En 
résumant les expériences faites dans les diverses con 

trées de l’Europe, et les fails consignés dans le mé- 

moire du citoyen Audin, il cn resulte que, sur trois 

cent soixante et seize inoculés , il n’en est mort qu’un 

seul. | 
Si, dans les premiers essais de -l’inoculation en 

Angleterre et en Amérique, avant que la méthode 
fût perfectionnée , il est mort quelquefois un malade 

sur soixante-quatre, il est irès-douteux qu’ils soient 

: moris de linoculation, c’est plutôt par des circons- 

tances accessoires et par la négligence dans les prépa- 

rations nécessaires : d’ailleurs, un sur soixante-quatre 

est un nombre bien moins considérable qu’un sur sept, 

comme daus Ja petite vérole naturelle. Au reste, 
on ne peut pas mettre sur le compte de l'inocula- 

tion toutes les morts qui arrivent dans les trente ou 

quarante jours qui la suivent, Est-il un homme si 

sain et si robuste, de la vie duquel on puisse ré- 

pondre pour quarante jours? 
La population de Paris es! d’nviron sept cents 

mille habitans ; ilen meurt à peu-près vingt mille 

tous les ans, dont deux mi.le cinq cents en six se- 

maines, c’est la trois cent vingtième partie du total: 

donc de trois cent vingt personnes prises au hasard, 

il est probable qu’en quarante jours il ea mourra au 

moins une > donc de trois cent vingt inoculés de tout 

âge, il en doit mourir un dans le même terme, à 

mcins qu’on n’evig® que cette opération diminue ie | 

degré de pro'abilité d’une mort naturelles Par 

exempie , de sept malades de la pet te vérole natu- 
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relle il en meurt un, donc de dix fois sept malades, 
où de soixante-dix , À en mourra dix. Sur uu pa- 

reil nombre d'hommes en santé qui n’ont pas en- 

core eu celte maladie , combien en mourra-t-il pro= 

bablemen:? Voici comme je raisonne : si tous les 
soixante-dix devoient l'avoir , il en mourroit au 
moins di; 3 mais on à supposé qu’un dixième des 
hommes adultes étoit exempt de ‘ce fau. Retran- 
chons-donc un dirième de soixante-dix, c’est-à-dire 
sept, il ne restera que soixante trois sujets exposés 
au péril. Un des sept y succombera ; la septième 
parie de soixante trois est neuf, au lieu de dix qui 
seroient morts, si tous les soixaate-dix avoient subi 

l'épreuve ; la différence des deux ris .ues n’est donc 
que d’une soixante-dlixième partie. Avant de tirer 

les constquencés de ce principe, prévenons une ob- 

Jection qui se pré ésente naturellement Ilest prouvé 

par des listes mortuaires de quarante deux ans, et 

montant à plus de neuf cents mille morts, qu'il ne 

meurt de la petite vérele que soixante-douze per 

Sonnes par mille, c’est-à-dire environ la Guide 

zierne. partie du genre - humain : le risque d’en 
Iaourir n’est donc que d’un quatorzième ; Je Pai: 

donc suppoé une fois trop grand en Pévaluant à 

près d’un septième , quoique d’après les listes de 

morialité de Jurin , il ne ineure de cette maladie, 

ann e cominune , qu'un quatorzième des hommes 

qui naissent, Il est d:moutré qu'à Paris ül 

iucurt environ Ja septième partie, et peut-être plus 

de Ceux qui Pattendent sans se faire inoculer. Selon 

Len in les accidens ordinaires à Fenfance, et diife- 
‘ 
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rens de la petite wérole, tels que Pavortement, 
les vers, les convulsions , la coqueluche , la denti- 

tion , le raclitis , etc., enlèvent à Londres trois 

cent quatre-vingt-six enfans sur mille dans la pre- 

mière année de leur vie. Ce n’est donc pas sur ies 

mille enfans nouveaux nés, mais sur les sx cent 
qu iorze écl'appés à ces maladies, qu’it faut prendre 

les soixante-douze victimes de la petite vérole, ce 

qui fait déja près d’un huitième des enfans d um 

an: or, on ne les inocule guère avant quatre ans; 

à cet âge, de tous les énfans qui naissent , il n’en 

reste guère plus de la moitié de vivans. C’est donc 

sur les RL restans qu’il faut prendre les soixante- 

douze , et c’en est la septième partie. Ainsi le risque 

de mourir de la aile vérole va toujours en crois- 

sant depuis le moment de la naissance 3 il est d’un 

quatorzième pour Jenfant qui vient de naître , d'un 

huitième pour celui d'un an; il faut le RER 

d’un septième à l’âge où l’on inocule le plus ordi- 

nairement ; plus tard il est d’un sixième , d’un cin- 

quième , d'un quart, et peut-être n’y a-t-il pas deux 

parier contre un pour la vie de celui qui parvient 

C5 l’âge de trente aus sans avoir payé le fatal trbut, 

Le risque de mor! auquel on s’expose en aitenclant 

de la nature le funeste présent de la petite vérole, 

est donc de n’uf sur soixante-dix , c’est-à-dire de 

plus d’un huitième ; le risque de mourir à Ja suite 

de lnoculation est évalué à un sur trois cent soixaute- 

seize par plus d: six mille exnériences. 
Fel est lé sort de l’humanité; plus d’un üers de 

ceux qui na’ssent sont destints à mourir dans a pre- 
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imière année de leur vie, par des maux incurables 
ou presque inconnus. Lorsqu'ils ont échappé à ce 

‘prémier danger , le risque de mourir de la petite 

vérole devient pour eux inévitable, il se répand sur 

tout le cours de la vie et croit à chaque instant 3 

c’est une loterie forete , où nous nous trouvons inté- 

ress's malgré nous-mêmes ; chacun de nous y a son 

billet ; plus ce biilet tard: à sortir de la roue, plus 
le danger aïgmenie : il sort à Paris, annee com 

mune, quatorze cents b'ilets noirs, dont-le lot est 

la mort. Combien les conditions de cette loterie 

changeroien! et le nombre des billets funestes dimi- 

pueroit , si |” noculation étoit universelle: Mg Va 

d 55 ar ville ? La paiure décime , dii Tissot j'en 

parlant de Pinoculaiion, et Fari millésime. 
Sur mille individus échaprés aux premiers dan- 

gcrs de l'enfance , deux cents périssent par la pe- 

rite vérole naturelle ; ele continue toujours ses rava- 

ges, et nous en sommes les spectateurs tranqui (les 

caus vu mowent-où la population devient si pré- 

ciense à conszrver. {Angleterre nous a précéclé en 

admettant l’inoculetion et.en la pratiquaut 3 si nous 

avons pas eu Ja'gloire de donner l’exemple, ayons 

gu moins le courage de le suivre. 

1! est prouvé qu’une ‘uatorsième partie du genre- 

humain meurt annuéllament de la p'tite vérole. De 

vingt mille personnes qui ineuren! par-an à Paris, 

cétle terrible maladie en emporte quatorze cent 

viogt-huit : sept fois ce nombre, ou pius-de dix 

mille , est donc l& nombre de malades de la petite 

vérois à Paris, année commune ; si tous les ans on 
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inoculoit dans cette cité dix mille pertonnes, il n’en 
:mourroit peut-être pas trente à ra son de trois par 

mile : mais en supposant , contre toute probabilité, 

qu'il mourût deux inocuiés sur cet, au lieu d’un 

sur trois ou quatre cents, ce ne seroit jamais que 

deux cents personnes qui mourroient tous les ans de 

la petite on ,; au lieu de quatorze cent vinet-huit, 

I1 est donc déxontré que Pinceulation généralement 
‘mie ‘en usage par toutes les c'asses de citoyens, 

sauveroit la vie dans Paris à douze ou treize cents 

individus , et a plus de vingt mille dans toute Péten- 

due ‘dela Répubiicue , supposé, comme on le pré- 

sume ; que la ci-devant capitale coutienne le ving- 

tième des habitans de la France. 

Faut-il rappeler ici que si Pusa ige de linoculation 

éioit devenu général en France depuis qu’elle est 

établie en Angleterre, on eût déja sauvé la vie à 
près d’un million d'hommes sans y comprendre leur 

postérité , puisqu'il est prouvé que Pinoculation sau- 

veroit la vie chaque année en France à vingt-cinq 

mille personnes , ce qui feroit sept cent soixante- 

quinze dans frente ans. 

- Une thèse de médecine de l’année 1755 propose 

d'établir dans hosp ice des pe CNE 2 a de 

Paris, la pratique de linoculation , moÿen d'autant 

plus’ as suré de conserver à VÉtat un grand nombre 

de citoyens que lon sait combien peu de cette classe 

échaprent aux maladies de l'enfance, et sur-tout 

aux ‘épidémies varioliques. La proposition de ce 

établissement alloit être faite lorsqu’un malheurenx 

accident suspendit à Paris les progrès de la ouvellé 
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méthole. Une mère tendre ét courageuse prit 14 
résolution de faire inoculer sa fille aînée âgée de 
z7 ans; sa sœur cadette qui en avoit quatorze de- 

manda la mème grace: à sa mère avec instance , 

alléguant, pour l'obtenir, le risque qu’elle couroit de 
prendre jar contagion la maladie de sa sœurdont 

elle ne pouvoit pas s'éloigner :, la jeune personne 
avoit été réglée pour la première. fois- il y avoit 

six mois, et n'avoit eu depuis aucune évacuation * 

périodique. Comme sa santé ne paroissoit point en 
être altérée, on ne fit point attention, à cette suspen- 

sion, et l’inoculateur assure qu’il n’en fut point ins- 

fruit. Cependant cètte circonstance vint à la connois- 

sance de Hosty, et lui fit angurer mal de l’événe- 

ment avant même que la malade, qu’il ne connoissoit 
pas, fût en danger. Quoiqu'il en soit , les règles 

survinrent en- forme de perte ; cet accident, rentroit 

dans le cas des, petites  véroles naturelles et 
imprévues dans lesquelles il est assez ordinaire. El 

exigeoit de nouveaux secours que la malade ne recut 

poiut à temps ; la frayeur augmenta le danger ,leile 

y succomba. Sa sœur qui métoit point dans les. 

mêmes circonstances eut une petite vérole. très- 

bénigne. Ce triste événement ae pouvoit affecter que 

‘ceux ‘qui re raisonnent ni n’examinent. Morizot 

des fandes vengea l’inoculation dans les écoles de 
médecine de Paris de l’insulte qu’elle avoit reçue; il 

prouva dans sa thèse queson usage convenoit parti- 

culièrement aux habitans de Paris. Néanmoins on 

a négligé jusqw’ici un o' jet de cette importance , et les 

enfaus-trouvés ne sont point inoculés. L’ancien gou- 

- 
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* vernement qui encouragecit tant de frivolités, n°’voit 
point songé à favoriser Pinoculation dans cet hospice. 

La patrie est la mère commune de ces enfans ; elle 
doit donc prendre tous les moyens qu’elle croit les 
plus nécessaires pour conserver leur existace qui 

est aussi précieuse à l’Etat que cele ‘des autres 
citoyens. | 

Plusieurs maisons nationales exposées en bon air, 

et dont la situation est avantaceuse au succès de l’ino- 

culation , seroient propres à cet objet, celle des ci- 

devant Oratoriens, rue d’Enfer , ou bien lhospice 
de charité, jadis destiné aux prêtres et militaires 

malades, placé au-delà de la barrière d'Orléans; : 

ces maisons sont suffisamment élev{es et assez éloi- 

gnées de l’air impur du centre de Paris ; elles offrent 

de vastes jardins pour la promenade des enfans. 

Dans celle des Oratoriens les corridors sont vastes 

et bien aërés ; les chambres sont de pelites cellules 

propres à recevoir un seul individu , ce qui devient 

un très-grand avantage , puisqu’on évite le méphi- 

tisme de l’air trop commun dans les salles où sont 

rassemblés plusieurs malades ; l’eau qu’on boit est 

fort bonne, c’est celle d’Arcueil ; on l’obtient par 

Je moyen d’une pompe qui en fournit en abondance. 

L'une de ces maisons seroit destinée à recevoir les 

enfans pauvres atteints de la petite vérole naturelle, 

et l’autre consacrée à l’isoculation : on recevroit un 

nombre égal d’enfans pendant les premières années; 

ou publieroit la liste des enfans qui auroient subi 

l'inoculation , et celle de ceux qui auroient eu la 
petite vérole naturelle, et bientôt le résultat con- 

vamncroit u bienfait de linoculation, 
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L'année 1746, fut à Londres l’époque d’un ét14 

blissement d’un hospice d’inoculation destiné aux 
eufans des pauvres et Ctabli pour diminuer la dé- 
vastation que cîtte maladie causoit ; cette ville 
n’avoit point d'hôpital où l’on recût les malades de 
Ja petite véro'e, et la crainte de l’infection les avoit 
fait exclure des hôpitaux où l’on traite les autres 
maladies ordinaires. Personne n’ignore que la petite 
véroie demande, des soins'et des secours autant 
gu'auçune des plus critiques ; cela est sur-tout dans 
les grandes cités où la manière de vivre et Pespèce 
de corruption qui rèene dans l’air donnent à cette 
maladie un caräcière tout différent que dans la cam- 
pagne. À quel état ne sont donc pas réduits ceux 
qui, sans fortune et sans moyens , au milieu de l’in- 
dig-nce, ou n’ayant de subsistance que celle que 
procure un travail jourualier , sent ateints de ce 
cruel fléau ? 

L'ouvrage de Kirsk Pabluick appren 1 que depuis 

“le 26 se ptembre 1746, jusques vers la fin de 1753, 
on a recu dans béépice de Londres mille quatre : 
cent quinze malades de la petite vérole naturelle 

el il en est mort Quatre cent vingt-un. Ce nombre, 

quoique plus considérable qu’il ne devoit être, sui- 

vant les calculs de Jurin, ne doit cependant pas 

Pet quantiié de ces malades sétant trouvés dans 

un état où il n'y avoit presque plus rien à espérér}; 

il esi Rat aux citoyens peu aisés de ne recourir | 

aux remèdes qu'à l'extrémité et lorsque le mal a 

déja fait de tels progrès que l’art ne peut plus les 

airéter. 

_ On 
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On a inoculé dans le même intervalle de temps 
trois cent neuf pers onnes , dont deux se lement sont 
mortes, l’une des vers qu elle ne [aroissoit. pas 
avoir, Pautre so p-onnée d’avoir déja pris la ma- 
ladie par la voie naturelle ; mai: regardons ces al- 
l'gations comme de vaines excuses | il résulter4 
toujours de ces faits qu’il n’est mort au’uve s-ule 
p'rsquRe de linoculation sur cent cinquante -quatre, 
ce qu'on doit regarder comme peu considé rable, 
parmi les gens de tout âge qui peuvent légitime- 
ment être soupconnés de s'être affoibli le te empéra- 
ment par une vie mal aisée, et par l’usage des 
Biqueurs fortes dont la débauche est si commune en 
Angleterre. 

a 

ECONOMIE DOMESTIQUE. 
Procipé pour retirer de lépi de La grapre du 
Mais ; une Jarine propre à faire du pain. 

I E goût que j'ai remarqué chez certains animaux, 
pour Pépi du maïs ou blé de Turquie, lorsqu'il 
est dépouillé de son grain, m’a fait naître l’idée 
que cette grappe pouvoit renfernier une substance 

nutritive , et non moins utile que son fruit. Je sa- 

vois d’ailleurs qu'en Piémont, on cueille les jeunes 
grappes lorsqu'elles sont de la grosseur du petit 
doigt et encore vertes, et qu’on en fait un mets dé- 
Jicat en les faisant de avec de la pâte comme les 
Tome IF. C 
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artichaux ; on les confit même comme les coxni- 
chons | | 

Je fis part de ma réflexion au citoyen Helflin- 
ger , résident de la république francaise, en Va- 
lais, et il m’encouragea à tirer quelque parti de 

mes recherches, dont le résultat pouvoit devenir 
de la plus grande utilité. 

Jusqu’ici il ne paroît pas qu’on ait fait de l’épi 
du maïs, dépouillé de son fruit, d’autre usage que 
de le condamner au feu. 

Voici le résultat que j'ai obtenu de mes re” 
cherches. 

Après avoir fait concasser les grappes du maïs, 

bien sèches, de la même manière qu’on grue l’orce, 
je les ai fait réduire en farine dans un moulin à 
blé ordinaire; j’ai fait faire ensuite sous mes yeux 
du pain de cette seule farine par les voies ordinaires , 

et mon opération a réussi au-delà de mon attente ; 
plusieurs personnes ont trouvé que ce pain peut 

suppléer au jain grossier , dont on fait usage dans 
les campagnes ; et il est très-vraisemblable que, 

mélangé svec un tiers ou moitié de froment ordi- 
naire , On auroit un pain aussi sain qu’agréable. 

Je ne peux indiquer ici que Putilité de la chose, 
persuadé qu’en perfectionnant le procédé on trouvera 
les résultats plus avantageux ; on invite à faire at- 

tention à la blancheur intérieure de la grappe. 
Je crois aussi que ce farineux seul ou mélangé 

avec de l’avoine, fourniroit une excellente nourri- 

ture aux chevaux, aux bœufs, aux moutons, etc. etc. 

Elle pourroit également suppléer à la poudre à 
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poudrer, et offrir plus d'économie pour cet usage 
par sa légèreté. 

Si ce procédé obtient l’approbation , on sentira 
sans doute la nécessité d’encourager la culture du 

maïs, qu'on peut envisager à juste titre.comme la 
plus utile, puisqu’elle est la seule connue dans les 

Indes et en Amérique. 

DEsLoces. 

LA Re LRO CR CE ORNE RER PIE RS MERE PE 

BE AUX A. RATE:S: 

Rarrorr fait au nom du comité d'instruction 
publique , sur Les concours de sculpture , pein- 
ture et architecture , ouverts par les décrets 

de La convention nationale, par Porrrez 
(de l'Oise), représentant du peuple. 

Tour ce qui peut ajoutcr à la prospérité nationale 
doit fixer l’attention des représentans du peuple. C’est 
sousce point de vue que le comité d’instruction pu- 

blique a droit à vous intéresser dans le rapport qu’il 
vous présente aujourd’hui ; il vient vous entretenir 
des arts, et vous parler de leur utilité, et de la né- 

cessité dé les encourager. 
Les arts du dessin sont l’école où se forment direc- 

tement ou indirectement presque tous les arts de 
l’industrie, Demander s’il fauten courager les arts du 
dessin , c’est demander s’il faut encourager l’industrie 

nationale ? Et puisqu'il importe d’encourager l’indus- 
C 2 
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trie, dont les ramuüficatiodhs s’étendent à une foule 

de pfolessions dans la société, telle qu’à lhorlo= 
gerie, à l’orfévrerie, à l’ébénisterie, à la menuise- 
rie, etc. etc., n’est-1l pas plus expédient d'encoura- 

‘ger la perfection du petit nombre darts du dessin , 

qui entraine avec elle ja perfection des autres ? 

Législaieurs, placés au faîte de Pédifice, vous de- 

vez en saisir toutes les parties et en embrasser. l’en- 

semble. Or, n'est-il jas sensible aux yeux de tout 

bon calculateur politique que les sommes avancées 

par le gouvernement pour l’encouragement des arts 

ne sont que des placemens avantageux à gros inté- 

rêts ? Les artistes franrais ne rendent-ils pas les habi- 

tans des autres pays nos tributaires ? et lorsqu’en 

échance de ce tatlau, de cette gravure, de cette 

statue, l’antateur étranger vous donne son or ou des 

objeis de consommation équivalens, n’est-il pas rigou- 

reusemeut * rai que les finances de la république ont 

irouvé leurs intérêts bien stipulés dans les encoura- 

gemens du gouvernement ? Ce que j'avance ici se 

trouve confirmé par l'expérience ; et dans la balance 

du commerce, il résulte que 300,000 |, rapportoient 

jadis 5,500,000 liv. Ainsi, l'artiste qui embellit et 

vivife les formes de la matière n’est pas moins 

utile à la république que le fabricant qui façonne 

les produits bruts. ; 

Législateurs , les arts ont beaucoup perdu par la 

révolution ; ils ont perdu Pornement des temples, 

des maisons religienses ; des couvess, la décoration 

des palais des rois, des jard.ns de luxe, les monu- 

mens que la flatterie consacroit aux princes, les 
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mausolées que la douleur éleroit à la reconnoissance, 
les figures et les t .bleaux qu’occasionnoient les récep- 

tions où agrémens à l’académie ; enfin, les arts ont 

perdu ‘tout cè qu’ils pouvoient attendre du luxe des 

particuliers , et tout ce que les étrangers tiroient de 

la France. 

Les véritables encouragemens des arts du dessin 

dépendent des insütulions politiques et religieuses , 

ou du luxe public. 

© Sous ancien régime ; ces trois sources alimentaires 

étoient presque taries. Le gouvernement s-ntit qu’il 

importoit d’y suppléer par des encouragemens ; en 

conséquence , depuis vingt ans, Île’ gouvernement 

donnoit annuellement une somme de 100,000 liv. 

applicakles aux statues des grands hommes que la 

France avoit produits , et à des tableaux laissés pour 

le sujet aux choix de l’artiste. 
L'assemblée coustituante avoit décrété qu’une pa- 

aille somme de 100,000 I. seroit employée aux ou- 

vrabes et commandes de monumens. Une seule fois, 

en 1791 , cette somme fut décrétée, et à peine 60,000 1. 

ont été payées. Depuis cette épocue, qu’a-t-on fait 

pour les artistes? rien. Que dis-je ! loin de leur 
donner , on leur a demandé, et ils se sont empressés 

de douner à la république. Dans l’espace d’ure 

année, une douzaine de concours proposés par la 

convention nationaïe ont sol'icité des productions en 

tout genre du génie des arüstes ; trois mile ouvrazes: 

ont été produi:s. 

Citoyens ; les circonstances ne permettant pas læ 

dispendieuse exécution de ces travaux , la conventioæ 
CG à 
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wa pas Youlu laisser sans récompense de tels efforts. 

Uu'jury a élé nommé pour adjuger des prix aux 

meilleurs ouvrages, * 

En se servant du mot prix , la loi du 9 frimaire 

n’en avoit précisé ni la nature ni espèce, Il ne pouvoit 

convenir qu’à des artistes de donner à ce mot une 

‘interprétation facilement applicable aux nombreux 

_ 

produits qui formoient la réunion de ces concours 

si divers , si variés entr’eux. Sans cette diversité de 

prix, sans une graduation de récompenses appro- 

priées à toutes les espèces de travaux, le jury se 

seroit wu dans la pénible alternative, ou d’accu- 

muler de trop fortes récompenses su de trop foibles 

efforts , où de ne pouvoir atteindre d’un regard de 

la bienfaisance nationale ces productions légères ; 

qui, pour n’offrir que des espérances, n’en sont pas 

inoins les germes du génie. C’est aux artistes seuls 

qu’appartient un pareil discernement ; eux seuls aussi 

pouvoient établir unethéorie nouvelle de récompenses 

pationales. 

Ainsi, libre dans l’acception qu’il pouvoit assigner 

au mot prix , le jury a senti que, de toutes les ma- 

nières d'encourager les talens, celle qui rempliroit 

le mieux les vues de la convention nationale, devoit 

être celle qui seroët la plus réproductive pour eux 

et pour la nation. 

esséchés par six annéesde stérilité, lesartsdeman- 

doient des travaux ; e’eut été mal entendre leurs 

intérêts que de distribuer de simples récompenses 

pécuniaires presque inutiles à leur encouragement ; 

c’est donc à convertir en ouvrages de toute espèce 



Jury des Arts. 39 

les prix qu’il.devoit distribuer , que le jury a dirigé 
ses soms et ses pensées. Il a a que le prix d’un 

bon ouvrage devint le germe et la source d’un meil- 

leur; et si, dans l'échelle de récompenses qu’il a 

établies , il s’est déterminé à admettre les prix pure- 
. ment pécuniaires, ce n’est qu’au dernier degré, et 
comme un remplacement indispensable en certains 

cas , où de nouveaux.trayaux ne pouvoient être com- 

mandés, 
Tel est Pe esprit qui a guidé le jury dans la recherche 

des diverses espèces de prix dont chacun des arts 

pouvoit être susceptible. 
Le résultat de la délibération du jury a été que six 

espèces diflérentes de prix pouvoient être applicables 
aux ouvrages de sculpture ; quatre espèces de prix ont 

paru propres à être appliquées aux, productions de 
architecture ; ‘six espèces diverses de prix ont été 

fixées pour la peinture. 

Citoyens législateurs, votre temps ne vous le per- 

mettant pas, le comité n’entrera pas ici dans l’exa- 
men des programmes d’après lesquels les concours 

ont eu lieu. Je ne vous montrerai pas le jury, pour 

asseoir ses jugemens sur une connoissance bien posi= 

tive des objets à juger, se rendant compte à lui- 

même des divers programmes en vertu desquels les 

concours -avoient eu lieu, autant pour s’éclairer sur 
les données qu’ils renferment, que pour examiner 

s'ils avoient été conçus de la manière la plus propre 
à favoriser le développement du génie. Si le comité 
entroit dans quelques détails à cet écard , vous verriez 

le jury faire choix, pour l’application des récom- 

C 4 
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penses nationales, d'une forme de jugement propre 
à l’assurer Qqu’/Îles seroient dispensées avice ce dis- 
cernemen| , cette discrète économie et côtte ri£OU— 
reuse linpartialté que les artistes et la naïion avoient 
droit d'attendre, Si le jury n’a pas suivi la voie la 
plus expélitive , on lui doit la justice qu'il a suivi 
la mhüde que expérience lui a démontrée Ja plus 
propre à le conduir sûrement au résultat équitable 
auquel il désiroit arr ver. 

Le résultat des jugemens du jury a été rendu pu- 
bhc par la voie de l'impression, et placardé dans tout 

Paris. Cet état comnrend le numéro des esquisses et 
des projets, le nom, la patrie et la demeure des ar- 
tistes Qui ont obteny les prix, la nature de ces prix » 
les sommes qui leur sont allouées. Ainsi, le public 
éclairé va juger à son tour ceux que la loi a établis 
juges des ouvraces des artistes. 

Il résulte da travail du jurx, r°. que, sur environ 
quatre cents quatre-vingts ouvrèges de sculpture, ar- 
chitecture et peiuture , présentés à Ving{-Cinq con 
cours diff rens, cent huit ont été jugés dignes de ré- 
compense, 

En sculpture. 23 
En gravure de médailles. 3 
Æ£u architecture, . 4X 
Eu peisture, 47 

Futal "7 ra 
FRAIS SO 

20, Que Ja totalité des sonimés allouées aux are 
üistes s'élève ; savoir: 

| 
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‘Pour les ouvrages de sculpture ét gravure en 
ee. K à, : 

médailles Bd: dur à 2 ut à 120,800: ls. 

. Pour ceux d'architecture, à. :::. + 109,000 

Pour ceux de peinture , à. + . .: 305,000 

Total % alter 0 AR». ee. 424 442,000 live 

PALVSEPAE "ST 

Cette somme, citoyens représentaus. vous paroi- 

tra peu considérable , si vous daisnez réfléchur : 

Que, vu le renchérissement général de tous les 

objets, elle ne représente pas, à beau‘oup près ;, 

celle de 100,000 liv., qui, suivant les décrets des 

Passemblée ‘constituante | devoit être annuellement 

employée au sout en et à lencouragement des arts ; 

* Que cette somme se trouve partagée entre un grand 

nombre d’artistes ; 

Qu’enfin le'‘paiement en sera peu onéreux au tré- 

sor vational} puisqu'il ne ‘effectuera que successi- 

vément partiers, et dans le cours de dix-huit mois, 

à compter du jour auquel la convention natiorale 

aura ordonné les travaux ; de manière que le pre- 

mier paiement à faire ( qui sera le plus fort de tous, 

attendu qu’il comprendra les prix pécuniaires, les- 

quels , à cause de leur modicité , doivent être payés 

en une seule fois } ne s’élèvera qu’à la somme de 

212,600 liv. ; savoir : 

Pour le montant des prix pécuniaires de sculpture, 

‘architecture et peinturé. . . . . . . 07,800 liv. 

Pour le tiers du montant des auires prix. 115,00 

TOR EL Re, ai dPAED 000 NY- 
L LÉPISPFESTÉTRESESEES 

Et les 230,000 liv. restantes se trouveront encore 
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partagéesen deux autres paiemens égaux de 115,000. 
chacun: à cflectuer, Pun dans neuf mois, et Lane 
dans due mois seulement. 

Vous noublierez pas $ sans doute, que cette 
somme devant être considérée moins comme la ré- 
compense des ouvrages, que comme le prix de 
nouveaux travaux dont leurs auteurs ont été jugés 
digues , la nation, en l’acc ordant, ne fait, en dé- 
hnitif, que semer pour recueillir. 

Représentans , le comité a rempli la tâche que 
vous lui avez imposée : c’est à vous désormais à faire 
que le travail du jury ne soit pas infructueux pour 
les arts; leur sort dépend de votre sollicitude à les 

urer de létat de langueur où ils sont réduits; um 
plus long délai pourroit les perdre, et déjà les puis- 
Sancés étrangères ont fait des propositions avanta- 
geuses à plusieurs artistes distingués par leurs talens : 

le comité croit de son devoir de vousen prévenir. 
Vous encouragez chaque jour l’agriculture et le 

commerce, frappés de paralysie par le règne de la 

terreur; ravivez donc aujourd’hui les arts que la 

barbarie vouloit aussi anéantir, ces arts que tous 

les étrangers vous envient, ces arls qui PERON 

puissamment servir à consolider la constitution ré- 

publicaine que vous présentez en ce moment à 
Tacceptation du peuple. : 

Maïs non, les arts ne périront pas, vous divonse 
nous avec lejury; le feu sacré dont la nation vous 

a confié le dépôt ne s’éteindra pas entre vos mains x 

les favorables dispositions que la convention a si 

souvent manifestées pour les arts ne seront pas sans 
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effet ; tant de concours si solemnellement ouverts , 
tant d’efforts faits par les artistes au milieu des ter- 
reurs de la tyrannie, ne seront pas illusoires et 

stériles; leurs espérances ne seront pas déçues 2 
bientôt , par vos soins, ils verront les jugemens du 

jury confirmés, et à la voix de la convention ils 

voleront dans leurs ateliers pour n’en sortir qu'avec 

des ouvrages diyves d’eux et de la république. 

La convention nationale , après avoir entendu le 

comité d’insiruction publique , décrète : 
Art. Ter. Les jngemens du jury des arts, établi 

par la loi du 9 frimaire, Pan 3, pour juger les con- 
cours d'architecture, de peinture et de sculpture, 

sont confirmés. 
IT. La somme de 442,800 liv., montant des prix 

décernés, sera distribuée aux artistes qui , au juge- 

_ment du jury , ont obtenu des prix. La distribution 

s’en fera suivant les proportions proposées par le 

jury. } 
III. L'état contenant le nom, la patrie, la de- 

meure des artistes qui ont obtenu des prix, les 

somrnes allouées, la nature des prix, le numéro 
des esquisses et projets, sera rendu public par la 

voie de l’impression , et envoyé aux départemens. 
IV. La commission exécutive de linstruction pu- 

blique est chargée de faire délivrer les sommes al- 
Jlouées aux époques qui seront déterminées. 

V. Les esquisses et projets que le jury a déclaré 
devoir être exécutés comme monumens nationaux ; 

seront déposés aux archives de Pinstitut national. 
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Prix décernés aux esquisses, de, sculpture 
présentées aux divers concour ouverts par 

La convention nationale, et soumis au juge= 

ment dusjury des arts; en vertu de La Loi du 

9 frimaire de l'an troisième de La république 

française une et indivisible. 

Concours pour La figure colossale du Peuple , 

à ériger à la pointe du Pont-Neuf. 

Lemot, de Lyon ; le modèle de son es- 
quisse, 

Ramey , de la Côte-d’Or ; le modèle de 
son esquisse. 

Michallon , de Lyon; le modèle de son 
esquisse, 

Lorta, de Paris; le modèle d’une figure 

ä son choix. 
Baccarit , de Paris ; le modèle d’une figure 

à son choix. 

. Damon, de Paris ; le modèle d’une figure 

ä son choix. « 

a us de Châlons-sur-Saone ; le mo- 
dèle d’une figure à son cho:x. 

Chaudet , de Paris; un prix pécuniaire de 

Lesueur., de Paris ; un prix pécunixire de 

Boizot, de Paris ; un prix pécuniaire de 
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Concours pour la statue de la Nature , 
régénérée sur Les ruines de La Bastille. 

Suzanne ; de Paris; un prix pécuniaire de 1,000 
Cartclier, de Paris£ un prix pécuniaire de 1,000 

Concours pour la statue du Peuple ter- 
rassant le fédéralisme (1). 

Michballon, de Jyon ; le modèle de son 
esquisse. 

Dumont, de Paris ; le modèle de son es- 
quisse, 

Suzanne, de Paris ; le modèle d’une figure 

à son choix. 6,00a 
Roland , de Lille ; le modèle d’une figure à 

son Choix. 

10,008 

10,000 

6,00® 

Concours pour La statue de J. J. Rous- 

seau ; destinée pour les Champs-Ely- 
sées. 

Moitte, de Paris. L’exécution en bronze 

(x) Depuis le jugement de ce concours, la conventiox 

nationale ayant ordonné la destruction de tous les monu- 

‘mens relatifs au fédéralisme , le jury s’est hâté de se con-. 

former à l’es rit du décret, en arrètant que les citoyens 

Michallon et Dumont, auxquels il avoit été accordé d’exé- 

cuter en grand le modèe de leurs esquisses qui représen- 

toient le Peuple français terrassant le fédéralisme , auroient 

* Ja liberté de faire en place tout autre groupe,-dent le 

. sujet seroit à leur choix. 
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de son esquisse ; comme monument na: 
tional (x). . | 

Chaudet, de Paris. Le modèle d’une fi- 

gure à son choix. 6,000 

Monot, de Paris. Un prix pécuniaire de + ,800 

Concours pour la figure de la Liberté sur 
da place de la Révolution. 

Morgan , d’Abbeville. Le modèle de son 
ecquisse. 7,000 

Dumont, de Paris. Le modèle de sones- 

quisse, | 7,000 

Espercieux, de Marseille. Le modèle d’une 

figure à son choix. 6,009 
Castex, de Toulouse. Un prix pécuniaire de 2,500 

Concours pour La pendule de La salle des” 
séances de la Convention. 

Le jury a déclaré qu’il n’y avoit pas lieu 
à adjuger des prix 

Gravure en médailles. 

Duvivier , de Paris. Le coin de sa médaille 

sera acquis par la nation. 

(x) Vu limpossibilité d’estimer au juste la dépense que 

pourra occasionner celte statue de Rousseau , qui, aux 

termes du décret dela convention nationale , doit être exé- 

geutée en bronze, pour être placée aux Champs-Elysées , le 

jury n’a fixé aucune somme , ni pour les frais d’exécution, 

ni pour les honoraires de l'artiste ; il a ‘pensé qu’il con- 

venoit de laisser au gouvernement le soin de le récompen- 

ser suiyaat son mérite, 
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Dumarest, de Saint-Etienne en Forez. Le 
coin de sa médaille sera acquis par la nation. 

Dumarest, de Saint - Etienne en Forez, 
L’exécution d’une médaille à son choix. 6,000. 

————— 

Prix décernés aux projets d'architecture pré- 
sentés aux divers concours ouverts par La 
Convention nationale , et soumis au jugemenz 
du jury des arts , en vertu de La loi du 
9 frimaire de l'an troisième de La république 
française une et indivisible. 

Concours pour l'arc de triomphe , en 
mémoire de La journée du 6 octobre 

Moitte, de Paris. Le modèle en relief de 
son projet. 

Sobre , de Paris. Un prix pécuniaire de 
Rousseau, de Nantes. Un prix pécuniaire de 1,000 
Voinier, de Paris, Un prix pécuniaire de 1,000 

6,ece 

Concours pour La colonne à ériger au 
Panthéon. 

Percier , de Paris, et Fontaine, de Pon- 
toise. Un prix pécuniaire de 4,008 
Meunier , de Paris. Un prix pécuniaire de 3,000 
Durand , de Paris, et Thibault, de Mon- 

tierender, À chacun un prix pécuniaire de 2,000 
: Vignon, de Lyon. Un prix péruniaire de 2,900 
Lefebvre, de Paris. Un prix pécuniaire de 1,000 
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Concours pour les arênes couvertes sur Le: 

local de l'ancien Opéra , rue de Bond. 

Lahure, de Paris. Un prix pécuniaire de 
LA 

Concours pour le monument à ériger à 
la place des Ficioires. 

Sobre, de Paris. Un prix pécumiaire de 

Allais, de Rouen. Un prix pecuniarre de 

. Visnon, de Lyon: Un prix p cumiaire de 

Suzanne, sculpteur de Paris. Un prix pé- 

curiaire de 

Concours pour le temple à l'Esalité, sur 
l'emplacement du Jardin Beaujon. 

Durand, de Paris. 

Thibault, de Montierender. L’exécution 

de leur projet, comme monument national. 

Lemercier, de Paris. Un prix pécunire de 

Villers, de Lyon. Un prix pécuniaire de 

Concours pour architecture rurale. 

Dameésme, de Magny, près Mantes. Un 
prix pécumiaire de 

Benoit. Un prix pécuniaire de 
1 

Concours pour les assemblées primaires. 

Durand, de Paris. 

Thibault, de Montierender. Le modèle en 

relief de leur projet. 
Durand, 

2,000 

1,500 \F ; 

5,ooa 
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« Fhibault , de Montierender. Le modèle 
en relief de leur projet. 

Concours pour Les temples décadaires. 

Durand', de Paris, 
2 Thibault, de Montierender, Le modèle en : 

relief ds l°ur projet, 

Dairand, de Paris. 

Thibault, de Montierender. Le modèle 

en relief d: leur projet. 

…Bafosse , de Rouen, un prix pécuniaire de 

Cochet, de Lyon, un prix pécüniaire de 

Concours pur les maisons communes. 

Duraad, de Paris. 

Thibault, de Montierender. Le modèle en 
relief de leur projet. fe 

Durand, de Paris. 

Thu ault, de Montierender ; le modèle 
en relief de leur projet 

Protain , de Paris. Un prix pécuniaire de 

Concours pour les tribunaux. 

Durand , de Paris. 

Thibault , de Montierender. Un prix pé- 
cuniaire de 

Bienaimé , d'Amiens. Un prix pécuniaire 
de 

Concours pour les justices de paix. 

Bicnaimé , d'Amiens. Le modèle en re- 

Tome IF. e à D 
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© Vignon , de Lyon. Le modèle en relief de 

son projet 

Durand , de Paris. 

Thibault, de Montierender. Un prix pé- 

cuniaire de 
, 

#7 

Concours pour les prisons el. maisons 
d’arrêt. 

- Destournelles, de Paris. Un prix pécu-
 

miaire de 

- Fiorence , de Paris. Un prix pécuniaire 

de 

Concours pour les théâtres nationaut: 

Le jury à déclaré à Punanimité qu'il n’y 

avoit pas lieu à adjuger de prix. 9 

La 

Concours pour les bains publics. 

Durand, de Paris. 

cuniaire de 

Concours pour les fontaines publiques. 

‘Durand, de Paris. 

Thibault, de Montiérender. Un prix pé- 

auniaire de 

Projets d’embellissemens: pou
r Paris. 

ePercier, de Paris, et Fontaine , de Pon- 

toise. Un prix pécuniaire de 
É 

Percier, de Panis , el Fontaine de Pon- 

toise. Uu prix pécuniaire de 

Thibault, de Montierender. Un prix pé- 

1,00$ 
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Bienaimé , d'Amiens. Un prix pécümiairé | 

êe 2,500 

Gisors, de Paris. Un prix pécuniaire de 17009 

OBSETS DIVERS. 

Le jury a déclaré à l'unanimité qu’il n’# 

avoit pas lieu à adjuger de prix aux objets 
Compris sous cet arjicle: 

ToTAL: 3: « « 109,000 liv, 

Prix décernés aux esquisses de lpeinture pré= 
sentées au concours ouÿeñt par là convention 
hationale, et soumises au jugement du jury 
des aris, en vertu de la loi du o frimaire 
de l'an troisième de la république française” 
une. et indivisible: 

‘ Premiers prit: 

Gérard ;/ de Romie. T’exécution de son 

esquisse comme monument national. * 20,004 

Vincent, de Paris. L’exécution de son 

æsquisse g@œmime monument nationala 10,0aQ 

Seconds prix. 

Taunay , de Paris. Un tableau dont le 
sujet à son choix. ÿ,000 

Bidaut , de Carpentras. Untableau à son 
choix. 6,906 

Vañ-der-Burch, de Montpellier, Un ta- 

leau à son choix, 6,00 

D 2 
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Moitte , sculpteur, de Paris. Un ouvrage 
à son choix. 

Le Thiers, de St.-Domingue. Un ou 

à son choix. 
Peyron, d'Aix. Un tableau à son choix. 

Fragonard , fils, de Grasse. Un ouvrage 

à son choix. ( 
Fragonard, fils, de Grasse. Un ouvrage 

à son choix. | 

Prud’hom , de Cluny. Un tableau à son 

choix. 
Vernet, de Bordeaux. Un tableau à son 

choix. 
Legrand, de Rouen. Un tableau à son, 

choix. 

Chery , de Paris. Un tableau à son choix. 

Thevenin, de Paris. Un tabléau à son 

choix. 

Vignali, de Monaco. Un tableau à son 

choix. 

Suvée , dé Bruges. Un tableau à son HUE 

Tagrénte jeune, de Paris. Un tableau à 

son choix. 

Taillasson , de Bordeaux. Un tableau à 

son choix. 

Garnier , de Paris. Un tableau à son choix. 

Meyrier , de Paris. Un tableau à son choix. 

|. Gallet , dé Saint-Etiennc-en-Forez. Un ta- 

bleau à son choix. 

Sablet, de Lausanne. Un tableau à son 

choix. 
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Taurel, de Toulon. Un tableau à son 

choix, 
s 

Garnier, de Paris. Un tableau à son choix. 

Prix pécuntaires. 

Droling, de Tuberghcim, Un prix pécu- 
niaire de 
Moreau l’aîné, de Paris. Un prix pécu- 

hiaire de ( 
Swéback-des-Fontaines, de Paris. Un prix 

pécuniaire de 
Gérard , de Landau. Un prix pécuniaire 

de 
Landon , du département de l'Eure. Un 

prix pécuniaire de 
Dévoges, d> Dijon. Un prix pécuniaire de 
Prud’hom , de Cluny. Un prix pécuniaire 

de | 
Gérard ( la citoyenne), de Grasse. Un 

prix pécuniaire de 
Foriy, de Marseille, Un prix pécuriaire de 
Courieiile , de Paris. Un prix pécuniaire 

de 
Dunouy , de Paris. Un prix pécuniaire de 

_Taurel > de Toulon. Un prix pécuniaire de 
Landon, du département de lEure, Un 

prix pécuniaire de 
Demarve, de Bruxelles. Un puix péeu- 

biaire de 

Séuvage , de Tournay. Un prix péen- 
niaire de 

D 3 
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Walcert, de Lille. Un prix pécuniairede 2,008 

TOTAL. ,,.. 205,000, div. 
à TARA ÉCON COND EN 

Les artistes dont les noms sont portés aux tableaux 
ci-dessus, sont invités à se présenter aux assemblées 
du jury-des arts, qui se tiennent au Louvre, dans 
la salle du Laocoon , tous les primedis, depuis six 
heures du soir jusqu’à neuf, pour qu'il leur soit dé- 
livré à chacun un cert ficat en forme, servant à 
constater la nature et la quotité du prix qu “ils ont 
obtenu, 

+ 

ANT. QUATREMERE, président, 

Léon Durounrny, secrétaire. 

WA TA CG. 10. 

In TRODUETION au voyage en Norwège de JEAN 
ChnrsT. Fapnrcrus , traduite de alleñidei 

par AuBiN-Lours Mrziin (th 

La Norwège s’éleni le long des côtes septenirio- 

pales de l’Europe, du 59.e deuré au 71.2, dépuis 

Sivinesund jusru'à Wardélius, ce qui forme une éton« 
due de 350 mille vorwégiens. * 

Les limites de cette contrée sont bien déiermiuées, 

a . CICR L 19 ÿs 

(1) Ce voyage d'un des Dire habiles RL de l’Eu- 

Yope, et qui cenlicntume foule dé détails curieux sur Phistoire 

patureile , le commerce (et les, arts, n'a peint été iraduits 

Le citoyen Millin se propese de de publier, ©‘ à 
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Voyage en Nohrègé. 85 
Elle se dirige vers le sud'jusqu’à Bahus, dont élle est 

Æéparée par le Swincsund et par les forteresses de 
Friederthstadt, de Friedefichshalt et d> Kongs- 
Winger, qui la protègent. A l’ouest , elle es! bornée 
par la Suède qui forme une rangée de montagnes im 
pénétrables ; au nord, par la Laponie russe , et le 
château de Wardehus, situé sur les frontières ; enfin 
au couchant, par la mer dn nord ,; dont les écueils et 
les rochers défendent l'entrée à des forces ennemies. 

Toute cette contrée, selon sa position plus ou moins 
septentrionale, se partage en Norwèze , Nordland 
et Finmarck. La Norwège, proprement dite, s'étend 
au sud au-delà de Drontheim. Elle se sépare encore 
en deux districts : celui du nord ; Nordenfiels ; et 
celui du sud, Sudenfels. Le Nordland va jusqu’au 
Finmiarck ; et le Finmarck renferme toute la partie 
septentrionale jusqu’à Wardehus. 

Le sol de la Norwège proprement dite , celle que 
j'ai visitée, consiste en rochers formant de grandes 
montagnes inclinées l’une sur l’autre : qui Courent du 
Sud au nord. Ces rothers sont quelquefois trèséloi- 
gnés les uns des autres  Coïnme on lobserve princi- 
palement sur les côtes, et se prolongent sur toute iæ 
ligne , dans toute sorte de directions, sans observer 
aucun ordre régulier. Les premiers renferment les 
vallées les plus étendues, les plus importantes et les 
plus populeuses, Gulbrandstal ; Ostérthal , Nummel- 
Kaälen. Les plaines eui se trouvent vers le sud , tel'e 
que celle d'Hedemarken, sont-les plus srandes de Ja Len 5 A 24 Ra LE 

& 
-IRorv-egse ;ces vallées se dirigent comme les deynières, 
Les moritagnes qui vont du sud an nord, wont au 

D 4 
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contraire presque point de ‘va: Jos, ee quelques 
terré ns pla’ s qui ne sont que des coupures sans ordre 

et sans stle, entre lessrochers. Tous ces! rochers, 

toutes es montagnes sont en grande partie composés 
dé granit (1), mêlé, çà et là , à d’autres Li a de 

bee 

La situation coméairionsle et la ie des mon 

tagnes rendent le climat très-rigoureux.; l'hiver com 

mence de ! onne lieuie en automne , et dure-très-avant 

dans le printemp:, ce qui met un grand obstarle à la 

Culture des plantes, qui ne sauroient avor l’année 

entière pour parvenir à leur maturité. ‘ 
l'est remarquaïle que les golphes ét les baies des 

pariies septentrionales de la Norvège ne sont jamais 
gelées. Ils sont toujours libres, quoique nos havres 

vers le sud et l’occident soient couverts de £laces. 

Je ne sanrois indiquer la cause de ce pliénomènes 

Peut-être la doit-on attribuer à la grande agitation de 

la mer du Nord, sans cesse en mouvement par la 

violence des fleuves qui se jettent entre les écueils et 

les rochers. Quelle que soit la raison à laquelle nous 

le devons attribuer, il est toujours certain qu'il faci- 

lite la pêche , la navigation et lé commerce. 

La Norwège a plusieurs grands fleuves. Presque 

tous prennent leur source dans les hautes montagnes, 

aux environs de Roraas, et se répandent ensuite sur 

les terres d’alentour. ls traversent différentes vallées, 

avant de se perdre dans.la mer, et ils forment en 

divers endroits, entre les montagnes. de grands lacs 

ue aux babiians, Ces tbe rerdent la 

(x) Sazum granite, 
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communication ‘plus facile entre les hauts et-les bas 

cantons. | | 

. Les productions de la Norwège sont considérailes, 

et extrémement importantes pour la nourriture des 

bäbitans et pour le commerce très-avantageux qu’ils 

font avec les'antres nations. Îls exporteut beaucoup 

pluside denrées qu’ils n’en importent, ce q ui accroît 

annuellement , d’une manière sensible, la richesse du 

rovaumeet sa population. Il n’y a peut-être pas de 

pays en Europe, qui, pour la quantité et linpor- 

tauce de ses produc ions, puisse entrer en paralièle 

avec la Norwèce. 

L'agriculture est peu étendue. Il. y a peu de cantons 

où le-terrein lui soit favorable. Les rochers nuds se 

refusent à la charrée , et le froid du climat ,-princi- 

palenierit dans les lieux élevés, empêche les grains 

de mürir. El est vrai que les petites vallées et les in- 

tervalles entre les rochers contiennent, du moins en 

queltyues endroits, des terres bounes et fertiles 3 il est 

vrai que la prodigieuse activiié des habitans , leur 
industrie à rapporter de la terre végétale sur les ro- 

chers arides et dans:les terreins sabloneux , sait y 

former un nouveau. sol. Malsré tout ; il y a peu 

de places de cette espèce ; et on n’en troure aucune 

dans la Norwège , à l'exception du Hademarker, qui, 

dans les bonnes années, produit une assez grande. 

quantité de blé pour:la mourriture de ses habitans, 

mais qui n’en peut céder aux cantons voisins : ajoutez 

à ces inconvémens l'inclémence des saisons, l’infer- 

tite du sol et-la rigueur du climat. Au printemps et 

daus les premiers jours de l'été , la sécheresse est 
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souvent extrême, Les rayons du soleil, réfléchis pas 
les rochers sur les terres plus Pers lets plantes 
céréales et toutes les graminées jusqu’à la racine. 
Quelques jours dé soleil sans pluie pr pour pro 
duire cet effet, 

Les terres sont mélées ; en grande parte, de beau= 
coup de sable. Aïnti, les pluies du printemps et de 
Fété ne peuvent pas leur être très-nuisibles, parce 

qu’elles coulent promptement, et que la terre sèche 

aussitôt. En automre , au contraire , le défaut de 

chaleur et les pluies presque en sont souvent: 

un obstacle à la maturité et à la récolte des grains t 

quelquefois, comme-cela est arrivé: Pannée der- 

nière, les cultiväteurs (sont obligés de couper leur 
blé, sans qu'il soit müût, et que le grain! soit assez 
formé pour donner une bonne farine: Ce malheur ins 
Îlue toujours sur ‘la récolte de l’aunée suivante, par 

Pimpossiliité dé se pro-urer dessemencess: à 

D’autres füis lés:blés mürissent, mais on ne peut, 

les enlever secs. Tes pluies sont si continuelles et si 

abondantes ‘que les blés germent et se gâtent sur la. 

place: Les champs exigent enfin des engrais consiclé- 

| iufnies, pour’ être mis en état de 1ables et deé 

produire tous lesans. TE y a peu de terres naturciles. 

bent Jläaboursbles. TI fant , pour entirer parti, renou= 

veller Pepgrais chaque anrée. 
. Toutes ces causes produisent sonvent en Norwège 

Ja disette des grains, malgré l’activité des babitans et 

la sagesse des réglemens relatifs à l’agriculture 3 set il 

faut y importer chaque année üne quantité de blé 

eonsidé: rable, C'est la dépense Fa plus forte et la plus 
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Andispensable du pays. Mais malheureusement la lon- 

gueur et la difficulté du trausport augmentent beau- 
coup le prix du blé, sur-tout dans Pintérieur des terres, 

et près des frontières de la Suède. IL se soutient tou- 

jours à un taux assez élevé ; ce qui produit aisément , 

quand la récolte manque , une disette et une famine 

absolues. La prudence du gourernement a voulu pré- 

venir cet inconvénient, en établissant des magasins 

publics à Drontheïn et à Roraas ; mais ils ne suflisent 
pas encore, quand la pénurie est complète. 

On a cherché à encourager la culture de la pomme 

de-terre ; mais la brièveté de l'été , le peu de durée 
de la chaleur empêchent de grossir. Elle est toujours 

pelle, et d’un très-foil'e rapport, dans les annécs 
froides. 

Cependant , quand les pêcheries produ sent peu s 
comme cela est arrivé de 1771 à 1773, le prix du 
poisson augmente aussi , et le besoin devient pressant 
dans les provinces éloignées de la mer, qui sont ex- 

posées à la‘blus grande cherté et, par conséquent, à la 

famine. Leurs habitans ne connoissent pas alors 

d'autre moyen de pourvoir à leur nourriture, que le 
misérable pain d’écorce (1). Ils rassemblent pour 

cette préparation l’écorce intérieure des pins, ils la 

réduisent en poudre, et en font du pain , en la mêlant 
avec d'autre farine , et même sans cette addition. Ce 

pain a un goût douceâtre > mais il est astringent , 

dangereux pour la santé, et il abrège la vie de ceux 
qui en font usage. Il seroit à souhaiter qu’on substi= 
juat à ceite écorco une autre substance végétale. 

(1) Rindébrodt, 
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J'ai conséi'lé aux ministres du culte et aux officiers 
royaux, de se servir plutôt des lichens, qui croissent 
par-tout abondamment , principalement en hiver, 
temps où la disette est toujours plus considérable, Ces 

plantes, surstout le lichen d’Islande ( lichen islan- 

dicus ), donnent un aliment nourrissant, sain, facile 

à disrer ; on/sait que non seulement ce lichen est la 

nourriture ordinaire des Islandais, mais encore qu’il 

est bon même pour les pltysiques, et qu’il donne un 

aliment sain et facile, Je suis certain que le pain qu’on 

en prtpare, seroit beaucoup plus salubre que. celui 

d’écorce d’arbre. La santé , la vie même des Norwé- 

siens en dépendent. Ce sera pour moi une j01€ inex- 

priweble, de leur en avoir r« seigné l'usage, 

Les habitans des côtes ont moins à craindre la di- 

sette, lors même ’qwils:sont privés des ressources de 

l'agriculture. La mer leur est ouverte pour le trans- 

port : le prix’ désigrains est toujours plus foible que 
dans l’intérieur ÿretdans le temps méme où la pêche 

est peu abondante, ils ont toujours plus de poisson 

qu'ils n’én peuvent consommer. ; la famine est done 

pour'euxpeu redoutable. | 

‘L'édücation® des bestiaux est, en proportion de 
Pagricuitare , très-considérable dans les canlonsélevés 

et 2lacés', quineïlsont pas propres à être cultivés em 

grains ; lès Norwégiens consacrent leurs champs au 

pâturage, Ts ônt lai facilité de jaisser errer leurs bes. 

tidux pendant l’étésur les montagnes, dans des Lieux 

appelés S'eeters, quine sauroient servir à aucunautre 

usace , et où is cherchent eux-mêmes leur nourrilure. 

Ces auimaux y demeurent tout Pété, et ils rentrent 

au commencement de automne dans l’étable, 
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Maloré l’avantage des pâturages d’été , éducation 

des bestiaux offre encore de grandes dif£cultés dans 

ce pays. Les étés sont courts, les hivers sont longs 3 

de sorte que les animaux sont forcés de demeurer 

pendant la plus grande partie de’ l’année dans 
Pétable. Les propriétaires doivent non + seulement 
engraisser fortement , et soigner beaucoup leurs pe- 

tits terreins ; jour en retirer une plus grande quan- 

tité de foin, mais ils doivent également avoir recours 

aux autres substances que le pays leur fournit : ainsi, 

ils ramassent les feuilles des arbres touflus et les 

mousses pour leur servir de fourrage ; d’aûtres trou- 

vent encore ie moyen de nourrir leurs bestiaux avec 
des plantes marines ou avee du poisson. 

Les petits terreins, propres à donner du foin, 
sont eux-mêmes assez rares sur ces côtes garnies de 

rochers ; elles deviendroient plus reuplées ,: sils 

étoicnt plus nombreux, parce que les vaches y sont 
abso'ument nécessaires. Les habitans se font eux- 

mêmes , cà et là , des prés entre les rochers, en 
recouvrant les champs de terre végétale ; mais ces 

prés, quoique très-petits, exigent de grands tra- 

vaux ; et il n’est pas possible de transporter par- 

tout des terres sur ces rives esrarpées. L’humidité 

de lPautomne rend ensuite la fénaison tès-diflicile ; 

l'été arrive tard, et les foins viennent après. Ils ne 

peuvent guères se faire que dans les premiers jours 
d'août , lorsque l'humidité est déjà très-sensible. Les 

foins demeurent alors long-temps sur la terre après 

avoir été fauchés, comme on en a eu l’exemple 

cette année, et ils y moisissent, ou bien ceux qu’on 
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enlève sont sans sucs, sans force et de mauvaisé 
qualité :.on cherche à ÿ remédier par des Aass 

chers (1). Quels. que soient les soins qu’on prenne 

pour les conserver, ils sont impuissans contre les 

pluies; les foins noircissent ,\pourrissent , et devien= 

nent absolument impropres à la nourriture des 

sem 

bestiaux. 

Le jardinage n’est pas irès en vicueur dans la 
*  Norwèce. Les jardins n’y sont pas nombreux ; ils 

sont , en général , petits , et consacrés plutôt à l’'amu- 

sement des riches qu'aux progrès de ce genre de 
culture. Les plantes parviennent rarement à leur 

maturité, sur-fout dans les parties septentrionales ; 

et elles acquièrent diflicilement la saveur qui leur 

est naturelle ; maïs elles sont peu nécessaires dans 

ces contrées. La nature leur a prodigué des fruits 
* 

(x) Ce mot ne se trouve dans aucun dicfisnvaire. Le 
C. Coquebert , rédacteur du journal des mines , qui entend 

bien le suédois, pense que Fabricius a voulu rendre pat 
t haschers, mot de sa composition , le mot suédois #assia, 

On appelle ainsi les hangards où on dépose les grains et les 

foins aussitôt qu'ils ont été coupés, pour les mettre à l’abux 

de la pluie; on en trouve la ‘figure dans les mémoires de 

l’académie de Suède. Tome XXXI, année 1769. Les habi- 
tans des Alpes, dela Suisse, ont une invention analogue 

pour accélérer la dessication du foin. Ce sont des perches 

de einq pieds de haut , avec quelques traverses de bois sur 

lesquelles on met le foin pour l'empêcher de toucher le 

terte. Ce pelit appareil se nomme Æeince ; mais il ne paroit 

pas qu’on en fasse usage en Suède. Quand aux /assior, c'est 

le pluriel d’AHassia. Ils sont en usage dans les provinces 

du Nord de da Suède, et probab'ement ex Norwèôge, oi 

ce mot pent ayoir subi quelques modiscations. 

= 
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sauvages , peut-être préférables à ceux obtenus chez 
mous par la culture. 

Les fraises sont en grande quanti té; elles ne sont 
pas grosses , mais elles ont une saveur et une odeur 

beaucoup plus agréables que lés différentes espèces 
qui croissent dans nos jardins. 

La framboise ( rubus chamæmorus ) est égale- 

ment abondante. Frais ou conservé pendant 

tout hiver, ce fruit offre un mets aussi sain qu’a- 
gréable. 

Le vaccinium idéen (paccinium vitis- he }est 

également abondent ; son suc aigrelet est de même 

sain et agréable. 

Le vaccinium myrtil. (vaccinium myrtillus) (1) 

est commun ; mais on en fait moins d’usage , parce 

que ses fruits ont un goût moins agréable. 

Si les Norwégiens savoient aussi substituer les 
plantes sauvages aux plantes culinaires, ils pour- 

roient facilement se passer de jardins, sans s’ap- 
percevoir beaucoup de cette privation. Ils en pos- 

sèdent plusieurs qui sont excellentes sous ce rap- 

port. 

Le rumex acéteux { rumex acelosa }) est très- 

eommun , principalement sur les confins des grandes 

Alpes et des cartons septentrionaux ; on en fait 

usage dans quelques endroits, mais il n’est pas 
aussi employé qu'il devroit Pêtre. | 

L’ortie dioique ( wrtica dioica ) est presque gé- 

néralement répandue ; elle donne, quand elle est 

encore jeune, une très-bonne nourriture. 

{1) Vulgairement le myrtil 
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… Le bunium bulbocastanumt(r) fournit une racine 
noueuse , dont le goût approche de celle du panais. 

Si on joint à ces plantes la multitude de füus et 

d’ulves ( ulræ ).qui se trouvent sur les côtes ; les 
lichens qui tayissent les montagnes de Pintérieur,, 

dont on néglige l'emploi comme plantes culinaires, 

et qu on pourroit cependant app liquer utilement à 

cet usage; aiusi que je lai vu pratiquer en Ecossé, 

ou s’'appercèvra peu de la privalion de jardins po- 

fagers. UN | 

JLes arbres forestiers sont une des principales 

sources de la richesse de la Nor:ège. On en ex- 

porte chaque année pour plusieurs ionnes d’or, 

aprèslesavoir taillés en poutres ou débitésen planches. 

Les premières vont en grande partis en Angleterre, | 
et les dernières en Hollande. C'est la plus grande 

occupation des provinces de l’intérieur, et le plus 

fort commerce des villes du sud et de louest, qui 

lui doivent, en grande partie , leur existence et leur 

richesse. Les fleuves et les rivières, sur le bord 

desquels elles sont presque toutes situées, sort d’une 

grande commodilé pour porter les bois dans les 

cieries. d 

-_ Outre l’avantage que les arbres forestiers procurent 
au commerce , ils ont encore celui d’entreténir nos 

mines du charbon qui leur est nécessaire, et sans 

lequel on ne pourrcit les exploiter. Le défaut et la 

cherté du charbon est cause qué plusieurs mines de : à 

fer sont sans activité, et que les autres ne peuvent À 

| 

(1) Vulgairement la Terre-Noix. 

soutenir 



Foyage en Norwège. 65 
Soutenir la concurrence de prix avec celles de 14 
Suède. 
On se plaint cependant de la diminution des fo- 

-rêts, et il est impossible de dire que ces plaintes 
ne soient pas fondées. Toute la côte , au moins celle 
que j'ai pu visitér , est absolument dépourvue de 
bois , et les rochers arides et nuds offrent un aspect 
bien triste. Plusieurs sont absolument dépouillés ; les 1 Vents qui règnent constamment sur cette côte avec 
une violence extrême > empêchent d'y cultiver Les arbres. Les jeunes plants n’y saur 
ciné ; cependant on voit encore d 
entre les rochers , 

lieux ont été autre 

olent prendre ra- 
ans les intervalles 

des souches qui attestent que ces 
fois couverts de pins ; mais per- sonne n’a pu dire comment ils ont été détruits. Il n’est guères facile d'y replanter de nouveaux arbres à leur place , parce que plusieurs de ces peliis en- droits sont absolument nécessaires pour les be 

et les autres sont tellemeni exposés aux froids et battus Par les vents, qu'il seroit impossible d'y demeurec et de protéger les plantations. 
L'intérieur du pays offre des forêts immenses : ot ne peut cependant nier que le nombre des bois de 

Construction ne commence à diminuer, 
de satisfaire aux plaintes des L 

stiaux, 

Le roi, alu 
abitans, a donn: piu- 

sieurs réglemens > et accordé des secours pécuniaires 
pour l’eutretien des bois de cons truclion ; mais ces bienfaits n’ont produit « jue des avantages parties ; ils n’ont pot eu une influence générale ; et les réglemens n’ont pas é 
titude, 

Tome IF. E 

té ch:ervés avec assez d'exac= 
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__  s’acit actuellement de savoir, si la diminution : 
_des forêts est une véritable perte pour la Norw-ège ? 

Cette question paroîtra peut-être un paradoxe; ce= 

pendemt elle n’est pas entièrement décidée. Il est 

constant que les forêts ont diminué ; mais on'ne peut, 

nier que, d’un autre côté , les terres labourables ét 
la population s’accroissent. Beaucoup de: terreins , 
autrefois plantés en bois, sont aujourd’hui absolu- 

ment dégagés, et entièrement consacrés à la culture 
de: grains , et couverts d'habitations. Leurs proprié- 

taires y élèvent leur famille, et en retirent , châque 

année, un produit infiniment plus considérable que 

s’ils étoient couverts de bois. Il faut avouer cepen- 

dant que cs terreins exigent une culture plus pé- 
nible et une population plus considérable. Ajoutez 

à cela que la dim nution des forêts augmente beau- 
coup le prix du bois dans l’intérieur , et qu’un paysan 

retire autant d’argent d’une seule corde, que deux 
lui en auroient autrefois rapporté. 

Dans les temps passés, la population étoit moins 

considérable ; un seul paysan possédoit souvent une 
lorande étendue de terréin uniquement cultivée en 

bois. Par conséquent , ils étoient plus riches, et ils 

pouvoient livrer leur bois au marcüand à un moirdre 

prix. Ces terreins donnent , au contraire, actuelle- 

ment un plus grand nombre de productions 3; mais. 

celles-ci se distribuent en plus de mains, et aug- 

mentent ainsi sensiblement de prix. Il est inutile d’in- 

sister long-temps sur une vérité aussi palpable. Les 

- rochers nuds, absolument infertiles , et qui ne sont 

susceptibles d'aucune culture, si on n’y plante des 
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bois, ne peuvent jamais être d'aucune utilité ; mais 
dans un pays où les terreins propres à l’agriculture 
sont aussi rares , ceux que l’on peut labourer sont 

plus avantageusement consacrés à cet usage, que 

s’ils étoient couverts de bois. Voilà avec exactitude 
ce qu’on doit penser de l’eflet de la diminution des 

forêts dans la Norwège ; et sous ce rapport , je ne 
crois pas que cette diminution puisse généralement 
être très-nuisible, 

Voyons à présent qu’elles sont les différentes causes 
de celte diminution. : 

Les scicries déjà très-nombreuses, se sont encore 
plus multipliées dans ces derniers temps : lorsqu'un 
arbre a acquis toute sa force , il faut abattre ; sans 
doute, où bien il dépérit , et occupe, sans nécess 
sité pour sa perfection, la place d’un aûtre. Il faut 
ensuite le porter au moulin à scies, afin d’en re- 

‘tirer toute l’utilité qu’on à droit d’en attendre; mais 
la multiplicité des scieries cause un double dommase. 
Souvent, pour les cécuper , on coupe les arbres âvant 
qu’ils aïent acquis toute leur force ; souvent la con 
‘currénce augmente beaucoup le prix des planches 
dans le pays, tandis qu’il diminue, par la quantité, 
dans les contrées voisines où on les expédie, et on 
est quelquefois obligé de les vendre ayce pérte,, 
comme Cela arrive principalement en Anpleterre. 

On re doit employer pour faire du charbon que 
le bois qu’il seroit impossible de débiter en planches : 
mais le nombre des mines, dés verreries ; etc: , est 
tellement augmenté , que ce réglement nest pas 
toujours strictement observé. Plusieurs jeunes arbres, 

F3 
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d’une grande espérance , sont sacrifiés, et il est dif- 

ficile de l’empécher : car les mines ne peuvent se 

passer de charbon ; et il est si nécessaire dans cer= 

tains cantons, qu'il est impossible de s’opposer à 

cette coutume , quoique nuisible à la conservation 

des forêts. On coupe souvent encore , pour en faire 

du charbon sur la place, des bois dont le produit, 
à cause des frais de DARSPAEES deviendroit ailleurs 
peu important, 

Presque toutes les maisons sont construites avec 

du bois , parce qu’elles coutent moins, et que, quand 

elles sont bien entretenues , elles sont aussi très-du- 

rables. La construction des maisons de pierres de- 

viendroit trop couteuse , et presque, impraticable 

dans beaucoup d’endroits , parce que les habitations 

sont dispersées, et à cause des frais considérables 
qu’occasionneroit le transport des pierres et de la 

chaux. ' TN 

La plupart des chemins sont ‘également construits 

avec du bois; leur établissement et leur réparation 
en exige une grande quantité. Mais dans un pays 

où les pierres sont si abondantes, et si faciles à se 

procurer , il seroit plus avantageux de les employer 

à cet usage. 11 est vrai que cela exigeroit d’abord 

plus de temps et de dépenses ; mais on en seroit 

bien dédommagé ensuite par la solidité des chemins , 
gt on doit toujours se pénétrer qu'ils ne sont pas 

seulement destinés à la génération présente et à un 
usage particulier , mais qu’ils appartiennent à la 

pation et à la postérité. 

L’extraction du goudron cause peu de dommage 

\ 
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aux forêts, parce qu’on n’en fait pas une très-grande 
quantité , et qu’on n’y emploie que de vieux arbres 
qui ne sauroient être d’aucune autre utilité, quoique 

ce soient ceux qui donnent la résine avec plus 

d’abondance. 

Les haies de bois, dont on entoure les champs, 

font un bien plus grand tort aux forêts. Elles ont 

Pavantage de couter peu, et d’être promptement 
construites ; mais , dans un pays oùiles pierres sont 

aussi communes, il seroît plus utile d’en former les 

enceintes , et on ne devroit employer les autres 

qu'avec la plus grande discrétion. Quand aux pa- 

lissades de bois, la mauière lasplus ordinaire de les 

construire, est de couper de jeunes sapins à la ra- 

cine, de les assembler par paires, et de les aflermir 

en terre dans une situation verticae. On passe en# 

suite entr’eux des branches de sapin fendues ; ces 

jeunes sapins accouplés, appelés stæres , sont placés 

à une toise de France de distance l’un de l’autre ; 

ainsi, par chaque toise, il y a deux jeunes sapins 

ou slæres ; et des branches passées en travers pour 

les contenir ensemble. Je sais bien que dans plu- 

sieurs endroits on se sert des branches du genié- 

vrier pour lier les sapins ; mais cela arrive rare- 

ment, parce que les geniévriers ne s’élèvent presque 

jamais à une hauteur assez considérable pour être 

utiles à cet usage. On prend aussi très-souvent les 

liges : optus défectueuses pour faire les palissades ; 

mais ces tiges pourroient être employées au chauf- 

fage, ou servir d'appui à de jeunes plants encore 

foibles, Les palissades de bois ont l'inconvénient de 
E 3 
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ne pas durer Jong-temps.. On est obligé de les re- 

nouveller au bout de {rois ou quatre ans, Rarement 

alors où prend le soin d’:mporter le vieux bois pour \ 
_se chauffer ; on le laisse sur la place , où il pourrit, 

parce qu’il ne paroit pas mériter la peine du trans- 

port. Il est vraique ces’ tiges moisies donnent peu 

de chaleur, et quelle: bon bois à brûler n’est pas 

cher. Je ne puis discouvenir que les palissades de 
bois à brûler ne soient quelquefois préférables aux 
“enceintes de pierres, sur-tout dans les endroits où la 

pierre est rare, et où les enceintes qu’on en pour= 

roit construire seroient trop couteuses. fl est incon- 

testable qu'il vaufmieux avoir une palissade en bois 

que de s’en passer ; mais par-tout où on pet leur 

suistiuer les enceintes de pierres, on est hientôt 

dédomimagé du temps et des dépenses qu’elles exi- 
gent , en ce qu’elles durent plus long-teinps , qu'elles 

contribuent à délivrer les, champs des pierres in- 

_commodes, et qu'elles. épargnent le bois. J'ai re- 

marqué avec plaisir que dns beaucoup, de cantons, 

principalement dans les comités ; on trouye-un assez 

grand nombre denceintes delpicrres ; avec le temps, 

on verra ce noixbre agmenter ; et celui des pa- 

lissades. de bois diminuer en projortion, à cause 

de la disette: de cette matière. et ; 

L'imprudence avec. laquelle fon:brè'e les Herbes 
pour: fertiliser les: terres est bien, plus nuisible en- 

core aux foréls,- Cette opération consiste àe guper ; 
enautomne,, leszlantes d’un champ , et àles laisser 

sécher sur la place, jusqu’au printemps suiyauts 

on les brule alors dans uu:jour où le ciel , chargé 
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de nuages, annonce une pluie prochaine ; et on 

sème du seigle dans les terres ainsi brülées; on ob- 

tient, par cette méthode, une récolte plus abon- 

dante au bout de l’année. Ces terreins sont couverts 

de nouveaux arbrisseaux qu’on fait aussi brûler. 

Cette méthode est, dans beaucoup d’endroits , dun 
grand avantage pour le cultivateur ; mais elle se pra- 
tique souvent avec une imprécaution bien funeste ; 

c’est toujours l’été , quand les mousses sont sèches et 

très-inflammables ; le feu se communique quelque- 

fois aux bois voisins, et ravage tout ce qui est sur 
la ligge. Ces embrâsemens occasionnent souvent de 

grandes pertes. S'ils s'étendent, il est très-dificile 
de les appaiser , jusqu’à ce qu’une forte pluie vienne 
arroser la mousse , et mettre un terme aux progrès de 

la flamme. Je sais bien qu’on a soin de saisir le mo- 

ment où on attend la pluie; je sais que des régle- 
#iens l’ordonnent ; mais je sais aussi qu'ils ne sont 

pas toujours suivis , ou qu’ils le sont avec négli- 

génce. On trouve dans difiérens endroits des forêts 

ainsi dévastées , et le bois n’y devient que plus rare. 

C’est donc une véritable cause de ruine pour les 

forêts, 

La pêche est un des principaux moyens d’exis- 

tence des habitans des côtes : elle seule peuple ces 

roches froides et stériles; non-seulement elle sert à 

la nourriture des liabitans, mais elle est encore pour 

eux un objet de commerce, et elle enrichit tout le 

pays. Les habitans des côtes sont , en général, plus 

à leur aise ; 1ls ‘éprouvent moins la disette , et ont 

infiniment plus d'avantages que les habitans de Pine 

EL 4 



ER Voyages. 

térieur , pour qui les frais et la difficulté des trans- 

ports sont toujours un obstacle à vaincre. 
La quantité des poissons quihabitent ces côtes ne 

sauroit s'exprimer. Îls vont par troupes Innombra- 

bles, entre les golfes, dans les baies, entre, les 
écueils et les rochers. On s’est plaint éependant de 

la diminution de la pêche dans ces dix dernières 

années. Le poisson ne se trouve plus daus les gol- 

fes et près des côtes comme autrefois; il le faut 

aller chercher à un grand éloignement de la terre, 

ce qui rend la pêche non-seulement plus couteuse 

et plus difficile , mais encore moins productiwe et 

plus incertaine. Elle exise alors de plusgros bateaux , 

des filets plus chers, et un plus grand nombre de 

bras, ce qui en éloigne les pauvres, qui ne prennent 
que le poisson nécessaire pour leur consommation. 

Il ne me paroît pas difficile d’assigner la véritable 

cause de cette diminution. Quelques-uns Pattribuent 

à la forme des nouveaux filets ; d’autres, à l’odeur 

infecte qui s’exhale des lieux où on brüle lès plantes 
marines pour faire la potasse ; mais ces deux causes 

ne sont que particulières : elles ne pourrotent agir 

que dans les baies où on se sert de nouveaux filets, 

on dans celles près desquelles on fabrique la. potasse ; 

et elles ne sauroient avoir une influence générale 

sur toute la côte. 

Je ne puis indiquer avec certitude à quoi tient 

cette diminution ; je croi seulement qu’il est possible 

que les froids, les orages et les brouillards des der- 

niers étés y aient contribué. La population s’est aussi 

beaucoup accrue sur les côtes; le produit de la 
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pêche est plus divisé, et paroil moins considérable, 

Le bruit et la rumeur , qui ‘augmentent en raison de 

cet accroissement de population, peuvent éloigrer 
le poisson des terres, parce qu’il aime beaucoup la 

tranquillité et le repos , sur-tout dans le temps du 

frai. I y à peut-être d’autres causes que je ne puis 

connoître , qui font que les poissons s’éloignent moins 

des terres dans une année que dans une autre. 

Malgré cette diminution, le poisson n’en est pas 

moins une des plus importantes productions du pays. 

Cent bâtimens en exportent chaque année , etil s’en 

consomme une quantité consitlérable sur les lieux où 

il est la nourriture journalière des habitans. Tout le 

commerce de Bergen et de Christiansund , et en 

partie celui de Drontheim, est établi sur la pêche. 

Cetie diminution mérite donc la plus s'rieuse ,con- 

sidération. Le poisson se soutient toujours à un cer- 

ain prix; mais les frais d'équipement sont consi- 

dérables, et les pauvres en souffrent ‘beaucoup , 

parce qu’ils ne sont pas en état de supporter la dé- 

pense d’an semblable armement. 

- Les poissons que l’on trouve en plus grande abon- 
dance , et qui, par consécuent, sont un objet plus 

ordinaire de commerce , sont principalement le 

cadus barbu ( sadus barbatus ) (1). C’est le plus 

nombreux : on en sèche une partie, qui entre dans 

le conimerce, sous les noms de stockfisch (2) et 

(1) Vulg, le Tacaud, 

(2) Ce mot générique désigne toute sorte de poissons 
séchés sans avoir été salés. [1 est composé de stock , bâton, 

et fisch, yoisson , parce que le poisson acquicrt ainsi la 
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de Ælippfisch (x). On retire de son foie une grande 
quantité d'huile à brûler, 

Le gadus morue ( gadus morua ) (2). Il est 
moins abondant. 

Le gadus vert (gadus pirens ), appelé sey en 
Nor: ège (3). C’est le plus abondant des poissons de 
ces côtes. On le trouve en quantité prodigieuse au 
milieu des baies et près de terre. Sa pêche est ainsi 
la plus facile de toutes, et en même-temps la plus 
utile, Ce poisson s’exporte séhé comme les autres 
Le foie donne également de l'huile , et les petits 
individus servent pour-la nourriture des bestiaux. 

Le gadus molue ( gadus molua ) (4) est trèss 
commun, Il s’exporte séché en grande.quantité. 

Le clupea hareng ( clupea harengus }) (5) arrive 
tous les ans, par troupes nombreuses , du pôle se p= 
tentrional, et lonce les côtes de la Norvège pour 

aller vers le sud. Sa pêche est très-considérable ; 

c'est un des plus importans articles de commerce. 

Elle a pourtant beaucoup diminué dans ces derniers 

temps, mais elle est toujours avantageuse. Les ka- 

rengs ne se sont pas approcné des côtes de la 

Nor: ège dans ces dernières années ; ils s’en sont , au 

dureté d’un bâton, ou paree qu’on le bat, ayant de le s€= 

cher, sur un billot avec un bâton. 

(x) C’est la même préparation , ce mot est composé de 
Alipp , rocher, et fisch , poisson. | 

(2) Vulg. la morue, 

(3) Vulg. le sey. 

(4) Vulg. KR Hngue. 

65) Vulg. le hareng. 
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contraire, éloigné beaucoup vers le Sud ; et ontété 

donner «ur les côtes de Marstrand et de Stromstadt, 

Les pêcheries suédoises ont ainsi profité des pertes 
de celles de la Norwège. Celles-ci sont cependant 

toujours considérables , et on a lieu d’espérer qu’à 

la suite du premier été chaud et sec , ces côtes seront 

evcore peuplées de harengs comme autrefois. 
Le saumon se trouve dans les baies, ainsi que dans 

les fleuves où il remonte au printemps. On en pêche 

une quantité cons dérable. C’est le poisson le plus 

précieux de la Norivège. On lenvoie salé. On se 

plaint aussi de sa diminution ; mais je suis porté à 
croire qu’elle n’est pas réelle , et qu’elle ne doit être 

attribute qu'aux pécheries qui, établies en plus grand. 

nombre, en divisent davantage la quantité. 

Les auires poissons paroissent peu importans ; ils ne 

font point un article de commerce, ou parce qu’ils 

sont trop peu abondaus, ou parce qu’on ne les re- 

cuerche pas dans les pays voisins. Ils procurent ce- 

pendant à la Norwège un grand avantage. Les habi- 

tans en font leur nourriture | et en retirent de l’huile 

- à brûler. On y remarque différentes espèces de ba- 

leines, principalement la plus petite , que l’on trouve 

quelquéfois, mais rarement, près des terres. On y 
pêche des squalus, dont le foie fournit une grande 

quantité d'huile à brüler ; des requins, et d’autres en- 

core , qui sont d’un grand produit sous le même rap- 

port. Les maquereaux y sontabondans, et pourroient 

être plus ütiles, si les habitans du nord n’avoient pas 

de Paversion pour ce poisson, parce qu’il surprend et 

devore les matelots qui nagent ou qui se baignent. Les 
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pleuronectes (1) fournissent le ra fet le reckel (2), qui 
sont gras et bien connus ; on fait de chacun un com- 

merce peu considérable. | 

Les mines sont encore un article considérable pour 

la Norwège ; elles rendent riches et habités les can- 
tons infertiles et stériles ; elles en font toute la richesse, 

aihsi qu’on le peut observer à Kongsbers et à Roeraas ; 

elles entretiennent la population , et procurent au 

Comuerce une infinité de deurées qui sont d’un grand 

débit chez Pétranger. | | 

Les mines de la Norwège Htotuielt plusieurs mi- 

néraux qui donnent différens avantages. 

On trouve peu d’or en Norvège ; on n’y en a encore 

découvert qu’un seul filon, dont on n’a que des espé- 

rances. Les traces sont dispersées, et le filon est puis- 

sant , quoique pauvre. On en retirera peut-être avec: 

le temps une plus grande utilité. 

F’argent est en plus grande quantité, quoiqu’on n’en 

ait encore trouvé qu’à un seul eridroit, à Kongsberg. 

IL se rompt plus facilement ; il n’y a peut-être pas une 

mine en Europe, où il y ait une si grande quantité. 

d'argent massif. En fouillant les montagnes avec plus 

le soin, on en pourra découvrir d’autres filons. 

Le cuivre est très-abondant. On le transporte à 

(x) On appelle ainsi le poisson dont le corps est com- 

primé lel que le turboë , la limande ; la sole , le Saint- 

Pierre , etc. 

(2) Les, Norwégiens font sécher à l’air les raf, qui sont 

les parties près des nageoires ; et les reckel, qui sontles 

asuillettes du dos des pleuronectes y Particulièremen du pleu- 

rouecte /rppoglossus, | 
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Drontheim. Les mines sont la plupart du temps dans 
du caillou, qui , dans divers endroits, est très-puissant, 

L’exportation du cuivre s'élève annuellement de 4 à 

5000 schiffpfund (1). 

Le fer est par-tout en surabondance. Les mines 

les meilleures et les plus considérables sont celles des 

cantons méridionaux. Les cantons septentrionaux ne 

sont cependant pas dépourvus de fer ; mais il est trop 

mou, et d’une mauvaise qualité, 

On a nouvellement découvert une mine de cobalt $ 

qui paroit {rès-riche ; mais comme on l’exploite 

depuis trop peu de temps, on ne peut rien dire de 

certain de son avantage. 

Tels sont les principaux métaux que lon tire de la 

Norwège : on n’en a point découvert d’autres, ou c’a 

été en si petite quant'té, qu’ils n’ont pas paru mériter 
les frais de Pexploitation. On trouve du plomb à 

Kongsberg , mais en très-petite quantité ; on a de Palun 
à Christiania , du souffre à Roeraas ; on rencontre en- 

coré dans diffgrens endroits quelques traces de mer- 
cure, de calamine , d’antimoine et d’étain. 

L'exploitation des mines , malgré leur richesse , 
éprouve en Norwèze deux grands obstacles : la cherté 

du charbon et celle des ouvriers. Les forêts dimi- 

nuent de jour en jour. La population n’est pas consi- 

dérable , et le prix des vivres est extrêmement haut, 

ce qui augmente celui de la main-d'œuvre. Ces causes 

empêchent les Norwégiens de soutenir la concurrence 

de prix avec les Suédois et les Russes. Ceux-ci livrent 

(1) Poids de 300 I. 
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Jeur fer à un taux plus bas, et restreignent beaucoup, | 
par ce moyen, le commerce de la Norwège ; aussi le 
commerce des ts rs dece pays nes MESSE il pas au-delà 
du Dannemarck. e 

Telles sont les diff rentes productions .de la Nor- 

wège : ce sont elles qui font la prospérité de ce pays, - 

qui augmentent sa population (1), et établissent ses 

relations commerciales avec les autres nations, J’au- 

rois désiré de pouvoir parler des autres moyens 

d'existence de cette contrée ; mais ils me paroïssent 

trop peu importans. | 

Les ouvriers travaillent aujourd’ hui médiocrement, 

et sont extrêmement chers. J’ai vu moi-même , qu'il 

est impossible d’avoir une chaise ou tout autre meuble, 

même des souliers ; sans les tirer de Dantzig, de 

Euberk ou d’aiileurs. Les paysans at hètent#eu d’ou- 

vrages fabriqués dans les villes. Les uns en sont trop 

éloignés , l’argent comptant manque aux autres. IL 

y a, par conséquent, presque rien que les paysans 

ou les pêcheurs norwégiens ne fassent eux-mêmes. Il  ? 

est vrai qu'ils ne réussissent pas beaucoup dans ces 

travaux : mais ils se contentent de ce qu'ils savent 

faire. Ces causes s’opposent à l’établissement ét à la 
perfection des métiers : ce qui nuit à l’établissement 

des manufactures , etpar conséquent à laccroissement 

du commerce. 
La Norvège ma presque point de manufactures, à 

l’exception des verreries royales et de quelques rañ2 

neries de sucre ; et ce sont peut-être celles qui lui 

(1) Il n’y a que 609,000 habitans sur près, de 700 lieues 

de long. 
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conviennent le moins. La population peu considérable 
est très-dispersée. Dans les cantons de l'intérieur , les 

vivres sont chers. Sur les côtes, on paye l’ouvrier en 

poissons. Les ouvrages manufacturés doivent ainsi 

être toujours à un très-haut prix, et les manufactures 

doivent en souffrir ; mais c’est sur ce défaut de manu- 

factures qu’est fondé tout le commerce, qui consiste 

ægurement dans Pexportation des produits bruts du 

pays , et lPimportation des marchandises travaillées 

dans les manufactures étrangères. C’est donc un bon- 
heur inappréciable pour la Norvège, de renfermer 
une si grande quantité de productions. C’est ce qui lui 

donne , dans la balance du commerce, un poids si 
considérable. 

Cette exploitation n’est cependant pas encore aussi 
utile qu’elle devroit l’être ; la Norwège partage cons- 
tamment ses profits avec la Hollande et l'Angleterre, 

et d’autres nations. Une partie seulement de ses pro- 

ductions est exporlée par des marchands du pays ; 

mais la plus considérable l’est par des étrangers. Ils 

viennent chaque année , principalement dans les 
temps de paix, quand le frêt n’est pas considérable, 

Ils entrent avec de gros vaisseaux dans les ha- 

vres ; ils s’y chargent des productions du pays, et les 
emportent non seulement chez eux , mais encore, 

sur-tout le poisson , jusques dans la Méditerranée. La 

Norvège perd ainsi non seulement une partie du 

profit de son commerce avec les nations étrangères, 

Mais encore les produits du transport, ce qui, dans 

ces derniers temps, a considérablement diminué sa 

marine. $2s objets d'exportation consistent donc dans 
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ses bois, ses poissons et ses métaux ; ceux d’importa- 
tion, en blés et en marchandises fabriquées. 

Les Norwégiens sont, par le climat, le peuple le 

moins heureux de l'Europe ; séparés des autres nations 

par des montagnes inaccessibles , ils vivent sans con- 

noître nos modes el nos vices 3 mais ils ont encore la 

franchise , la sincérité, Phospitalité , la bravoure et 

la tempérance du vieux temps. Ils entretiennent ainsi 

la force extrême de leur corps et la vigueur de leur 

esprit. Là, se retrouve encore l’homme dans toute sa 

dignité ; là, 1: se rappelle avec ur-noble orgueil léga- 

lité primitive , et la liberté dont elle est la base. Les 

Norvvégiens sont capables des plus grandes actions, et 

émoignent beaucoup de soumission et de fidélité à 

leur roi. La pêche , la chasse, la navigation, les 
voyages entre des rochers et des montagnes imprati- 

cables fortifient leur corps dès leur jeunesse, les rendeut 

. plus robustes, et les mettent en état de supporter les 

plus durs travaux. 

T1 y a peu de noblesse en Norwège. On n’en trouve 

presque point d’ancienne, et peut-être n’y en a-tl 

point du tout. La nouvelle noblesse n’est pas nom 

breuse ; on ne connoit dans toute la contrée que deux 

comtés, Larwig et Jarlsberg. Quelques familles nobles 

étrangères s’y sont établies au service du roi et à la 

suite des armées, mais la difliculté, des alliances les 

empêche ‘augmenter et de s'établir. Cette petite 
quantité de nobles est oause que tous les états se mé- 

lent et se confondent plus facilement, et produit une 

plus grande égalité. 

La bourgeoisie est considérable ; elle s'enrichit par 
: le 

ii dr 
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Je commerce des productions du pays ; commerce 
aussi sûr qu’utile. Les maisons de négoce norwés 

giennes sont puissantes, et ont un crédit d’autant plus 

illimité, que jamais elles n’ont manqué à leurs enga 

gemens. Peut-être pourroit-on augmenter le nombre 

des villes, et améliorer le sort de la classe inférieure, 
c’est-à-dire, de celle des artisans. L’imperfection de 

leurs ouvrages oblige , comme nous l'avons dit, à tirer 
les marchandises fabriquées de l’étranger. 

Les paysans sont absolument libres, sans servitude 

et sans corvée. Leur état est peut-tre le plus heureux 

de tous ; ils possèdent peu, mais peu de charges leur 

sont imposées, et ils ont une grande frugalité & ñs 

leur manière de vivre. La vertu , le contentement er 

la gaieté habitent sous leur toît rustique. La force et 
la santé soni leur héritage constant. Ils possèdent en 

toute propriété leur petit domaine, cultivé avec peine, 

mais qui suflit à leurs besoins. Leurs impôts sont 

très-légers, en comparaison de ceux des autres pays. 

Ils ne peuvent les trouver ni pesans, ni oppressifs, 

Ils ont une loi très-ancienne pour assurer la possession 

de leur champ (1) à leurs enfans ou à leurs héritiers. 

Cette loi, appelée adels-recht (1), subsiste encore, 
quoiqu’elle ait souffert plusieurs restrictions. Elle 

consiste en ce que chacun, en prouvant qu’ildescerd 

en ligne directe du propriétaire d’un bien , peut ren- 

trer dans celte possession , en rendant à l’acquéreur 

(x) Fabricius emploie ici le mot Aute qui signifie un 
champ composé de 30 arpens. 

(2) Adels-recht, droit de noblesse, 

Tome IF. E 
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le prix de son acquisition : il doit encore déclarer at 

tribunal tous les dix ans, que c’est le défaut d’argent 

qui seul Pempêche de racheter sa propriété s mais 

qu’il s’en reserve toujours le droit. Gette loi empê= 

choit l’amélioration des terres, et jetoit les proprié- 

{aires dans uve foule de difficultés et de procès. C’est 

pourquoi une ordonnance du roi a restreint ce droit 

de retrait à vinêt années, passé lesquelles, celui qué 

n’a pas retiré sa propriété, en est privé 3; et elle de- 

meure sans trouble à Pacquéreur. 

Tout paysan est soldat dans l’intérieur, et matelof 

sur les côtes ; on ne trouveroit pas une seule habita- 

tion dont le propriétaire n’ait chez lui plusieurs armes 

pour son usa, e et pour celui de ses enfans. Les régi- 

mens recrut s sont peu nombreux ; mais la nulice du 

pays est considérable, et elle en fait toute la force.Les 

sodats qui la composent, connoissent les défilés de 

leurs montagnes ; ils sont accoutumés aux fatigues , ef 

n’ont besoin d’aucuns secours étrangers pour défendre 

leur territoire et repousser les en nemis qui voudroient 

les attaquer ; mais ils ne pourroient jamais devenir 

:conquéTans. Leur population n’est pas assez considé- 

rable pour leur en permetire la pensée. T1 leur suffit 

d’être en état de se défendre, puisqu'ils n’ont pas le 

désir d'attaquer. 

L'état des sciences est bien meilleur qu’on n’auroit 

droit de l’espérer ,; dans un pays si dépourvu des 

moyens qui les font fleurir , sans académies, sans 

bibliothèques et même presque sans librairie. Le sé- 

jour de Copenhague est trop couteux, pour y aller 

suivre les écoles et étudier les sciences ; mais les soins 

“ 
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le Pinstitution sont remplacés par la vivacité de l’esa 
prit et par la liberté de la pensée. 

PEO GE AP HTE 

JersrTer nagedachtenis , etc. ; c’est-kdire , quel- 
ques lignes à la méixoire d’Etienne-Jean Yan 

Geuns , professeur en médecine à Utrecht, par 

P. G. Provo - Kluit et D. À. J. Froulja. A 

Utrecht ; chez la veuve Ferveen et fils, 1795 , in- 

La mort a moissonné depuis peu plusieurs savans 
d’un mérite distingué, dans les Provinces-Unies ; et 
la plupart, enlevés à la fleur de leur Âge , on! frustré 
les légitimes espérances qu’on avoit concues de leurs 
lumières et de leur stalens. Dans la seule université de 
Leyde, les sciences exactes , la physique et lastro- 
nomie pleurent Pierre Nieuwland ( sur qui nous 
avons promis une nolice biographique détaillée }, et 
Chréti:n-Henri Damen , auteur d’un traité de mon- 
ttum aliitudine barometro metiendéä , et de plu- 
s'eurs autres productions 5 la littérature orientale , 
Henri-Albert Schultens , second successeur de la 
gloire attachée au nom immortel d Albert :rand- 
père. C’est encore une perte précoce, que celle quE 
fait le sujet de la brochure que nous annonçons, et 
qui ne nous est encore connue que par letitre. Etienne- 

, Jean Fan Geuns prouvoit aussi assertion d’Horace + 
non imbellem protersæ 

, 

Progenerant aquilæ columbam. 

F 3 
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Fils du professeur Miciel Fan Geuns , à qui la 
médecine doit entre.autres un excellent traité sur la 

dyssenierie épidémique qui, spécialement en 1783;a 

ravagé la province de Gueldre ( voyez Journal en- 

cyclopédique ; 1.°T octobre 1787, p. 180), Etcenne- 

Jean fut, en même temps que son frèreeJean Yan 
Geuns, créé maître-ès-arts et docteur en phicsophie 
à Harderwyck , le 20 avril 1789. Son frère , destiné 
au miuistère (vangélique, soutint en cette occasion 

une thèse de justicia Dei ; et lui, une de corporuwm 

habiudine , animæ hujusque virium indice. ac 

moderatrice. @boique très-jeune , il avoit déjà rem- 

porté une couronne académique à Harlem, par un 

mémoire concernant l’Héstoire naturetle des Pro- 

vinces-Unies ; et il avoit publié, en 1788, Plan- 

tarum Belgii confæderats endigenarum spicile- 

gium (à Harderwyck, chez J. Van Kasteel, in-8.° 

de 77 pages S: Glanant après le célèbre David de 

Gorter, 1 enrichit, dans cette brochure, la Flora 

JL provinciarum Bélgit fœæderats endigene, de 

ce botaniste, de 199 nouvelles espèces , Lits 680 de la 

famille. des Cryptoga mes. Le 25 juin 1790, Etienne- 

Jean fan Geuns, déjà recu membre de la société 

savante de Harlem; obtint, à l’université de Har- 

derwy, le doctorat en médecine. Son père pro- 

noncaÿ@éette promotion, un discours de humanutate, 

virtute medici et commendatione maxim&, et lui, 

publia et soutint publiquement Queæstiones acade- 

micæ medice argumenté. Nous ignorons de quelles 

autres productions il a pu ARpÈs enrichir la science, 

ainsi que l'époque prècise à laquelle i il fut appelé pro- 
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fesseur à l’université d’Uirecht , et celle desa mort 3 
mais ces renseisnemens suffisent sans doute pour légi- 

timer les regrets de sa mort prématurée. .P. H. M. 

Notice sur la rie et Les écrits de CrAurE 

REF IELON. 

Claude Revillon , docteur en médecine , de l’a< 

cadémie des sciences de Dijon , correspondant de la 
société nationale de médecine , est mort à Thion- 
ville , l’an 3 de la république française une et indi- 

visible. Après avoir exercé l’art de gnérir, à Mà- 

con, département de Ja Côte-d'Or, sa patrie, il 
entra comme officier de santé dans les hôpitaux 

militaires de France, où il exercoit son art avec 

zèle et exactitude, et nous pouvons ajouter avec 
tout le succès possible, lorsque la mort vint Patta- 

quer*dans ses fonctions à Thionville. 

11 nous a laissé un ouvrage qui sera consulté dans 

tous les temps, et qui mérite de lêtre. Il a pour 

ütre : Recherches sur la cause des affections 

hypocondriaques , appellées communément va- 

peurs, ou léttres d'un médecin sur ces affec- 

tons. On y a joint un jouraal de l’état du corps, 

en raison de la perfection de lä transpiration et de 

la isempérature de Pair. À Paris, chez la veuve 

Hérissant , 1779 , in-6°. de 121 pazes. 

Le docteur Revillon, après agoir été lui-même 
en proie à lPhypocondriatisme , rechercha long- 

temps la cause de ce fâcheux état ; 

le résultat de ses observations et de ses expériences , 
FE à 
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ce médecin assure que le défaut de transpiration 
contribue essentiellement à déterminer l’hystéritie 
et lhypocondriasisme ; ce vice, à ce qu’il prétend , 

est occasionné par les mauvaises digestions. C’est 

d’après cette cause prédéierminante qu’il établ t sa 
théorie sur fa cause des affections hypocondriaques; 

le plan, le tableau, l’histoire, les symptômes, les 

causes et le traité même de la passion hystérique 

et de Phypocondriasisme , sont exposés dans ce re- 

cueil épistolaire avec beaucoup de clarié ; le régime, 
le choix des alimens, l'exercice , le sommeil, la 

veille et la manière dont ‘opère la digestion, forment 

autant d'articles que le docteur Revillon , a, suivant 

nous, traités avec une sagacité rare. Il a fait hom- 

mage de la dédicace de ce livre à Amelot , ministre 

et secrélaire d’état. Il est composé de quatorze lettres 

et de l’extrait d’un journal de la transpiration et de 

la tempéräture de Pair, que l’auteur a tenu depuis 

la fin de mars 1776 jusqu’au onze juin suivant. Sa 

méthode a eu la réprobation de son confrère, M. 

Pomme, mais le docteur Revillon y a répondu 

victorieusement. 
Une nouvelle édition de cet ouvrage parut en 

1766 , chez le même libraire , augmentée de plu- 

sieurs expériences. Elles consistent en douze tables 

d'observations météorologiques que le docteurRevillon 

a faites à Mâcon, jour par jour , depuis le 9 jan- 

vier 1761 jusqu’au 0 janvier 1782. Deux colonnes 

de ces tables sont destinées à tenir compte de la 

manière d’être d’un vaporeux , le matin et le soir. 

Ces lables forment véritablement une partie in= 
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fniment intéressante , par le soin avec lequel elles 
paraissent avom été dresséess 

WILLEMET. 

BTBLIOGRAPEHLE 

Note sur quelques manuscrits envoyés de 

Cologne. 

P2 M1 les manuscrits envoyés récemment d- Co- 

logne à la Bibliothèque nationale , et dont l'état est 

publié dans le Magasin annoté tique Note, 

page 378, j'en ai distingué quatre, parce qu’ils 

contiennent des poésies latines, et qu’ils m'ont paru 

pouvoir entrer dans la suite des extraits raisonnés 

des portes latins modernes les moins connus, dont la 

rédaction noccupe depuis trois ou quatre ans. Ces 

Mss. de Cologne que jai den parmi les au- 

tres, sont désignés sous ces titres : Fons poetarum 

Richards de Pollà et alia poemata, in-8 — 

Fabulæ Alphonsi regis, sur papier in-folio. — Ta+ 
bula magna omnium poctarum., sur papier in 
folio ; et Lin de distinciione metrorum. Je don- 
nerai successivement dans ce journal la notice de 

chacun de ces volumes ; je commence aujourd'huf 
par le premier des quatre. 

C’est un volume in-4. petit format, sur papier, 

écriture du XVe. siècle, coutenant diverses poésies 

latines qu’ilest à propos de désomfer. 

E 4 
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0 Foreëteinon as Fons) poctarum de pitits €b 

virtu tibus ac donis séncli Spiriliss ces  freurs sont 

extraites de divers auteurs anciens el moderies dontla 

tal le alphabétique est en tête. Les Mss. de ceîle com= 

pilation sont assez coMn-uns, elle a étéimprimée sou- 

vent, et j'en connois au moins cinq éditions du XV. 

siècle , dont trois m'ont passé par les mains. En tête 

de la table alphabétique des auteurs dont les extraits 

composent cette compilation, notre manuscrit pré- 

sente les vers suivans, où la cinquième syllabe rime 

avec la dernière ; vers que je n’ai 
vus dans aucune édis 

tion. G 

ÆAuctorum, flores Sparsos variosque colores 

Ffic lege collectos ; quia mores dant tibi rectos s 

Conspicis auclores hic quorum dogrmale morés 

Jnformare potes ; si bene dicta notes y 

Hos morum flores si carpescis ut rosa, flores. 

A la fin de ce I. ouvräge; on lit dans notre 

manuscrit : « Explicit liber iste scriptus anno M°. 

» COCCo. LV. alterà die Leonardi, etc. » 

20. Richardi (judicis Veausini) Libcllus de Pollä 

quädam veiulà. C’est un roman en vers Élésiaquess, 

dont la Bibliothèque nationale possédoit d
éjà deux ma-. 

puscrits, lun écrit en, 14053 n°: 8409 À ; et Pautre, 

n.° 8498. On lit à la fin de celui qui nous occupe : 

ixplicit Libellus Richardi de Poili quâdam ve- 

ÿ tul4. Anno Me. CCCO°-LV. 3 novembri. » Il ya 

pius d’une édition de cé roman, entre autres une 

« 

avec le conwmertaire de Guillaume Ramesé , de 

Séez, In-4°., e. eu ni date, mais de Lyon vers 

1509, dont la ibliothèque Mazarine (n°. 10599 } 
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possède un exemplaire, d’après lequel j’ai dressé un 

extrait étendu de l'ouvrage qui fait partie de mes 

notices des poëtes latins modernes. L'ouvrage porte 

diflérens titres dans divers manuscrits ou éditions 3 

j'en ai vu une de Lyon, apud Petr. Mareschab: 
s 
} 

et Barnab. Chaussard, où il est intitulé simpie- 

ment: Ricardus de Nuptiis ; il yen a des mor- 

cé. , sous le titre de pertractatione nupliarums 

dans l’Epitoma sapientiæ, sive compendium m0- 

ralium notabilium ,compositum per Hieremianr 

udicem de Montegnano , civem Paduanum , 

imprimé à Venise, émpensis Petri Liechtenstein ; 

1505, in-40. ; lequel Jérémie mourut dés l’année 

13co ; ce qui prouve lantienneté du roman de Polia 

que ce compilateur mit à contribution. 

3. Le 3%. morceau contenu dans notre manuscrit 

est un poëme, sans titre , qui remplit 55 feuillets , et 

contient environ 2400 vers hexamètres léonins; P6- 

criture en étant fort difficile à lire, j’ai pris le parti 

d'en faire faire une copie exacte sous mes yeux, et 

je donnerai dans un des numéros de ce journal ; la 

notice étendue de l’ouvrage que Polyc. Leyser a 

mal connu dans son A£sforia poetarum et poema- 

tum meudic ævk, où il en parle [ pag. 2076 ] comme 

de cinq poëmes différens. À la fin de ce 3°. mor- 

ceaü , on lit dans notre manuscrit : Æxplicul 

occullus. 

4°. La 4! p'èce du même manuscrit y est intitu« 

Ke Oridius de ventre ; mais dès le premier vers: 

Concilium celebrant humani corporis arlus ; 
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“jai r'ronnu que c’étoit le poëme de membris 
conspirantibus contra ventrem, composé par Jean 

de Salisbery, évêque de Chartres, imprimé soit à 
part et sans le nom de l’auteur, à Paris, pour Claude 
Jaurnar, sans date (1499 ou 15eo ) in-4°. dont J'ai 

la notice parmi celles des poëtes latins modernes , 

sous la lettre D, dialogus linguæ et ventres ; soit 

avec le nom de Jean de Salisbery , dans plusieurs 
éditions de son Polycraticus, seu de nugis 
lium , et que J. Alb. Fabricius, après avoir parlé 
de l’auteur et de ses ouvrages, tom. IV pas. 151 de 

sa bibliothèque latine du moyen âge, édition in-47. 

de Padoue 1754, a fait réimprimer tout entier à la 

fin de ce même tome IV, pag. 296 — 300 (1). 
5°, Le 5°. morceau de nôtre manuscrit est l”Æn- 

uclaudianues, par Alain de Lisle, poëme en vers 
hexamètres, imprimé plusieurs fois, tant à part qu’a- 
vec les œuvres de l’auteur (2)dont Fabricius, ( bcbl. 
latinæ, tom. IT , pag. 126 ,édition de Venise, 1726, : 

in-40.; bibl. lat. med. ætat. Tom.T,pag. 35—37) 

et Polyc. Leyser , dans son histoire des poëtes du 

{1) Sur mon exemplaire de Fabricius j'ai porté les va- 

riautes d’un ancienne édition in-folio ( inconnue à ce biblio- 

graphe , laquelle paroït être de Bruxelles vers 1480 ) du 

Polycraticon , où est aussi notre poème de membris cons pi 

rantibus , qui conune l’on sait , n’est pas autre chose que le 

eélèbre apologue de Menenius Agrippa, raconté en prose 

au livre VI, chap. XXIV du Polycraticon de Jean de Salis- 

bery, qui le mit ensuite en vers élégiaques, 

(2) Alanide Ænsulis opera ; edita curé et studio caroli de 

Pisch. Aniuerpiæ , 1693, iu-folio, 

- An SE 

PT ET EE 



LÉ 

Manuscrits de Cologne. 9e. 

moyen-âge , pag. 1012 et suiv., ont parlé avecune 

étendue qui ne laisse rien désirer ; dans notre ma- 

nuscrit, ce poëme a pour titre Anticlaudianus 

Alani de anteruphino ; et il y est précédé de 

deux morceaux en prose, l’un de 4 pages, intituiées 

Accessus ad litteram Anticlaudiant, et l'autre 

de deux pages, sous le titre Prohemitem, sive plo- 

Logus. À la fin du poëme, on y lit les deux vers que 

voici : 

Anthi Liber Claudi feliciter explicit anus 

Triste tuæ laudi quem scripsit Alanus. 

6°. Enfin ,le dernier morceau de notre manuscrit 

est une eshèce d'analyse abrégée, en prose ; du poë- 

me Anticlaudianus d'Alain ; analyse qui remplit 12 

feuillets, qui ne paroît pas finie, et qui commence 

en ces termes : «-Magister Alants peritus quondam 

in muliis scienciis quemdam auctorem compilavit 

bene iij m. versuum continentem vel plus, que 

Anticlaudianum nominavit, in quo intendit hominem 

describere ex naturà humanâ ad summam perfec- 

tionemt proficientem, el descripsit naturam huma- 

nam tanquam dominam ut pote quæ omnibus re- 

bus sœculi debet dominari; virtutes autem describit 

tanquam virgines pulcherrimas quæ alhos ad incor- 

ruptüonem perducunt. Hunc autem tractalum texlu- 

aliter ad compendium redisimus , ut etc. etc. » 

Par le détail qu'on vient de lire, il est aisé de 

juger que la 3. pièce de ce manuscrit est, pour 

ainsi dire, la seulequi le rende recommandable, tant 

parce qu’elle est inédite, qu’à cause de la singularité 
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de ce poëme que je me propose de faire connoître 
dans un des numéros de ce! Masasin. 

Parts, 15 Juin x795,, 7. 54... Sr: LR X 
, 

À ROGEACRTE, OùGARE;: 
j ! vu 

Nouvelles observations sur Le monument ù 

d’Ancyre (x). 

Cer esprit d'ordre et de détail qu’Auguste avoit 
montré toute sa vie, ne l’a: andonna pas dans ses 

derniers momens. Non content d: disposer, dans, | 

éon testament, de ses biens meules et immeubles, 

de faire des leus aux princes, aux sénateurs, à ses 

Soldats, etc. il régla dans un mémoire particuliér | 
tout ce qui Connor sa sè épulture ; dans un autre, 

1l fit l’énumération des évéaemens “ie son regne ; 

il rendit compte, dans.un troisième , des revenus et 

des dépenses de PÉlats enfin, dans un quatrième, 

il donnoit des avis à Tibère pour gouverner Rome 

et son vaste empire. ‘Polybe, affranchi d’Auguste, 

lut en plein sénat le testament ; et Drusus , pet t-fils 

de ce prince, Îles codieiles ou mémoires. Tel est en x 

substance le récit de Dion Cassius (2). Suétone ne 
parle point du dernier mémoire, et ajoute que les 

"Vestales étoient déposiiaires de toutes ces pièces (3), 

(1) Lues à l'académie des inscriptions et helles-leitres , le 

12 juillet 1703, par S. CG: 

D L/EVI S. 32,33 

(3) Aug. Vit. C. 101, 102 | 
| 
| 

| 
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suivant l’usage auquel Jules César s’étoit lui-même 
conforimé, HE) | 

Tacite ne fait mention que du troisième mémoires 

selon lui, Tibère crdonua de le lire au sénat. T1 con- 

tenoit, en outre de ce aue je viens de rapporter, 
le nombre des légions et des autres troupes, celui 

dés flottes, des provinces, etc. : le tout écrit de la 

main d’Auguste , qui finissoit en-conseillant de ne 
plus songer à s’agrandir (1). Tacite, dans sa nar- 

ration, n'ayant besoin que de citer ce troisième mé- 
moire ; n’a point rappelé les autres dont l’authen- 
ticité n’étoit pas moins certaine. Le testament avoit 

été même publié, et devoit être dans les bibliothè. 

ques de Rome avant l’époque de Pincendie ou de 
Ja dilapidation qu’elles éprouvèrent de la part des 

Goïhs, puisque le grammairien Sosisater-Charisius, 
postérieur à cet événement ;, nous en a conservé quel- 

ques-expressions (2). Néanmoins Dion Cassius parle 
de cette pièce comme n’existant plus ce son temps, 
ou comme ne la connoissant que par tradilion (3) ; 

ce qui ne doit être attribué qu’à sa négligence et 
au défaut de recherches. ; 

Le premier et le quatrième mémoire disparurenf 
bientôt; le troisième auroit éu vraisemblablement 

le même sort, si Caligula, ayant publié un compte 
rendu (4), n’eût pas réveillé lPatiention sur celui 

(x) Annal. L. I. C. XI. Il renfermoit encore d’autres 

* avis. FV'id. Patérc. L. IL, ec. XXIV. 

(2) Inst. gram. L. I, p. 80. 

(3) S'sres Aiysow. L. LVI. S.-32. 

Cisiron Cie Fit CLNE 



04 ÆArchæologie. 

d’Auguste, dont Tibère $. toit bien gardé de suivre 
à cet égard lexemple (r). La partie d° ce troisième 

mémoire , concernant les tributs ou revenus publics, 

sous Auguste , exisie eneore dans un extrait mis à la 

tête du Logarique ou compte d’Alexis Comnène , et 

qui en fait la base. Apps... que munaies noyariate 

TS Avysxrrs Kaæicaæpos.. ete (2) Les détails géographi- 

ques sur les provinces de l’empire , telles qu’elles 

étoient au temps d’Auguste, sont également conser- 

vés dans la nomenclature, connue sous le nom 

d'itinéraire d’Antonin (3) ; mais tout cela ne peut pas 
nous dédommager de la perte des originaux. Sans 

ung heureuse découverte , il ne resteroit plus aucun 

vestige du second-mémoire, comme je le dirai 
bientôt. 

Cette pièce étoit en quelque sorte la tablæanaly- 

tique des mémoires historiques composés par Au- 

guste (4), sur sa vie, quelques années avant de 

mourir (5). E-ordonna de les sraver sur des colonnes 
# 

- () Dio Cass. L. LIX , S. 0. 

_ (2) Montfauc. Annalect. græc. P. 316. La bibliothèque 
nationale vient d’acquérir un manuscrit des Logariques, 
copié par Saumaise, et dont les signes numériques sont 
ärès-bien écrits. Montfaucon n’a pas connu ce manuscrit. 

6) Vid. Wesseling, Prœf.in vet. Roman, itiner. 

(4) Ruigers. Far. Lect. p. 158. 

@) Scripsi hœc cum annum agerem septuagesimum. ‘Leg 
éditeurs ajoutent à ce passage de Pinscription d’Ancyre , le 
mot sexlum. Rien ne les y autorise : les onze lignes sui- 
vantes prouvent même qu'Auguste fit diverses additiuns à 
ce qu'il avoit d’abord écrit, 
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| d’airain , placées devant son mauselée , selon le Tap= | port de Dion Cassius (x), lequel se trouve conforme au récit de Lampridius. Ce dernier historien nous assure que l’empereur Alexandre Sévère fit mettre, dans le forum de Nerva , les statues des princes apothéosés | avec des colonnes > Où, à l'exemple d’Auguste, l’on avoit gravé la suite de leurs ac- tions (2). En ef et, dans le titre de Pinseription dAncyre, on lit ces mots : incisarum in duabus \aheheis pilis. Suetone ne parle cependant que de tables du même métal (3), différence eu impor tante €{ qui ne mérite pas de nous arrêter, Ces deax cippes portant Pinscription dont il est question , et qui pouvoit y être appliquée avec des crampons, n’avoient rien de commun avec les deux colonnes venues d’E:ypte et chargées d'hiéroglyphes. Celles- ci avoient été élevées devant le mausolée d’Au- guste (4); lune est restée enfouie sur la place, et l’autre à été mise près de la porte de l'église de la Sainte-Vierge > Sur le mont Esquilin, par ordre de Sixte V(5). Mais le monument funèbre dont elles ornoïent l’entrée, n’est presque plus qu’un amas de décombres et de pierres blanches (6); les marbres 
(1) L. LVI, S: 33. 
(2) Pit. Alex. Sev. T. I. Script. 
(3) Fit. Aug. C.CI. 
(4) P. Victor, in not. dign. imp, ed. Labbe, P. 261. Anonym. Descr. Rome, ibid. P+ 143. 
(5) Ang. Mar. Bardini Dall'obel, di Ces. Pref. P. XIII, (6) Rido!f. Venuti, Deser. top. dell'ant, di Romæ > P- x, C. III. 

AUS. , pag. 20, 



: DUR ROM ES VETREE 
} Mo JA 

| ur : F 

6 LE Archæologie. | 

en Rent enlevés par Théodoric qui les envoya Fi 
Ravenne (1). Avant lui, les Goths, sousla conduite L 
d’Alaric avant attaque les Romcins réfugiés dans 

le mausolée d’Hadrien , s'étoient servis, cumme on 

doit l’inférer du récit de Procope (2), des colonnes 

et des pierres du tombeau d'Aucuste pour armer, 

leurs maclines de guerre et battre en ruine la place 

qu’is assiégcoient. Si: les tables d’airain ou les cippes 

sur lesquels étoient gr avées les actions de ce dernier 

prince , échappèrent alors à la fureur des barbares, 

on ne peut guère penser qu'ils aient subsisté au- 

delà du règne de Théodoric. 

Mais ce que la barbarie n’avoit pas épargné, fut 

sauvé par lare connoissance. Auguste ayant comblé 

de bienfaits la ville d’Ancyre , cette métropole de la 

Galatie, non contente de Îui consacrer un temple 

et de célébrer des jeux publics en so5 honneur, etc. (3), 

fit copier et 1nsc rire sur six tables d’airain , le récit 

abrégé des actions de ce prince, tel qu’il l’avoit 

composé lui-même, et qu il étoit gravé au-devant 

de son mausolée. Ces nouvelles tables furent placées 

à l'entrée du prytanée , ou, selon d’autres, à la 

porte du Sebasteon , où temple d'Auguste. Elles 

survécurent à loutes les révolutions de l'Asie mi-. 

neure, jusqu’en 1554, où le baron de Busbecq les 

reconnut et les tira de l’oubli. Je n’ertrerai dans 

aucun détail, ni sur cette découverte, ni sur les dif- 

(x) Martinell, Roma ricercata ; p. 

(2) De beilo Goth. L. TI, C. XXI 

(3) Foyez Acad. desirser. Tom. XXXVIT, p. 891. Roudil 

de Beriac, Monun. Galar. Syÿnops. P. 14, etc. 

210. 

T 
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 Krentes éditions plus ou moins fautives de ce.monu- 

ment. Baier en a donné une histoire particulière (x) ; 
et quelques savans, entr'autres Edmund Chishuli, 

* se sont fort étendus là-dessus. Ce dernier a revu 

avec beaucoup de soin le texte de Pivscription dont 
je parle, et l’a publié avec des bonnes notes. Il a 

rempli plusieurs lacunes d’une manière fort heureuse 

et avec la même sagacité dont le reste de sa collec- 

tion offre bien des exemples. Mais ni les appercus 

rapides de Paul Lucas, voyageur ignorant (2), n& 
les observations de Tournefort , plus zélé pour les 
progrès de la botanique que pour ceux de Ja littéra- 

.fure ancienne , n’ont pu fournir à Chishull les moyens 

de restituer le texte mutilé en beaucoup d’endroits. 

À l’exception de ses sapplémens, de quelques correc- 

tions de Juste Lipse ou de Casaubon , presque toutes 

indiquées par ce qui les précède ou les suit, il se 

+ 

irouve dans le même état qu’au temps de Busbecq. 

Media Lacunis Laborare incipiunt ; infima vera 
clavarum et seeurium ictibus ta lacerata., ut 

degr non possent (3). Tournefort se contente de 

dire « qu’outre les lettres effacées, tout est plein de 

» grands trous semblables à ceux qu’auroient pu 

® faïre des boulets de canon ; et ces trous, que Îles 

» paysans ont fait pour arracher des crampons, ont 

> emporté la moitié des caractères (4). » 

(1) J. Guill. Baier , Hisi. mon- Ancyr. Ienæ. 1703. 

(2) Voy. de la Grèce et de l’Asie mineure , 1712. T.I, 

P- 38. 

(3) Turc. Legat. Ep. 1, pag. 62. 

(4) Rel. d’un vor, au Levant, tom. IL, p. 447. 
Tome IF. G 
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 Angora, Pancienne Ancyre , fut visitée eh 17025 

par Tournefort, trente six ans avant que Richard 

Pococke y vint Ce fut dans cet intervalle que 

Chishull ,. son compatriote, publia son excellent 

recueil des antiquités asiatiques ; il ne put donc pas 

profiter de ses observations qu’il nous importe de 

rapporter. Après avoir remarqué que l'inscription 

concernaut Auguste est en dedans et au midi du por< 

tique , il continue : « Elle est en six colonnes, trois 

» de chaque côté de ce portique , de 5o ou 60 lignes; 

» chacune d’env'ron 60 lettres. Une partie se trouve 

|» écrite en grec, sur la face extérieure de la mu- 

» raille occidentale. IL y a touie apparence que /8 

» reste est de l'autre côté. Je pense qu’en tout il 

» pouvoit y avoir vingt colonnes , et j’en copiois des 

» fragmens dont les lettres étoient dorées. Des mai- 

» sons cachent ce qui en existe encore. Le titre de 

» l'inscription latine est de truis lignes, qui sont pla 

» cées au-dessus des trois premières colonnes. Celui 

» de la grecque m'a paru former une ligne du côté 

» de l’orient ; et il en résulte, ce me semble, que 
» l'inscription écrite en cette langue étoit du même. 

» côté, d'autant plus que la latine commencé vers 

» le couchant (1). » On n’avoit pas soupconné l’exiss 

tence de cette double inscription, et la découverte 

en est due à Richard Pococke. 

Deux fragmens de la grecque se trouvent rapportés 

dans son recueil (2). Le premier répond auxlignes 

(x) Descr, of the East. L. II, C. XIV. 

(2) Inscr, antig. G. IL, Art. 1, pag. 6, 7. 
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SIGNA. MILITARIA. COMPLVRA. per nostros &uCES. AMISSA. DEVICTIS legionibus recepl 

EX. HISPANIA: ET. GENtibus DelmATEIS. PARTHOS. TRIVM. EXERCITVVM. ROMANO 

40. RVM. SPOLIA. ET. SIGNA reftituere MIHI. SVPPLICESQVE. AMICITIAM. POPVLI. ROMANTI 

PETERE. COEGL EA, AVTEM. SIGNA. IN. PENETRALI. QVOD. EST. IN: TEMPLO. MARTIS. VL 

TORIS. REPOS VI. 

P ANNONIORVM. GENTES. QVAS. ANTE. ME. PRINCIPEM. POPVLI, ROMANI. EXERCIFVS. NVN 

QVAM. ADIT. DEVICTAS. PER. TI. CAESAREM. QVI. TVM. PRAEERat exercitibus 
45 IMPERIO. POPVLI. ROMANI. SVBIECI. PROTVLIQVE. FINES imperii ad Istri FLV MINIS. 

fipam ONOD,: A... V4... VS EXERCLIVS NS PEISN 1 SOL A. 
HAS GA AURAS POST an VOIVSL LT NNE Te 
CÉNDS ion TR Son er ES ee ee nets RAT 

Monum. Ancyr. ex tab. secundä à dextr ap, Chishull, Antiq. Asiat, pag. 175$. 

sr HAAIS 

ATIEAABON—EZISIANIAËSK AITAAATIASK ar 
AAAMATONTAPOOYETPIQNETPATEMATr 
aNEKYAAKAISHMEASATIONOYNAIEMOIo1 
AIANAHMOYPOMAIQNAZIQYAIHNATPaIAs 
AETASSHMEASENTOIAPEQSTOYAMYNroroza 
AEYTEQIATEOEMAN 

TIANNONIOQNEONHOISTIPOEMOYHITEMO 
NIAPOMAIONOYKHNTISENHESSHOENT A 
NEPONOSTOTEMOYHNIIPOTONOËK 41 
HIEMONIAAHMOYPAMAIONYIIETAZA 
 KOYOPIAMEXPIIETPOY IoTAMoYIIPO 
THAEAAKONAIABAESATIOAAHAYNAMISEN 
NOIZKATEKOIHKAIYZ2TEPONMETAXO, .srra 

TEYMAÏIIEPANISTPOYTAAAKA 
AHMONPOMAIQONYIOMENEIN 

Monum, Ancyr, fragm, in interiore templi parte græci incisi, ap. Pococke inser, ©, 11, $. LP. 7 
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CN 24, 25,26, 27; 28 et 29 du texte latin ; , dont les 
| trois preinières lignes de là seconde table À droite 

+ æont trèsemutilées. Célles du grec re Sont: tfanscrites 

qu'à moitié, et il manque trois ou Quatre mots au 
état het de chaqué' ligtie." "Ce fragment ne 

peut donc être d'aucune utilité L'âdtre est de quinze 

dignes entières ; à l'exception dè ‘quelques létires : :1l 

a rapport aux lgnes 38, 39, 40, 4T ; 42, 43, 44, 
45 ; 46 ; 47 et 48 dé celte méme fable du latin. 
Mettons sousiles yeux du lecteur’les deux parties 

d'inscription différentes , celle tirée'de Poriginal , dé- 

couverte par Büsbecq, et celle de la métaphrase 

où version grecque , due à HONTE ( Voyez la 
glanche, n°. tr). 

Dans la pre: inièré ligne de ce fragment de la mé- 

aphrase on trouvé le mot 42125, récuiperars , 

- que les éditeurs du texte latin aVoieht'stppléé par 
1 ecepi. Il y a seulement EX HISPANIA ET... 
GE... ATEIS ; et le rec ; en ajoutant #7 Taxgies 

| #4 armee), NOUS autorise à métfre : ef galali 

et gentibus Dalmateis. I s'agit cependant ici non 

» dela Gallogrèce où Galatie, mais de la Garile, Gal L73 

qui devoit être danse latin. Dans la versiou grecque 
à on s’étoit écartée de.la lettre, en cet endroit, pour 

“ mieux faire sentir au peuple qu’il y étbit question 
2 de sa mère patrie ; d’ailleurs, les Grecs ne la dési< 
4e gnoient jamais autrement. 
+ È À la cinquième ligne , rien n Rise le ot capta , 

que leséditeurs ont inséré sans nécessité € das le texts, 
+ MAT 

… Cette ligne finit par Apsos rs œuvrrepos, et là sixième 

F. … Commence par d'euleses suivant ma correction. Autexte n° IP 

G 2 
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latin, on ne lit que MARTIS ULTORIS, au lieu de 
ÎMartis BIS ultoris , qu’il importe de mettre. En 

effet , Auguste consacra un temple (1) à Mars, 

dabord v ngeur des meurtriers de César, ensuite 
des Parihes, sous le consulat de M. Apuleius et 

& P. Silo, le XII Mai de l’an 734 de la fondation 

de Rome (2). Ce fut dans ce temple V£@Y ApEDS TiHLOP 85 

suivant Dion Cassius, ou de Mars deux fois ven- 

geur , comme s'exprime plus exactement Ovide (3), 

qu’on déposa les enseignes et les dépouilles enle- 
vées par les Parthes aux armées de Crassus et d’An« 
toine, Ce monument, placé près le forum d’Auguste, 

existoit encore au commencement du cinquième siècle 

de l’ère vulgaire (4). | 

Dans la huitième ligne, après les mots restitués 

vemnbevtæ die Ti, qui sont la traduction littérale de 

DEVICTAS PER TI, le Grec ajoute à la ligne 9 

une espèce de glose nécessaire à Pinstruction des 

peuples de l’Asie mineure, sur le degré de parenté 

qui unissoit Tibère Néron, alors régnant, avec Au- 
guste son ‘beau-père. 

Les quatre dernières lignes du Éément grec four- 

nissent un supplément aux lignes 46, 47 et 48 de 

l'inscription latine dont il ne reste que les mots 

quod ,exercitus ,; gentes en entier, et quelques 

letires. Les éüiteurs n’ont hasardé aucune conjecture 

(zx) Dio Cass. L. LIV. S.:8. 

(2) Noris ,.  Cenot. Pisan., pag. 170. — 

(5}Fast. Le V0". 500 

(4) P. Victor, de region. urbis, VIT, 
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{ N.° 2. ) MAGAS. ENCYCL. n.° XII, p. YO7. 

ATEAABONEZISIANIAËKAITAAATIAZK/AI] 
AAAMATONIAPOOYETPIONEPATE[YIMAIT] 
[AÏNEKYAAKAISHMEAËEATIOAOYNAIEMOITZAIÿ] 
AIANAHMOYPOMAIQONAZIQYAIHNAT([KAEA] 
AETASYHMEASENTOIAPENËSTOYAMYNT[OPOS] 
AEYTE[POY]AIEOEMAN | 
IIANNONIQNEONHI.A]TPOEMOYHTEMON 
IA[Y]JPOMAIQNOYHN/[NIKHOENTAAIATI/] 
NEPONOËTOTEMOYHNIIPOTONOËEK!AI| 
HTEM[Q]NAHMOYPOMAIONTYIIETAZA 
K[AIOPOYE]MEXPIIETPOYIIOTAMOYIEP[Q 
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sur cet endroit ; et sans le grec , il étoit bien difficile 

d’en imaginer une vraisemblable. | 
Qu’on jette des yeux attentifs sur ce fragment , 

on se persuadera de la nécessité de mes corrections, 

qu’il suflisoit d'indiquer par des crochets, comme 
Chandler et quelques autres savans l'ont pratiqué. 

Ils me dispensent d'entrer dans de plus longues dis- 

eussions philologiques. Du reste, quoiqu'il manque 

aux deux dernières lignes deux ou trois mots, toutes- 
+ . ? LL - . - $ 

fois le seas n’en est pas moins intellisible. { F’oyez 
. da planche , n°. 2.) 

Les trois peuples qui vinrent s’établir dans PAsie 

mineure et habiter la Galatie , à laquelle ils don< 

nèrent le nom de leur nation, avoient la même 

langue (1). Ils la conservèrent long-temps, et elle 
avoit encore, aux premiers siècles du christianisme, 

beaucoup de rapport avce celle des G:rmains leurs 

ancêtres (2). Néanmoins ce m’étoit plus alors qu’un 

idiôme vulgaire, vraisemblablement fort altéré. On 

ne s’en servoit pas dans les actes publics, et un assez 
grand nombre d’inscriptions prouve que le Grec usité 

par tous les peuples voisins de la Galatie étoit en 

ce pays la langue de l’état (3), du moins il s’enten- 

doit partout, puisque Saint-Paul adresse en cette 

langue aux Galates, l’épitre sur sa propre conversion 

et la nécessité de la foi. 

(x) Strab. L. XIT, pag. 397. 

(2) S. Hieron. Præf. in epist. ad Galat. T. IX. Op. 

p. 136. Pelloutier , diss. sur les Galates, C. V. 

(3) Fid. Monum. Galat."passim. 
G 5 
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| Ancyre, pra de cette contrée, en faisant 
accompagner l’inseripiion létine du mausolée d’Au- 
euste, d’une métaphrase ou version grecque , s’étoit 

conformé à un usage devenu général, sur-tout en 
Asie, depuis les conquêtes d'Alexandre. L’antiquité 

ofroit des exempies éme rquabIes de ces doubles 
inscriptions , entr ’autres celle d qui se voyoit au temple 

e Junon Lacinniene, silué à 100 stades de Cro- 

tone (1). Polybe nous en apprend le sujet. Après 

avoir rapporté le nombre de troupes, les nations 
dont elles étoient composées et la quantité d’élé- 

pbans qu'Annibal laissa, en quittant l’Espagne, à 

Adrusbal , son frère, cet historien ajoute : « On ne 
» doit pas être surpris que les détails dans lesquels 

» je viens d'entrer sur les aètions d’Afnnibal, en 

» Espagne, soient beaucoup plus exacts que tous ceux 

» donnés par les écrivains qui en ont fait l’objet 

» particulier de leurs ouvrages... ayant trouvé à La- 

» Cinium une inscriphon gravée par Pordre exprès 

» d'Annibal, sur Pairain , dans le temps de sa re- 

» traite en cette partie de l'Italie. J’ai jugé Ce MO» 
» nument comme le plus digne de foi, et j’ai pré- 
» féré de le suivre dans ma narration (2). » Tite- 

Live dit encore qu’il étoit en Punique et en Grec, 

DURUCES ; ÉRRIeE litteris (3). Suryécut-il à la 

vengeance implacable des Romains contre ce grand 

homme , et Fa jusqu'au règue d'Auguste ? 

(x) Strab. L. VI. pag, 167. 

(2) L. IIT , tom. 1, pag. 186. cd, Casauh. 

(3) Liy, XXVIH ce, XLVI, 
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nous lPignorons 5 mais il n’est pas hors de vraïsem- 

blance que cet empereur l’eût pris pour modèle, 

Ox r’oublia sans doute rien pour que cette vers'on 

grecque du monument d’Ancyre füt littérale. Le 
mot de Azzwy ou Daces, employé dans le fragment , 

eu est une preuve. Les Romains seuls donnoient ce 

nomäux Getes, qu’Hadrien même leur conserve dans 

des vers grecs , en l’houneur.de Trajan (1), afin de 

ne point s’écarter de l’usage de la nation (2) en 

la langue de laquelle il écrivoit. 

- Une grande armée de ces Daces ayant, pour la 

première fois , traversé l’Ister , fut entièrement dé- 

faite. Dans la suite ,s’étant retirée fortau-delà de ce 
fleuve, cetie nation resta soumise au peuple Ro- 

main. Voilà ce qui manque au texte latin , et ce 

que/nous lisons dans les quatre dernières ‘Kgnes du 
fragment grec. Mais tâchons de donner là-dessus 
quelques éclaircissemens, en prenant les choses de 

\ 

plus haut. 
* Les Daces étoient Scythes d’origine , et habitoient 

anciennement la haute Asie, du côté de la mer 

Caspienne. Une partie vint d’abord s’établir aux 

environs du pont Euxin , ensuite s’étendit sur les 

rives de l’Ister. Ce peuple fut connu , dans ëa pre- 

mière érigration , sous le nom de Getes , que les 

Grecs continuèrent tourours de leur donner , et dans 

la seconde , sous celui de Dates Aaïs, Dahœ, 

leur première dénomination; que les Romains leur 

G@) Æpigr. ap. Brunck Anal. set. poet. ©, IL , pag. 285, 

(2) Xiphil. at Dio. L. LXVII. $. 6, 

s Gç 4 
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conservèrent, en y. faisant une légère altération ; 
par la manière de le prononcer. On ñe peut douter 

- que les Getes du Pont Euxin, et les Daces de LTs- 
ter ne fussent un même peuples ils avoient un 

langage commun , et se ressembloient beaucoup par 
leurs mœurs, leurs usaces, ef sur-tout par une 4 

vive passion pour le métier des armes, acerrimi 
omniuin bellatores , dit Amimien Marcellin (r). 

Ils profitèrent des guerres civiles de Rome pour 

s’agrandir , et faire la conquête de plusieurs con= 
trées voisines , la Mysie , la Dardanie , le pays des: 

Triballes , etc., sous la conduite de Bœærebiste leur 

chef, Toute la nation réunie pouvoit mettre sur pié 
jusqu’à 200,000 hommes (2). Elle devint par-là re- 
doutable au: Romaïns, contre lesquels elle s’étoit 

\ 

Tiguée avec les Bastarnes. Auguste envoya , pour 

comlatire ces nouveaux ennemis , une armée , aux 

ordres de M. Crassus , qui les força à dcibatdes la 

, paix (3), lan 725 de R. C’est la première guerre 

de ce peuple, dont il soit, question sur le monu- 

ment d’Ancyre; la seconde très-postérieure , x 

Vorecor > ATTIVa ; lorsqu’ayant à leur tête Cotti- 

son, ils passèrent l’fster encore gelé, pour dévaster 

la Pannonie (4). Dion Cassius fait à peine mention 

de cet événement , et si l’on veut en savoir Pissue, 

(x) L. XXII. C. VILLE 

(2) L VIL, pag. 210, 271. 

(3) Dio Cass. L. I, S. 23 , 26... ad concordiam com- 

pulit. Aur. vict. Hpir. C. I, 

(æ) Id. L. LIV ,S. 36. 
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il faut avoir recours à l’abréviateur Florus. Selon 
lui, Lentulus marcha au devant des Daces nn |: 
défit, tua trois de leurs chefs ,et les contraiunit à s’C- 
loigner des rives de l’Ister, au-delà duquel il éleva 
des forts capables de les contenir (1). Cette expé+ 

. dition est de l’an 743, sous le consulat de Jul 
Antonius et de Fabius Maximus. Elle ne fut pas 
décisive 3 et Auguste se flatte trop , en assurant que 
les Daceslui resièrent soumis, 

Strabon assure que de son temps, celui de ce 
prince, la nation des Daces ne pouvoient plus 
meitre sous les armes que 40,000 hommes, et 
qu’elle se seroit déterminée à se soumettre entièrement 
aux Romains, sans l’espoir du secours des Germains 
leurs ennemis (2). Cet écrivain ne laisse qu’entrevoir 
la vérité, afin de ne point blesser la vanité d’Au- 
guste. Suétone , qui n’avoit pas ce motif, se contente 
d'assurer qu’il réprima les Daces, dans leurs incur- 
sions (3). Florus ajoute qu’ainsi la Dacie ne fut point 
alors, vaincue, mais reculée (4). Effectivement , il 
en sortit encore de nombreuses armées qui mena- 
cèrent lempire Romain, en ravagèrent les fron- 
tières, et cela jusqu'au rèsne de Trajan. Cet em- 

(x) Pisum est  Cœsari Augusto gentem aditu difficilli- 
mam submopére. Misso igitur Lentulo , ultra ulteriorem repu= 
lit ripam. Citra præsidia conslituit. Sic tunc Dacia non victa » 
sed summota , alque dilata est. Ann. Flor. L. IV , c. XII. 

(2): L.. VIE, p-21x4 

(3) Vit. Aug: C, XXI. 

(4) Loc, supra laud. 
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Pereur fut le premier (r) qui eut la £loïre de rem- porter sur ceit : nation , Sans cesse soulevée » fe qua jida ; di Tacite (2) ; des victoires complettes, et de lui’eñlever UN pays dune étendue considé= raïle ; aujourd’hui la Valachie et la Moldavie (3), 
durant le cours de longues et sanolantes guerres (4). Xl en avoit écrit lui-même les détails ;: daris des mémoire: particuliers. (5) , injustement oubliés des bistoriens , et que le temps nous a ravis. Peut-être #ÿ montroit-il plus véridiqu: qu'Auguste; du moins Si nous les avions > ON pourroit pénétrer le motif 6u 
de prudence où d'envie ; qu'Hadrien eut d’aban- donner ces conquêies , et de rompre Je magnifique 
Pont que son predésesseur avoit fait construire sur Pister ou le Danube, 

Je reviens à Ja version grecque de inscription d’Ancyre, Plusieurs savans > Cntr’autres l’abbé Bel- 
ley (6), qui, dans ces derniers temps, ont parlé 
AVEC quelques détails” d’un si précieux monument, ne Connoissojient Pas ceite version. La cause d’une semblable ignorance est Je peu de cas, ou plutôt le 
mépris qu’on à fait jusqn’ici du recueil d’inscrip- tions antiques » Publié par Richard Pococke. À la 

G) Plin,L. VIT, Zviss, LV. 
) Hit. I. IE 0) REV" 
63) Acad, des inser, , tom. XXVIIT, pag. 444, tom. XAX, P- 337, etc. 
(4) Dio Cas. I. LXVIIL $. 14, ed, Reïümar, not. Fa- bretti ad column, Traj. » P- 274, etc. GS) Priscian. Gram. ed. Putsch., p. 682. (6) Acad, des inçer. à tom. XXXVE, pag. 410 , ete, 
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‘vue de tant de mutilations et de fautes de toute es- 

. pèce, dont il est rempli, on a cru trop légèrement 
qu’il étoit inutile , non-seulement de le lire, mais 
encore de. le parcourir ou de le consulter. Cette 

prévention se trouve, en quelque sorte, justifiée par 

l’aveu même de Pococke. Neque vitio mihi ver- 

1at ; quod leves aliquas et muiilas, imo et 
ronnullas fœde corruplas conmiscuerim. I] pa- 
roît ensuite s’en consoler en imaginant que ce sera 
un vaste champ pour exercer la sagacité des cri- 
tiques : {2 quo se exerceat hominum critiéorum 
€t cngenio valentium acumen sive corrigendo', 
sive supplendo ; sive explicando. Tout hommé 
qui connoît le prix du temps, ne doit pas si gratui 
tement , 

Aux Saumaises futurs tréparer des tortures, 
comme le dit Boileau. Quand , en examinant sois 
même , surles lieux, des monumens , On peut avec 
un certain degré d’attention épargner aux autres 
beaucoup. de peines, de conjectures et d'erreurs x 
onest inexcusable de ne pas le faire. Souvent un coup 
d'œil sur les originaux est capable de tout rectifier ; 
tandis qu'on n’y parvient quelquefois pas, malgré 
bien des veilles. 

Vy . . Pococke ose néanmoins s’applaudir de ce que des 
_savans » tels que Leich (1) , Hagenbach (2) , et Dor- 
ville (3), se soient occupés de corriger un petit 
nombre d'inscriptions de son recueil. Malheureuse- 

(1) Carm. Sepulchr. eP:279., ete. 
(2) Epist. epigr., p. 09 etc. 
(3) ot. in Charit., P. 550 , etc, 

/ 
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ment leur exemple n’a été suivi que par M. Ges- 
ner (1}; et l'ouvrage est tombé dans l’oubli, sur- 
tout Cepuis la publication de celui de M. Chandler , 
qui :Va rien négligé pour nous donner des copies 
fidèles et dignes de fixer les regards des gens de 

letires. Mais son compatriote a: rapporté beaucoup 
de monumens que celui-ci ma pu voir. Il importe 

donc de les examiner encore, et de les comparer 

avec ce qui s’en trouve dans les collections de Gruter, 

de Muratori , de Donati,ete. À peine Pococke avoit- 
il fouilleté la première, et il avoue ue s’être pas 

procuré la seconde. En vérité, c’est pousser bien 

loin la paresse et l’'incurie. Quoiqu’avec plus d’a- 
mour pour lé travail, on parvint peut-être à tirer 

quelque parti des longues courses du voyageur an- 

glais, cependant le moyen le plus efficace est de 

parcourir de nouveau lOrient , principalement 

PAsie mineure, d’y confrouter par-tout les fragmens 

du recueil de Pococke avec les originaux, et de 

transcrire , dans les lieux qu’il désigne, ceux qu’il 

n’a pu copier. Alors si nous perdons Pespoir de 
recouvrer tout le monument d’Ancyre, du moins 

il sera possible d’avoir la version grecque en eñter, 

ou d’en recueillir assez de fragmens pour suppléer 

(1) Zaseript. eliquot Pocosk. illustratæ comment, III. Soc. 

scient. Gotting. com. , tom. V. — Gesner s’exprime sur Île 

recueil de Pococke, en ces termes : Ædeo in hoc præser- 

tim Pocockiano opere pleraque vel ab imperitis quadratartis 

sel ab ipso longi temiporis injurta , vel, que Jrequens et 

ipsa sors est, a descriptoribus et linguæ pariler et rerum 

émperitis confusa el corrupla sut, 
l 
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Jeslacunes du texte. Mais il faut se presser ; le temps 
et la barbarie, chaque jour, et à to:te heure 3 
tronquent, effacent , brisent et anéantissent ces restes 
iñappréciables de l’antiquité. 

Per) A 

PHILOSOPHIE. 
\ 

ESPRIT DES ANCIENS Pnrrosopnrs 3 Ou recueil 
choisi des divers ouvrages de morale, de 
législation , de politique et d'économie civile 
et domestique , publiés par Lycurgue , Solon , 
Socrate, Pythagore, Plaion , Epictète , 
Marc-Aurèle , et Les autres philosophes de 
l'antiquité ; et enrichi du portrait de ces il- 
lustres personnages , gravés d'après les mé 
dailles et les pierres antiques. 4° Paris, chez 
Debarle , imprimeur-libraire, quai des Au- 
gusuns , n°, 17, l’an III de La république, 
1795. Cinq vol. petit 2-18. (Prix, 1000 1. brochés.} 

Bibliothèque des anciens philosophes , Collection 
des moralistes anciens ; Esprit des anciens philo- 

_sophes, etc. Voilà les titres sous lesquels on repro- 
duit toujours les mêmes objets, sans doute avec 
quelque différence , mais sans aucun plan , ni dans 
d'ordre qu’ils devroient naturellement avoir. Ce sont 
des opérations mercantiles, des entreprises de li- 
brairie. Celle dont nous rendons compte , n’est cer- 
tainement pas faite avec plus d’intelligence que les 
précédentes. « Les grècs, dit l'éditeur dans son 
» avan{-propos ; qui portèrent, en toutes choses , 
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» l'exagéralion jusqu’à l'enthousiasme...» Cela n’est 

pas juste, d’ailleurs on peut étre enthousiaste sans 

avoir de l’exagéralion. « J/s se disoient les pères 

» de la philosophie ; mais ils n’en étoient généra- 

» lement que les charlatans. » Il est possibie que les 

Grecs ne fussent pas les. premiers philosophes ; mais 

our dévons l’art de penser, ‘et de raison- 

ner , l’origine des ‘plus belles découvertes, etc. ÿ 

appeler cela du charlatanisme , quel blasphème ! La 

philosophie ancienne a eu ; sur-tout au temps de 

sa décadence, des charlatans, mais ceux qui Pont 

illustrée; ont consacré leurs veilles à la recherche 

de la vérité, avec autant de bonne foi que d’ardeur 

et de. zèle ; pourquoi ajouter que « en général Phy- 

» pocrisie faisoit les principaux frais de la philo= 

» sophie du vulgaire ? » Ghezles anciens, commechez |, 

les modernes, le vulgaire n’eut pas de philosophie. » 

Te siecle de Périclès sur-tout, continue  lédi- 

teur , donna naissance à cette profession ; Qui 4 

» sous les haillons de la sans-culotterce k cachoit 

» Pambition la plus vaste , la cupidité la plus pro 

fonde. » Il faut distinguer les temps et les personnes. 

Le mot de sans-culotterie est bas et dégoûtant. Tä- 

chons de le faire oublier, en ne lPemployant pas. 

Du reste , toute cettertirade est de mauvais goût et 

nous | 

manque de vérité. . 

L'ordre chronologique est essentiellement néces- 

saire dans un pareil recueil, afin d’y pouvoir suivre 

le développement de lesprit humain, la généalogie 

: des idées, classer les différens systèmes de morale , 

ete... Cependant Péditeur ne paroït pas avoir soup: 
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… Æspritdes anciens Philosophes.. tr 
conné qu’il en falloit garder un. Il met Platon et 
Aristote avant Socrate , leur maître ; après celui-ci 
Pythagore ; auquel l’école socratique en particulier 

et toutes les autres doivent leur naissance. Les 3me,, 

ane. vol. et partie du 5®e., sont remplis par lesécrits 

d’Epictète et de Marc-Aurèle. Enfin, deux discours 

moraux d’Isocrate , qui vivoit cinq siècles avant ces 

derniers écrivains , terminent le 5e, volume , à l’ex- 

ception de trois pages consacrées à Phérecyde de 

Syros ; maître de Thales et de Pythagore. Ainsi 
fout se trouvé bouleversé , et rien n’y est À sa 
place, Ê | | 

L'éditeur ne s’est pas donné la peine de traduire 
aucun ouvrage ; il a copié ou extrait d'anciennes 

traductions. Il auroit dû se servir de celles que nous 
avons de plusieurs dialogues de Platon , pour enrichi 
son recueil} , et y faireentrer du moins quelques por- 

tioncules des traités d’Aristote. Sans cela 3 SON TE» 

cueil est non-seulement très-incomplet, mais encore 

pe répond point à tout ce qu’on lit au titre. Pour 
quoi y donner place à une dissertation de Mathon 

de la Cour, sur les causes de la décadence des lois 
de Lycurgue ? Pourquoi y rapporter un chapitre 

entier des institutions pyrrhoniennes de Sextus Empy- 
ricus', favorisant Pathiéisme , etc. ? Ne valoit-il pas 
mieux rendre complets les articles descrands hommes, 

en y metlant tout ce qui peut les faire connoître 5 

par exemple, à celui de Solon, la traduction de 

son morceau en vers sur la cupidité, et principa- 

lement celle de l’élégie , où ce législateur philosophe 

déplore les malheurs de lanarchie ? « Non , s’écrie- 
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» t-1l, notre ville ne périra jamais; le décret de Ju- 
» piter, et la volonté des immortels s'y opposent ; 

» la magnanime et vigilante Minerve la protège : 

» tandis que ses citoyens tourmentés par la soif des 

» richesses, ch-rclient follement à la détruire. L’im- 

» moralité et Pinsolence des chefs du peuple y font 

» naître beaucoup de maux. Rien ne peut assouvir 
» leur cupidité : ils ne savent pas même jouir au 

» milieu des festins. Toujours pleins d’iniques pen- 

» sées, ils s’enric.issent par de coupables actions... 

» Ils ne respectent ni les propriétés sacrées ni celles 
» de l’état; et vont de rapines en rapines. Jamais 

» les saintes lois de la Justice ne sont gardées ; mais 

» en silence, elle seule considère à-la-fois le présent et 
» le passé; quoique tardie , sa vengeance n’en 

» sera pas moins complette. Cependant un ulcère 

» inévitable gagne tout le corps politique ; la ville 
» entière s’ac emine rapidement vers la plus affreuse 

» servitude, et réveille elle-même les dissentions 

» domestiques, et cett. guerre assoupie qui l’a privée 

» d’une si brillante Jeunesse , etc. » Solon finit par 

exhorter à l’obéissance aux lois , qu’il regarde cotnme 
J’unique remède aux calamités dont Athènes se 

trouvoi! a ors af. ée. L'abbé Aucer a traduit ou 

plutôt paraphrasé en vers cette élégie. Non-seule- 
ment ii w’en rend ni l’énergie ni la précision ; mais 

encore il se ern et d’ajouter au texte; par exemple 
ce vers : 

De vos législateurs chfiissez la prudeuce, 

Œuvres da Démosthène ,lom. LIT , p. 477. 

LITTÉRATURE 

DR RP QE 7 
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LITTÉRATURE GRECQUE. 
Ones d’Anacréon , traduction nouvelle, envers, 

Paris, chez Dupont, libraire, rue de la Loi d 
n.° 1232, an 3%,, 1795 , in-12, de 186 pages. 

Cette traduction est celle dont nous avons puñslié 
quelques esssais qui ont suffi pour faire juger de la 
manière dont l’auteur a rendu Anacréon ; elle est 
précédée d’un discours préliminaire , écrit avec. pu- 
reté et avec goût, dans lequel le citoyen A... 
ne cherche point à donner une vie du poëte Ana- 
créon, dont les détails sont trop incertains ; mais 
il s’attache à le justifier des reproches qui lui ontété 
faits par son dern'er traducteur , le citoyen Gail. 

Le savant professeur trouve mauvais qu'Anacréon 
ne se soit pas mêlé détudes ; mais on ne par- 
“vient pas sans études, répond le citoyen A... , à 

cette prodisieuse perfection de style qui le caracté- 

rise , et la facilité dans les bons écrivains , est ordinai- 
rement le fruit de beaucoup de travail. 

Le citoyen À... ,ne voulant négliger aucun de 

ses avantages, cite en fazeur de son opinion les 

statues élevées à son poëte par les Athéniens, et 
placées entre celles de Périclès et de Xantipve ; 

Socrate, dans les dialogues de Platon , l’appelle 

positivement le sage Anacréon ; et en effet, il est 

impossible de ne pas remarquer cette teinte aimable 

et légère , d’une morale douce et délicate , répandue 
dans ses odes. 

Tome IF. ( H, 
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Ennemi de la gloire sänguinaire si fausse des con» 

quérans, il rappelle les hommes aux passions douces , 

aux goûts sages et tranquilles ; il les invite à lin- 

dulzence réciproque ; il leur présente comme de 

tristes plaisirs la satyre et la médisasc?. Il ne cesse 
d’avertir de la brièveté de la vie ; il offre souvent 

À ses convives eux-mêmes l’image de la mort, 

comme une pensée salutaire ; il n’en plaisante point ; 

il convient au contraire franchement que sa pers- 

pective ne lui convient point du tout ; mais il la 

considère en vrai sage ; car il est insensé d’en rire à 

il est lâche de la craindre , c’est avec sérénité qu’il 

faut la recevoir ; et voilà ce que pense Anacréon. 
Avec quel dédain il parle des richesses , des hon- 

meurs et des rois ! S’il a vécu dans la société de 

quelques-uns, c’est avec cette indépendance que 

peut seul conserver ; au milieu du prestige des cours, 

cette philosophie que Dee Anacréon ; ele n’est 

que la sagesse en action. Il n’a fait en cela que ce 

que l’histoire raconte , avant et après lui, des plus 

grands philosophes de Pantiquité ; a-t-on reproché 

à Solon, à Platon, à Aristippe, à tant d’autres 

leur séjour auprès de q:1 jues monarques ? Pourquoi 

donc le reprocher à Anacréon ? 
L'Amour enchaîné par les muses , PAmour piqué 

par uve abeille, n’offrent-ils pas sous la gaze de ja 

mythologie, les leçons les plus vraies et les plus 

aimables ? Le premier de ces deux morceaux a 

peut-être plus contribué dans son temps que les ou- 

vrages de vingt moralistes à faire rougir les femmes 

de l'ignorance, Par-iout vous voyez dans ses ou 
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: vrages l'éloge de ceux qui, éloignés du tourbillon 
des villes et des dangereux attraits de l’ambition, 

mènent une ve douce et paisible, et préfèrent le 

bosheur domestique à tous les autres. 
La simplicité presqu’enfantine d’Anacréon, se 

peint à chaque page ; on le voit se mêler aux danses 
des enfans , donner des conseils à un enfant ; et sa 

colombe ! ne le voyez-vous pas se plaire auprès 

d’elle , lui donner à manger dans sa main, à boire 

dans sa coupe ?.... Voilà l’homme auquel on reproche 
l'ivresse et le libertinage !.. 

Après ces traits généraux , dans lesquels le citoyen 
Anson a résumé tout ce qui pouvoit rétablir Ana- 

créon dans ses droits à l’estime de l’homme vers 

tueux , il reprend chaque chef d'accusation et les 
réfute isoléinent, L 

Il fait voir que ceux qui accusent Anacréon d’a< 

voir eu du goût pour l’iyresse , répètent cette in- 

. culpation sans l’avoir approfondie. Faut-il accuser 

d’immoralité et d’intempérance tous ceux qui ont 

chanté les dons de Bacchus , et w’a-t-on pas vu des 

buveurs d’eau composer d’excellentes chansons de 

table ? Ovide,en nommant Anacréon pinosus senex ñ 

a voulu dire qu’il aimoit le bon vin ; mais doit-on 
en conclure qu’ilse soit abaissé jusqu’à l’ivrognerie ? 

Relisez , dit le nouveau traducteur, Les odes 5 et 

. 6, et plusieurs autres, vous verrez qu’Anacréon 

invite à boire avec une gaieté douce, avec une 
gaieté décente ; il ne veut point de l’ivresse qui fait 
perdre la raison : si Bacchus , nous dit-il, est père 

de Pivresse , il l’est aussi de la délicatesse. S'il fait 
EH 2 
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des songes, ils sont charmans ; et il vous en donne 
la raicon , c’est qu’il n’est qu’égayé par Bacchus 3 

ilne veut à table que cette joie admise dans Ja 
bo: ne compagnie ; il ne veut point perdre de vue 
les auires Jouissances, dont l'ivresse brutale prive 

les inalheureux , qui n'ont pas d’autres plaisirss 

Relisez sur-tout deux odes , où il paroît avoir prévu 

les r-proches qu’on o<e lui faire; il y donne sa 
profession de foi bacchique ; il hait, dit-il, les 

cobues de la débauche et même les festius bruyans > 

il ne se permettroit pas de balbutier et de dire quel- 

ques folies ; les convives qu’il aime ce sont ceux 

qui, chéris des muses et des grâres, conservent 

leur raison pour égayer le festin pe des propos 

aimables. Dans la description des vendanges elles- 

mêmes, on reconnoit sa sobriété , sa retenue : il y 

avertit la jeunesse de prendre garde qu’un excès de 

vin nouveau ne lui fasse faire quelque chose d’in- 

décent... et c’est-la l’homme qu’on ose accuser d'1- 
vrognerie ! J’ai honte moi-même d’avoir prononcé 

ce mot auprès du nom d’Anacréon. 

Le reproche que l’on fait à Anacréon d’avoir 

divinisé les obj°ts de ses amours, n’effraye pas 
beaucoup son fervent APOIDERIES ;1l ne veut pas non 

plus le disculper d’avoir aimé beaucoup les femmes. 

C’est que probablement il en étoit beaucoup aimé; 

mais jamais amour ne fut plus délicat que celui ne 

natréon. 

Aucune image licentieuse n’effarouche la mo- 

destie ; au milieu même des peintures les plus vo 

luptueuses , il ne se permet pas une expression ha- 

né ne En pe 
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sardée ; en diriez-vous autant d’!forare > Gui est en 
possession après lui du titre de philosophe des 
râces ? , 
Mais voici le citoyen A... parvenu au poiut le 

plus difficile de sa défense ; cominent justifier l’es- 
pèce d’attachement qu’ Anacréon avoit" pour Ba- 
thylle ? fci le citoyen A... emploie toutes Les res- 
Sources de son esprit et de son érudition x Éloit-ce 
de l'amour, éloit-ce de l'amitié > Ce sentiment qu’A 
nacréon éprouvoit pour ce beau jeune homme ? Le 
Citoyen A...,, se fondant sur le goût dominant 
qu’Anacréon avoit pour les fernmes, et sur un pas= 
sage d’Apulée, dans lequel le mot amicitia vient 
fort heureusement à son secours , conclut que le senx 
timeut d'Anacréon pour Bathylle , wétoit qu’une 
amitié tendre, et que ladmiration qu’il partageoit 
avec les Grecs pour les belles formes, rendoit seu 
lement ses expressions plus vives. Mais sans que le 
citoyen À... se donne tant de peine pour disculper 
l’aimable Anacréon, sommes-nous assez instruits 
sur la nature de cet amour qu’os a nommé socra= 
tique pour le blâmer, et ne faudroit-il pas se re 
porter au même temps, se transporter dans les 

mêmes lieux pour s’en former une idée juste ? 
Quand au parti que lon prétend tirer contre læ 

moralité d’Anacréon du genre de ses écrits, on peu: 

répondre qu’il ne faut pas toujours juger du carac- 
“tère d’un anteur par les sujets qu’il a choisis, au= 

trement, il nous faudroit regarder le bon, le simple, 
le naïf Lafontaine comme un libertin sans exemple, 
Il ne faudroit pas pardonner à Jimmortel pus 

I 4 
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bliciste. Montes uieu d’avoir composé quelques 
pomes érotiques. On sait d’ailleurs que Molière, 

qui à tant fait rire, n’étoit pas 8 gai; Boileau, saty- 
rique si mordant, n’étoit pas un homme méchant ; 

Racine, qui a si bien peint amour, n’a jamais 
été passionné ; et l’auteur d’Atrée, Crébillon , n’étoit 

point un homme affreux. N':us concluons douc de tous 

les motifs allégués par tous ceux qui ont écrit sur 
Anacréon, que ce poët: ingénieux sacrifioit aux 
grâces , mais non pas aux corybantes ; qu’il chauta 

lamour, parce qu’il l’éprouva et le sut partager 3 

la bonne chère , parce qu’il s’y plaisoit en azréable 
compagnie , et qu'il a été enfin, Ron pas un philo- 

lophe, car le philosophe se sacrifie pour être utile, 
mais un vraisage, puisque la véritable sagesse con- 

siste à savoir se rendre heureux. 

Après avoir défendu Anacréon , le citoyen À... dé- 
veloppe les principes d’après lesquels il Pa traduit , et 
rend compte des difficu'tés qu’il a éprouvées, et de 

celles qu’offrent en général les traductions en vers.Bel- 
leau , Lafosse , Longepierre, Gacon , S.... et Poinsi- 
net de Sivry, avoient entrepris avant lui cette 

tâche ; il ne s’est point rencontré avec ses devan- 

ciers. Nous avons déjà cité plusieurs de ses odes. 

Nous allons aujourd’hui en analyser queiques-unes. 

Les observations que nous ferons, prouveront l’ex- 

trêéme difficulté de traduire en vers; mais si le 

citoyen À... ne Pa pas toujours vaincue, il a 

toujours du moins Jutté contr’elle avec avantase. 

Mon luth ne me répond que par de doux accords, 

ne nous paroît pas reudre d’une manière assez pré- 
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cise les vers d’Anacréon, qui dit, j> veux chanter 
les Atrides, je veux encore chanter Cadinus ; mais 

ma lyre ne chante que l’amour. Nous répéterons 
encore à l’égard du mot luth, une observation que 

nous avons déjà cansignée dans ce journal, c’est qu’il 
faut bien se garder de rendre des mots qui indiquent 

des usages anciens , par d’autres mots nés seulement 

d’usages modernes ; et le mot luth d’origine espa= 

gnole et italienne, et dont aucun auteur ancien ne 

s’est servi, ne peut être employé avec exactitude. 
pour désigner un instrument de musique du temps 
d’Anacréon. Le citoyen A... remarque lui-même 

que la grace et même la mélodie de ces mots Avss 

dé épaqas dfsQavu, mais ma lyre contrechante 
Lamour , n’est pas rendue par cette périphrase : 

Mais ma iyre accompagne une chanson d’amour, 

Et se plait à me contredire. 
4 LS 

Mais notre langue n’a pas d’équivalent pour cette 

expression, et c’est cependant dans cette expression 

qu’est un des charmes de ce petit chef-d'œuvre. 

La traduction de la troisième ode offroit de 

grandes difficultés ; limitation de Lafontaine est un 
morceau. consacré, et il a volé les deux derniers 

vers , dit le citoyen À... à tous ses successeurs. 

Je nouveau traducteur s’est vengé par une pensée 
plus exacte. 

C’est avec regret que nous avons vu le citoyen 
A... dénaturer quelques expressions, et en substi- 

tuer d’autres qui paroissent indifférentes pour le sens 

de l’auteur, mais qui ne le sont pas pour ceux qu& 

K 4 
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cher: hent dans les livres des aiciens la connoissance 

des mœurs, des usager, et celle des arts de Pan- 
tiquité. Ainsi, le citoyen A... , dans l’ode LV, sup- 
prime la mention qu’Anacréon fait dn lotus , 

parce que , dit-il, celte plante nous est peu connue. 
Anacréon ayant fait del’ Amour son échanson , 
lus fait attacher sa robe au-dessus du col avec 

un nœud de Papyrus, Cette seule phrase nous 

indique l’usage du Papyrus chez les anciens et la 

manière dont les échansons attachoient leur tu- 

nique. Le citoyen A: substitue au mot Papyrus 
le mot ruban, et ce mot , inconnu à Pantiquité , 
nous transporte dans nos manufactures modernes. 

C’est ainsi qu’il met à la main de l'Amour un lys 
au lieu d’une branche d’H‘acinthe, ce qui n’est 

pas indifférent. Je ferai le mème reproche au mot 
italien médaillon , substitué dans l’ode 5r au mot 

disque. Le motpatoës emplo; 6 danslode roest déplace. 

Les reproches que nous faisons au citoyen À . 
ne lui sont pas particulitrs. Peu de traducteurs ont 

pour les coutumes et Iss usages de l'antiquité le 

respect qu’ils méritent , ‘et cependant, sans ce res- 

pect, comment ceux qui ignorent les langues, 

ceux qui pour qui ils travaillent, se formeront- 

ils une idée juste de ces mœurs et de ces usages ? Si 

ce défaut est excusable, c’est dans la traducüon en 

vers où l’on s’aitache plus au sens qu’à la lettre, et- 

où l’on ne cherche pas une exactitude si rigoureuse ; 

mais si ceite ‘exactitude s’y trouvoit, ce seroit une 

perfection de plus, et cette négligence est ins'Ppor- 

table dans les traduciiqus en prose, 
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: Pour revenir à celle du citoyen À. . , nous dirons 

que c’est un des ouvrases le plus asréaïle qui ait 
paru depuis long-tenys, et qu’on y retrouve la ma 
nière du chantre de T'eos > et le coût antique. qui , 
comme le dit le traducteur , n’est que le naturel. 
S'il n’a pas vaincu toutes les difficultés, il a du 
moins lutté avec avantage ; et, à l'exception de ces 
légères fautes de costume auxquelles :l s’est laissé 
entrainer par l'exemple, il a été anssi exact qu’on 
peut Pêtre, Nous avons déjà donné quelques-unes 
de ses odes qui nous avoient Éié communiquées , et 
elles ont obtenu jes suffrages des gens de goût. 
Celles que nous pourrions citer ne leur sont point in- 
connues ; l’espace nous manque ét nous nous conten- 
ferons d'en rapportèr une charmante et digne 
de son original, qui est un des morceaux les plus 
Paifaiis d’Anacréon. 

ŒDETFX 

L’ Homme et la Colombe, 

L'Homme. 

Arrête , repose-toi $ 
Colombe aimable ; dis-moi 
Vers qui:ton aile légère 
Vole si rapidement. 
D'où naît ce parfum charmant 
Dont tu remplis Patmosphère ? 
Qui ta fait sa messagère ? 

LA Corounmses, 

Mon maîlre est Anacréon 5 
C'est pour un jeune garçon , 
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L'un de ses amis, Bathylle, 
Qu'est la lettre que tu vois. 

Ce fier Bathyiie à ses lois 

Soumet la cour et la ville ; 

Il est le tyran des cœurs. j 
J'ai vécu dans les honneurs ; | 

Car j’étois à Cythérée. 

C’est moi qu'elle a préférée 

Pour récompenser le don 

D'une hymne, d’une chanson, 
Et je suis , par cet échange, 

Aux ordres d’Anacréon. 

Mais que mon sort est étrange ! 

Il m’offre ma liberté, 

Et je crains de la reprendre ; k 

Un maitre si bon, si tendre , 

Ne sera jamuis quilté. 

Irais.je dans la camvagne 

ÆErrer le jour et la nuit, 

Trouver à peine un réduit 

Daens le creux d’une montagne ? 

Vivre de fort mauvais g'aiu ? 

J'aime beaucoup mieux le pain, 

Qu’à sa petite compagne, 

Mon maître offre dans sa main, 
sta DE à 

Je bois que'quefois du vin, 

Que luimime il me présente ; 

Quand j'ai bu, je danse en rond, 

Je voltige chancellante, 

Sur mon maître Anacréon 

Que ce badirage exchante ; 

Et, près de lui, sans facon , 

Sur sa lyre je sommeille. 

Tu dois être satisfait ; 

Bon soir, homnie; tu m'as fait 

Plus jaser qu'une corneille. 
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La traducüon du citoyen A... est accompagnée 
de notes pleines de goût, sans affectation , sans pé- 

danterie, et qui annoncent un espfit juste et une 

critique formée par la lecture des grands maitres. 

L’impression est extrémement soignée; elle est 

due aux soins du citoyen Dupont, qui, par la 

perfection qu’il a donnée à son imprimerie , a prouvé 

qu'un bon esprit est applicable à tout. 

A. L. M. 

MÉLANGES. 

Le Derviche en observation , anecdote orten- 

tale ; par L. M. Blanquart-Sept-Fontaines. 

Mostazem-Billah, dernier Calife des Musulmans, 

surpassoit , en oreueil , tous les Ca ifes qui l’avoient 

précédé. Son délire étoit tel, que le reste des hommes 

ne lui sembloient que des esclaves, nés pour Pac- 

complissement de ses volontés suprêmes Un jour , 

qu’escorté de sa pompe fastueuse et déda'gneuse- 

ment étendu dans un char , il visitoit las alentours 

de sa capitale, ses yeux , fixés sur les ruines d’un 

temple voisin, y remarquèrent un vieillard assis 
et profondément occupé d’une espèce de globe auquel 

ses senoux servoient de support. Le soléil quittoit 

à peine lorient, et Mostazem ne revint qu’au mo- 

ment où cet astré, redescendu vers l’autre horizon, 

alloit éclairer d’autres peuples. Le même vieillard , 
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toujours à sa place du matin et toujours dans fa 

même aflltud:, coutiauoit à considérer encore la 

même boule, Frappe d’une aussi smgulière cons 

tance, étne; résistiut pont à l’impatience d’en con 

noître le véritable objet, le Calife s'élance de son 

char, et s’apyrochant de l’immobile observateur £ 

que fais-tu done à, lui d'i-il, et qu’appercois-je 

entre res mains ? Grand Dieu ! des ossemens ! un 

crâne !.. Le vieillard reconnoissant le prince : su- 

bhime majesté! conduit par l’aurore , je venois , au 

milieu de ces débris qu'enveloppe un religieux si- 

lence , invoquer notre saint prophète. L’un de mes 

pieds , en sillonnant la poussière, découvrit cctte 

tête humaine ; et je m’épuise inutilement à recher- 

cher si ce fut celle ou d’un souverain tel que Moss 

iazem , ou d’un malheureux Derviche tel que moi ! 

PORSS EL TI. 

; Le morceau suivant est ti é d’un essai sur’Tialie, 
. 

\ 

divisé en plusieurs épitres ; l’auteur, dans celle-ci, nous 

a semblé se rapprocher Heureusement de la ma- 

nière des poëtes itali ns, Il n’est point de voya- 
geur qui, en parlant de Sienne, ne cite sa cathé- 

drale , sa: place , son théître, ses péllesoiature , 

ses improviseurs , laménité et le caractère hosbita- | 

lier de ses habitans. Le potte,en décrivantles diverses - ! 
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parties de plaisir où il s’est trouvé, a le secret dy 

présenter les mêmes objets en liant à l’éparicierment 

de ses propres sensations la peinture des sites, des 

.monumens, des usages et des mœurs de céile inté« 

SE. 

ressante contrée. 
| 

Les SrEnNNnors. 

Sur les portes de Sienne on lit ces mots sacrés: 

Généreux étrangers, dans ces murs accouresz ; 

Le cœur des habitans, dans ce séjour paisible, 

Æst ouvert comme nous au soyageur sensible. 

Divine inscription , présage du bonheur, 

Que la reconnoissance imprima dans mon cœur, 

Heureuse mille fois Ja main qui l’a tracée! 

Le temps qui détruit tout ne l’a point effacée. 

De ce dôme (1) fameux par les Goths élevé, 

Je n'irai point vanter le mystique pavé, 

Ni ce groupe immortel des grâces (2) mutilées 

Qui dans la sacristie aux dévots étalées, 

Nous annoncent que Sienne est encof leur séjour, 

Et fut dans lous les temps l’asile de l’amour. 

(1) Le dôme , ou la cathédrale de Sienne ; passe pour un 

des plus beaux monumens de l’architecture gothique. Il est 

sur-tout remarquable par son pavé en marbre blanc , sur 

lequel on voit gravées les sybilles , parmi les prophètes et les 

apôlres , ainsi que plusieurs sujets de la Bible exécutés sur les 

dessins du Beccafiumi. 
l 

(2) Ces grâces , qui sont très-bisn groupées, ont été attribuées 

au père de Socrate.Elles sont placées dans la sacristie au-dessus 

d'un grand nombre de curieux antiplhonaires. 



126 a Poésie. 
De ce groupe divin , formé sur plusieurs belles, 
On y pourroit encor retrouver les modèles. 

O Lizza (1), noble enceinte ! à mes yeux enchantés , 

Tu montrais un essaim de folätres beautés, 

Qui, dans un char léger , roulant sur la verdure, 4 

Venoient de leurs ap as enrichir la nature. À 

Quels flots d’adorateurs environnoient leurs chars! 

Que d’attraits imprévus enivraient les regards ! 

Ilesteneor gravé dans mon ame atlendrie, 

Ce jour où , présenté par une main chérie, 

Belle Martinozzi , je parus à tes yeux. 

Ces bords , de Léopold te rappelaient les feux ; 

Ces arbres te devoient leur pompe végétale ; 

Pour toi l’on applanit cette enceinte inégale ; 

Ce rempart fut pour toi de gazon revêlu ; 

L'amour par cet hommage honora ta vertu. 

Loin d’ici ces jardins , monumens de foiblesses , 

Qu’un monarque orgueilleux orna pourses maitresses ! 

Que la main de le Lenautre ait dirigé ces eaux, 

Et d’un peuple de dieux ait orné ces berceaux , : 

Ces grottes, tes bosquets, dont les ombres complices 

De leur coupable maître ont protégé les vices 

J’aime mieux le gazon et le buis retiré, | 

Qu'à tes chastes refus un prince a consacré. 

Le faste des palais, leur brillante dorure, 

Parlent moins à mon cœur que cetie humble parure, 
Ce verdoyant tapis par la vertu foulé ; 

D'un sentiment plus doux mon cœur est consolé. 1 

Croissez , jeunes ormeaux , et dites d’âge en äge: 

C’est à Martinozzi que l’on doit cet ombrage. L 

L’étranger , snr ces bords , reçoit de la beauté | 

Le gage fraternel de l'hospitalité ; 

. > . , 
(x) Cette enceinte, appelée Lizsa , est un hornmage que Léo- 

pold , père du grand duc de Toscane ; a rendu à madame Mar- 

tinozzi, Ce lieu où éloit autrefois la citadelle de Sienne, serë 

maintenant de promenade aux dames et à leurs sigisbés, 
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Là, penché sur son char, une jambe en arrière, 
En briguant son sourire il pend à la portière, 

* Et sur sa main qui cède , il cueille un doux arcin, 
Que l’œil du sigisbé eondamneroit en vain ; 

Là , d’une lutte agile encourageant l’adresse, 

IL voit fuir le ballon qui retourne sans cesse, 

Ou lachiprêtre Lott , historien d’amour, 

Lui déroule en riant les annales du jour, 

Jusqu’à l'heure où la nuit baissant son voile humide , 

La foule se disperse , et d’un élan rapide, 

Vole au temple des arts par Bibiene (1) inventé, 

Chef-d’œuvre de Bologne en ces murs transporté, 

Vilie, objet immortel des plus justes éloges, 

Que j'aime ton théâtre et ses brillantes loges 

Où l'étranger , reeu par la fraternité, 

Parle, éeoute , applaudit , visile, est visité ! 

Que j’aime ton Casin (2), la place apprefondie, 

En coquille marine avec grace arrondie, 

Lice autrefois ouverte aux navires guerriers, 

Fière aujourd’hui du prix qu’obtiennent tes coursiers ; 

Et tes maisons des cham s , et tes cercles paisibles , 

Aux pavots de l’ennui toujours inaccessibles ! 

Mimens trop tôt passés, ressouvenirs touchans, 

Ah ! soyez à jamais consacrés par mes chants. 

Et pourrais-je oublier qu’un bienfaisant génie 

Moffrit sur l’Appennin le luth de Polymnie. 

(x) Lethéâtre de Sienne , euvrage du bolonais Bibiena , 

est une copie de celui que ce peintre-archilecie avoit déjà 

élevé dans sa patrie. 

(2) Le Casinoù se rassemble la benne compagnie ; domine 

la place, une des plus Ecurieuses de l’Europe. Elle pré- 

sente la forme d'une coquille ; elle servoit autrefois. aux 

Naumachies ; elle est fameuse aujourd'hui par des courses 

de chevaux. Le prix , est une pièce de brocard d’or appellé 

Pallo 
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N'est-ce pas dans ces bois, au sein de ces vallons, 

Que j’appris de Méline à former d’autres sons ? 

Méiine m'inspirit au malin de mon äge : 

Eh ! qui n’eut pas chanté sur ce noble rivage ? 

Est-il une colline , un bosquet retiré, 

Qui m’élève en ces lieux un sommet illustré ? 

Quel ruisseau peut baigner cette terre classique 

Sans murmurer des vers dans son cours poétique ? 

Blanda (1) , nouveau’ Permesse y roule un pur crystal, 

Mystérieux breuvage à la raison fatal. 

Je courois m'enivrer de cette onde éloquente ; 

Méline , d’un regard fut encor plus puissante. 

Sous des touffes de lys, de rose, de jasmun, 

Sur la lyre toscane eile guidoit ma main. 

® | 

Sa voix ornant les vers d’une nouvelle grâce, 

BRécitoit l’Arioste , ou me chantoit le Tasse. 

Le Tasse! PArioste ! 6 quel charme varqueur, 

Par sa bouche divine, ils portoient dans mon cœur # 

© Toscans , pardonnez ! dans mon brûlant délire, 

De vos maîtres fameux j’osai toucher la lyre ; 

De mes jeunes essais Méline oblint le don : 

Mon luth devint plus doux en modulant son nôm. 

Que son cœur s’applaudit de son premier hommage ! 

Et que ne dois-je point à ce premier suffrage! 

Un toit proche du sien fut le prix de mes chants. 

Quand Pomone soudain m’appela dans ces champs, 

Quel trouble, à mon aspect trahissant sa pensée , 

Fit tomber de sa main la tâche commencée | 1 

Ses fils, qui de Léda mroffroient le couple heureux , 

En bégayont mes vers m’embrassèrent lous deux ; 
8 

5 
{ 

(x) La fontaine Blanda ; ou Fonte-Branda , à la vertu 

de rendre fou. On prévient ; dit-on , son influence par un 

emplâtre quon s'applique à la tête sous un bonnet 

médicamenté. Des voyageurs assurent avoir assisté à la foire 

Ilÿ 
où l’on vend ces emplätres et ces bonnets { 

£ 

RENE M. 
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Ms les gravoient par-tout. Dans le bois solitaire 
Le vent m’apporloit-il une feuille légère, : 

C’éloit encor mes vers qu’au fidèle papier, r 
Leur siudieuse main venoit de confier " 

Le vrai bonheur alors habila :ma retraite , 
Chaque jour amenoit une nouvelle fête 
Sous ces jeunes tilleuls , pour un champêtre hymen, 
Tantôt nous rassemblions le village voisin ; 
Tantôt pour célébrer les faveurs de Pombne £ 
Nous allions du hameau visiter la’ patrone 
Æt deux bœufs’attelés au traineau de Cérès 
Nous promencient ensemble à travers les guérels. 
De la ville, en ce jour, les sveites habitantes, 
Sur leurs coursiers ornés de sonnettes Dr Bb à 
Accouroient à-la-fois , et trainoient à ces jeux 
Des galans.sigisbés l’essaim timultueux. 
Ta, des rangs confondus s’effaçoit la distance ; 

a joie y conduisoit l’aimable indépendance 
Æt l'hospitalité, trésor de YApennin , 
Assaisonnant les mets. de leurs frugals festins, 
Leur offroit dans l’osier, 

> 

e sa main earessaute, 
D’Amalthée ou d’lo la liqueur blanchissante, 

Æt des fruits savoureux dont le vif incernat, 
De la boisson d'albitre embellissoit l’éclat. 
Deschantres,, à ses jeux , elle invitoit la troupe , 
D'un vieux Montalcino (1) réjouissoit leur coupe ; 
Et ceignoit d’un laurier, l’heureux : IprOYIseUr , 

De ses nobles rivaux léciine vainqueur. 

Que ne peut sur ces bords ceite Nympke chérie! 

L’exilé se console et trouve une patrie. 

Ses vœux sont prévenus par l’hos: italité ; { 

Sœur de l'indépendance et de légalité, 

Sans coùleér une larme elle affermit leur culte ; 

De lorgueil, à la cour, elle brave l’insulte ; 

(x) Le vin de Montalcino , le meilleur de Sienne > n’a poinÿ 
été oublié par Rhedi dans son dithyrambe à Bacchus. 

Tome 17, | I 

V./ 
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Dars le cloître, 6 prodige ! elle domine encor 4 
Autorisc ses vœux et l’absout de son or, 

Y charme les plaisirs, la prière, l'étude , 

Xt des arts créateurs peuple la solitud:, 

Jel’en prends à témoin, fameux mont Olivet (1): ; 

ÆEpicure et Socrate habitent ton sommet, 

Là, reparut Young : je vois encor l’allée 

Où de Ganganelli parant le mausolée , 

Bertola sur sa lyre essaya ses concerts, 

Que de fois la beauté consola ces déserts! 

O Méline ! avec toi que mon ame regretté 

De ces fils de Bernard la paisible retraite ! 

J'aime encore à me perdre en ces vallons sacrés ; 

Dans ces gouffres profonds du monde séparés, 

Lieux hérissés de rocs , labyrinthe sauvage, 
Que d’antiques cyprès couvrent de leur ombrage. 

Vous, qui voulez dompter les doux penchans du Cœur 

De ces apres déserts implorez la rigueur. 

C'est là que de la foi je reconnus l’empire, 

Oui, moi-même enivré d’un funeste délire, 

Je me plus dans ce deuil; sous ces Ééieaus épais 

Je orus enfin jouir d’une éternelle paix. 

Loïn des bords paternels et des yeux de mon frère, 

Là , caché sous la serge , inccnu solitaire, 

Au culte des autels vouant mes jeunes mains, 
Je voulus pour un Dieu renoncer aux humains, 
À l’amitié trompeuse , à la beauté parjure, 

À Méline... Et j’ai pu te faire cette injure, 

Méline ! excuse-moi : je connus mal mon cœur # 

J’étois seul, je te vis, j’abjurai mon erreur. 
\ 

(1) Monte Olivetto maggiore, monastère fondé par ur 

Bernard de Sienne , est environné de précipices. C’est là que 

Bosrtola composa , à singtans ; ses Nuils Clémentines , para- 

plrasées par Caracciolk, 



Comme un astre éclatant, dans les nuits les plus sombres à 

Qui , détaché du ciel , brille et fuit dans les ombres, 

Tu parus ; l'amitié te guidoit dans ces lieux 
Maïs de la nature, embellis par tes yeux. 
À ton aspect charmant, le jeune arachorète, 

De l'autel négligé courut à sa toilette, 

Et sur son front poudré posant son chapeau gris, 

De sa robe flottante étudia les plis. 

Tous voloient à tes pieds; du plus vieux solitaire 
Tu sus même amoilir le grave caractère. 

Mais de ces bons cloitrés quel fut l'heureux vainqueur ? 

Le père Grimaldi putil fléchir ton cœur ? 

_ À table autour de toi ces vénérables sages, 

Par de longues santés , t’exprimoient leurs hommages, 
Et sous le toit frappé du liége bordissant, 
Rouloit avec leur voix ton nom reientissant, 

Cavalcante , égayant sa triste litur;:ie,, 

Avec force entonnoit les hymnes de l’orgie. 

Aussitôt Borghesi, chasle et pieux vieillard, 

Se leyoit comme Entelle, enflammé d’un regard, 

Dansoit la corrétasce (1), et plein du jus bachique, 

‘Tomboit embarrassé dans sa longue tunique. 

Tous les cœurs s’épanchoïent par l’hospitalité ; 

Et la dévotion sourit à la beauté. 

O Sienne ! si ton nom est sacré dars l’histoire, 

À l'hospitalité tu dois sur-tout ta gloire. 

> Le voyageur te cherche et bénit tes remparts, 
Séjour de la gaîté , des vertus et des arts. 

Et jai pu te quitter ; à ville enchanteresse! 

Ah ! que n’ai-je écouté l'instinct de ma jeunesse. 

(x) La Corrélance est à-peu-près la Robanelle de Pro- 

vence , c’est une danse à deux où l’on fait mille contorsions , 

\ et où l’on saute tantôt en avant, tanlôt en arrière , d’une 

manière si surprenante qu'il semble à tout moment que l’oR 

< #a lomber à la ronserse. 

, I 2 
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J’aungis rrès de Méline obtenu cet enclos MURS, 
Où le ileuve plus clair aime à rouler ses flots. y 

Les fruits de ce verger, trésorinachetable, e 

: Cueillis frais sur leur tige auroient chargé ma table; 
J'’aurois sous cette grotte achevé mes saisons. 

Riche, en tout temps, de vers, d’amis et de moissons, ” 

La j'aurvis rebati la maison pateruelle, - 

Je devois , 6 Grinfill (7), te prendre pour modèle ; 

Là, nouvel Hélénus, fixé par les amours, 

Grinüll, depuis vingt ans, tu coules d’heureux jours 
Davs ton petit VV indsor, élégaut hermitage,, 

Qui de ta cute anglaise est la vivante image. 

LA, de BOYgugnini (8) j’écouterois la voix. ji 

À peine un luth docile a frémi sous ses doigts, 

Que sa muse improvise, et l’octase formée 4 

De son fécond cervèau s’élance toute armée. 

Soudain , du vol épique abandonwant l'essor, 

Du chantre de Tybür il prend la lyre d’or, 

Et sur des pieds nombreux la strophe cadencée , 

En rapides éclairs fait jaillir sa pensée. 

Tout revit à ses sous: faune, ægypan, sylvain, 

Dieux d’Ausonie, et vous dieux des fruits et du vins 

(Gi) Le curé Grinfill, fixé depuis plus de vingt ans ä 

Sienne , a_bäti, dans les environs de celte ville, une retraite 

charmante |, qui lui rapelle sa patrie par sa simple el modesie 

architecture ; tout, jusqu'au marteau de la porte, y est anglaiæ 2 A P 2 

(2) Sienne a long-temps été célébrée pour ses iMPrOVISCUTSs 

Le cavalier Perfetti, couronné au Capitole , y a laissé pou 

succesceur le Palrice Borgogutni qui , dans sa première jeu 

nesse, s'est fait connoître par un poème sur la fhéorie du 

Jeu. Il étoit sur-tout apellé, à la poésie extemporanea , qua 

Ÿ le goût du repos et de la campagne lus ont fait un peu trog 

négliger. 



| Les Siennois. 138 
Soit que vous habitiez la riente colline , 
Où sur Fogliano ,: Ginestretto (Tr) domine, . 
Soit que vous fréquentiez ces odorans Vergets , 
Où Pomone fixa mes Lares passagers , 
Lieux voisins de Méline, où l'amitié fidèle, 
Sur les bords du tombeau me prodigua son zèle, 
Venez, redites-moi ces chants consolateurs. 
Que de fois fous mélant aux danses des pasteurs , 
Je vous vis animer les fêtes bocagères, 
Souleyer dans vos bras’ d'imprudentes bergères , 
Æt le soir, d’un bon mot charmér notre festin, 
S'us les traits enjoués d’un jeunè Olivetain (2) f 
Quand Phœbus, à sa sœur , des Cieux cédoit la voite 4 
C’est vous qui dans les champs pous prépariez la routes 
Vos flambeaux éclairoient ce tortuenx vallon, 
Ces prés dént l’Arbia (3) rafraichit le gazon. 
O, rendez-moi ces nuits où ma belle voisine, 
En s'appuyant sur moi, descendoit la colline! 
Que la nature alors me plut dans son repos! 
Mais déournons les yeux de ce riant tableau ! 

* Loin de ces bords chéris la liberté m’entraine : 
la lyre consacrée 2nx pompes de la Seine 

Se réveille à la voix du Peuple souverain, 
Et pour dessons plus fiers sollicite ma main. 

(:) Fogliano et Ginestretto sont deur.maïsons de cars 
pagre voisines de Siènne , dont l’une appartient à Borgo+« 
'HRRL Sd 

(2) Cet Olivetain qui se trouvoit alors à la villegia- 
tura ( partie de campagne } ; est ce même Grimaldi dont ibe 

. ést parlé dans l'épisode du Moni-Olivet. 

(3) L’Arbia , devenu si célèbre par les vers du Dante! et per 
Ta victoire des Siennoïs sur les Florentins , coule au bas dg 
l'Apennin, 

1 à 
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Chantons du Rhin soumis le passage intrépide, 
La victoire à mon vers prête son vol rapide. | 

* Adieu, Méline, adieu, merveille des Toscans, 

Sous le plus beau climat coule en paix tes beaux ans, 

Que tes fils, près de toi, me désirent sans cesse : 

De quelque souverir entretiens leur jeunesse : 

M itre-leur ce berceau témoin de nos repas , 

La colline où le soir j’accompagnois tes pas, 

Celle où , Pétrarque en maux, sur mon coursier docile, , 

Étonné de rester si long-iemps immobile, 

J’attendis que ton char, de Sienne dede È 

Te reridit dans les os à mon cœur éperdu. 

Grave bien leur ani dans leur tendre mémoire, 

Et ton nom parmi nous ne sera point sans gloire. 

DESORGUES. 

No us appreuonÿ que le souvernement a autorisé 

une expérience , qui consste à fabriquer de la 

poudre à canon par le moyen de Ïa cuisson. 1°0- 

pération a duré une heure. Les épreuves de: cette 

poudre out té faites à Essone et répéiées à Vin- 

cennes ; elle a donné les portées les plus satisfiicantes 

C'est vraisemblaikement le. bremier essai de ce 

genre qui ait été fait en Europe, Les Chinois ont une 

poudre cuiie, dont le procédé nous est inconnu, 

mais toutes celies qu'ils font sont inférieures aux 

po: dres européennés. Nous ne douions pas qué Île 

gouvernement n’accueille une découverte qui peut 

dévenir très-utile. 
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tr. L'auteur de cette expérience est le citoyen Cossi- 
._gny , auleur de plusieurs onvrages intéressans , en- 
tr’autres d’un livre utile et rare sur Pindigo. Vol. 

n-4.°, imprimé à l’Isie de France. 

Philidor , auteur de la musique d’Ernelinde , du 

Sorcier, du Pome séculaire d’Horece, et l’un de 

nos plus célèbres compositeurs , et qui s’étoit fait 

aussi une réputation dans PEurope per sa supiriorité 

au jeu des'‘échiecs, sur lequel il a composé un traité, 

est mort à Londres le mois dernier. 

Sur un rapport du représentant Lakanal , la con- 

vention nationale a, dans sa séance du 2 vendé- 

misire , accordé une somme de soixante mille liv. 

au Lycte des Arts, à titre d'encouragement et pour 

soutenir cet utile établissement. 
C’estiencore sur le rapport du même représen- 

tant, que la convention nationale a décrété que l’e- 

xemplaire du dictionnaire de Pacadémie française., 

chargé d’additions et de notes écrites par ses différens 

membres, sera remis aux citoyens Maradan et 

Smith , libraires, qui vont en donner une nouvelle 

édition. Les citoyens Laharpe et Suard se sont chargés 
de cette rédaction. 

L'4 
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STATISTIQUE 

Républiques de Spar'e et d’ Athènes , traduites 
de Xénophon, par J. B. Garz , professeur 
de littérature grecque, au collège de: France: 
Paris, chez Garr, au collège de France, place 

Cambrai. In-12 de 100 p., pap. vélin, 25 liv. 

Ces traités ont déja paru dans les extraits de Lu, 

cien et de Xénophon du professeur Gail. Il le fit 
tirer séparément ju-12 et in-18 en 1786, et c’est 
cette dernière édition qu’il annonce aujourd’ hui, la 

première étant épuisée, 

Nous ne donnerons donc point d'analyse de ce 

petit ouvrage, dont ii a déja paru depuis r786 plu 

sieurs extraits, et dont on trouve des notices élen- 

dues dans la vie de Kénophon par Fortia, dans 

les bibliothèques de l’homme, d'état et.du: citoyen, 

et dns le La étranger par Pabhé Arnaud. El 

suflit de dire qu’on a comp ie des volumes in- folo 

sur les Athéniens et les Ssaïtiates , et que : Xéno- 

phon offre dans ces peliis traités le tableau le plus 

complet de leur lésislation. A at 

Ceité édition , extrêmement soignée, est fort jolie. 

Jly-a queiques La ERA sur grand papier. 
\ 

Magazin zur nœhern kentniss , elc., c. à d 

* 

Ne 
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Magasin pour la connoissance ultérieure de 
l’état physique et politique de l’Europe , par 

Le professeur Brunn. Cet ouvrage se continue 

& avec succès. 
\ 

Des intérêts dès Puissances continentales , re- 

lativement à l'Angleterre, par Charles The- 
remin , consetller d’'ambassade de Prusse , 

ci-devant employé à la cour de Eonwres. In-8.° 

de 119 pages. A Paris, de limprimerie de 

la rue de Verneuil , no 433. Et se trouve chez 

Louvet ,; Desenne et la veuve Gorsas, palais 

* Egalité, au 3e, 

Constitution de la République francaise, pré- 
cédée de la déclaration des droits de l’homme 

et du citoyen , et du discours prononcé à l& 

convention nationale, Le 5 messtdor ,; par 

Borssy-D ANGLAs , au nom de La commission 

des onze. À Paris, chez Fuchs, libraire, quai 

es Augustins ,- n.° 28. Volume de 255 pages 

in-18, Prix, 10 liv. pou: Paris et 12 liv. franc 

de port pour les d{partemens. 

Cette édition est particulièrement recommandable 

par sa correction , et la netteté de son exécution 

typographique. 

\ 

ECONOMIE POLITIQUE. 

é Les subsistances rendues plus abondantes et 
plus accessibles à tous les citoyens ; Les_.fi- 
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nances restaurées ; Les rentiers , Les fonction 
naires publics ; les propriétaires réintégrés 
dans leurs droits, et leur cause défendue 
contre Les prétentions énjustes de leurs oppres- 

seurs : enfin, l'assignät remis Qu pair par un 
systéme complet d'amélioration , applicable 
à tous les sols ; et d'abord par la perfection 

du Système d’ensemencement ; d’après Les pro- 

cédés nouveaux , fruits des recherches , des 

expériences et des travaux du général Bzr Arr ; 
ou recueil de lettres et d’écrits sur ces objets 
émporlans , adressés par ce général au citoyers 

LarANpe , directeur de l'Observatoire. 

L’ait de vaincre est perdu sans l’art de subsister, 

Ari de la guerre , par Frédéric IL. 

À Paris, chéz Didot, rue Dauphine, Dupont , 
rue de la Loi, Louvet, palais Egalité , et chez les 

_ marchands de nouveautés, | 

HT: T'o' Er RE. 

Bolingbrokes Bricfe, etc. , c. à d. Lettres sur À 
létude de l'histoire , par BozrNGBROKE , trad. | 

de l’anglais ( en allemand), et accompagnée 

d'observations. Fi 

VOYAGES. 

Collection de tous Les voyages faits autour dx 
monde , par Les différentes nations de l’Eu- 

_rope, rédigée par BereNGsr,; srand in-8.°, ! J 

seconde édition, augmentée d’un dixième volume. Re 
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En rassemblant les difflérens voyages faits au- 

tour du monde, dit l’‘diteur , nous avions espéré 

de faire une entreprise agréable au public ; il nous 
parut qu’elle seroit intéressante, qu’elle pourroit 

être utile. Le succès a just'fié celle espérance : noira 

édition s’est rapidement écoulée , et il devient n6- 

cessaire d’en faire une nouvelle. 

Nous croyons devoir réptr que dans cette col- 

lection ,; nous nous sommes bornés à conserver tout 

ce qui etcit ou utile ou agréable dans les re'ations 

originales : ainsi, nous y avons conservé les évène- 

mens qui peuvent iustruire, ceux qui peuvent inté- 

resser ; on y trouvera la descripion des pays par- 

courus , parce qu’elle inporte à la géographie; celle 
des peuples, de leurs gouvernemens, de leurs 

mœurs : tout ce qui est relatif aux arts, à l’histoire 

naturelle , parce que les lecteurs qui veulent s’ips- 

truire, même en s'amusant, ne re. herchent guères 
que ces objets dans les vojages. Tous les détails nau- 

tiques, tous les faits trop éterdus, et qui ne devoient 

leur importance qu'au moment, les dissertations par- 

üculiéres, et sur-tout celles qui n’ont que des objets 

nautiques en vue , ont été ou retranchés ou abré- 

gés. Nous avons fait de Pouvrage un précis de tout 

ce que ces voyages ont d’util?, 

Nous y ajoutons les vorazes de Parker et de 

D'kson ; c’est le dernier voyage fait autour du monde, 

et la relation des deux capilaines n’en fait qu’une, 

parce qu’ils navisuèrent ensemble , et qu’en les sé- 

parant , nous aurions été forcés à des répétitions. 

Nous avons espéré long-temps d’y joindre celui 
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To 

A . tête une mappemonde, où l’on pourra suivre les 

-grande que dans la première édition, et chaque volume 

à Lausanne, chez J. P. Heubach et compagnie ; 

, AC + L « 1 3 ÿ 

Juime séparé, à raison de 2 liv, 10 sols de Suisse. 

= Livres divers, 

de l’infortuné Lapeyrouse ; mais fout nous annonce 
que nous devons y renoncer : sans doute ce navi- 

galenr a péri avec tous les siens.’ ie voudrions 
Pouvoir en douter encore. : | 

Cette seconde édition aura donc dix volumes 
grand in-8.o , et sera imprimée avec de jolis carac- 
ières, sur de béau -papier bâtard. I y aura à la 

routes qu'ont ‘tenues les navigateurs dont on donne 
les re'ations abrégécs ; elle sera plus détaillée ét plus 

sera orné d’une planche en taille douce ‘où sera 

represénté un des évènemens les plus frappans 

de la vie du navigateur célèbre dont on y parlera. 

Le prix de chaque volume, pour ceux qui auront 

souscrit, sera de 2 liv. ro sols de Suisse, et pour 

Ceux Qui n'auront pas souscrit, de 3 iv. 

Les tomes F et II Rare en février prochain ; 

et chez les principaux } braire: de Pfurope. 
On paye en souscrivant 2 liv. de Suisse ; qui seront 

‘déduites sur la dérnière livraison. 
Ceux qui ont acheté la première édition en neuf 

volumes | Jourrent souscrire pour Je dixième vo- 

es noms des souscripteurs seront impritnés à la 
fin du dernier volume, 

Reise , etc.,c. à d. Voyage de la rade de Zé- 

lande par Le cap de Bonne-Espérance à Ba- 

tawig, Bantam, au Bengale, etc. Pard. S 
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= STApORINUS, contre-amiral auprès de l'ami 
rauté de Zélande. À Leyde, chez Honhoop, 

1795 , 2 vol. in-8.o 

NUMISMATIQUE. 

M. Rascuz , lexicon universæ rei nummarioæs 
eterum , tom. VI, part. [, à Leipsic 1794. 

Le Ter volume a paru en 1785. Celui-ci s'étend 
depuis le F latin jusqu'au Z, et depuis le © grec 

jusqu’à PQ. La 2.° partie de ce 6. volume formera 
un supplément à l'ouvrage. 

MINÉRALOSTE. 

‘#'ersuch, etc. c-à-d: Essai d'une introduction cé- 

nérale à la connoïissance des minéraux , par le 

docteur Lexz. À Leipsic , chez Breitkopf, 
1794 , in-8.° tom, 24, 

Dnomatologia nova systematis oryctognosiæ , 
vocabulis latinis expressa «a Johanne Rein- 
holdo Fozxsrer , L. L. med. et philos. D. et 

philos. inprimis histor. natur. et rei métall. 
prof. P.O.in univ. Halæ ad Salam. À Halle, 
1795, in-fol. form. impér. 

BIBLIOGRAPHIE. 

Druckstücke, etc. c.-à-d. , Imprimés du 15.° sida 

cle, qui se trouvent dans la bibliotlèque du cha- 

pitre régulier de Bauerberg, décrits et publiés par 

Paul Hupfauer, doyen dudit chap. Augsbourg, 



» 142 Lirés Mibebs. 

chez Stage. 1794, in-8:° de ne p. avec 23 gra: 

“vures en bois | 
! 

L'auteur décrit avec beaucoup-de soin 434 pièces 

don! plusients manquent encore dans les ouvrages de 

Denis,Panzer, Zapl, ete, et 291 avec indicalion de l’an- 

* née de l’impression. La première et la plus ancienne 

est Meditationes vitæ D.N. Jesu-Christi: Augs- 

bourg, 1468, euez Zeuner ; 136 sans année , mais 

avec indication dujlieu de l'impression; 7 sans Pune ni 

l’autre. 
CRT TI QUE. 

Joh. Aug. Ennesrr obserrationes philolo- 

gico-criticæ in Aristophanis Nubes et Flavie 

- Josephi  antiquitates Judaïcas. Accesseruns 

God redi Ulearit notæ in Suidam. 1 vol. 8.9 

Ejusdem Enesrr lectiones académiceæ in epis- 

tolam àd4 Hebræos, ab ipso reris® ; cum 

ejusdem excursibus theologicis : edit, coi- 

méntareutn , in quo multa , ad recentiorum 

inprimis enterprelum sententias pertinentia . 

uberius cllüstrantur ; adjecit Gouil. Inn. 

Dindorf. x vol. 8.° & 

Joh. Christ. Theoph. Exesnr Lexicon techno 

Logiæ Græcorum rhetoricæ. 1 vol. 6.° 

ART DRAM AT I QUE: 

Mutius Cordus , of de Verlossing van Rome , 

c. à d. Miucius Cordus , ou la délivrance de 
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Rome, par Rhynvis Friru. À Amsterdam, 
chez J.'Allart, 1795, in-8,° 

Le patriote Ferre est sans contredit un des plus 

beaux esprits ,; et des poëtes les plus heureu- 

sement nés dont la littérature hollandaise ait à se 

glorifier. Thersa où La mère des Machabées , son 

débat dans le genre tragique, fat un chef-d’œuvre : 

il a laissé bien loin derrière lui Lamoïte, Paulteur 

d’Inès , qui a traité le inême sujet. Sile Parnasse 
batave comptoit beaucoup de tragiciens de cette 
force , nous serions tentés de croire à l’accomplis- 

sement de ‘cette prophétie de Voltaire ; dans une 
lettre à Mme. Denis, intitulée Foyage à Berlin : 
« Peuj-être un jonr viendra que nous serons réduits 

» à traduire les tragédies d’Ainsterdam. Chaque 

"» peuple a son tour, » Si-lôi que nous aurons recu 

Dutius Cordus , nous nous emprésserons -den 

rendre ur compte délarllé. P.H. M. 

Le Fils Naturel, drame en cinq actes ef eñ 
prose , d’après l’allemand de D]. Auguste 
de Kotsebue ,in-8.° de 114 pages. A:la Haye, 

et se trouve à Paris, chez Jansen et compagnie, 

hbraire, cloître Germain l’Auxerrois. Prix , 9 1, 

Ce drame allemand, Das Kiné der liebe , dont 

nous annoncons la traduction fe est connu Ge presque 

toute l’Europe. Il est regardé comme une des me:il- 

leures pièces d’Anguste de Koisebue , et se joue 

très-habituelleinent en Allemague , en Hoilande et 
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ailleurs. La traduction est Pouvrage d’une femme; É 

cle nous a paru fidèle et propre à faire suflisame 4 

ment juger du mérite de l'original. 1e 
i 

Ro M A N. 

Paolo, e FVirsinia , seconda edrsione. Cette tra= 
duction de Paul et Virginie, charmant ouvrage 

de Bernardin de St Pierre, mérite, d’être ac 

cueillie par tous les amateurs de la langue ita- 

lienne. 1 vol.in-18, broché, orné de deux gra-. 

vures. Prix, à Paris, à liv. Sè vend chez les li- 

braires : J. B. Louvet, palais Egalité; Hautbout 

aîné, jardin de lPOrangerie ; Pichart ,, quai de 

Voltaire. 

Mirsile et Antéros ; où les Nymphes de Dyc 

‘rime ; précédé d’une dissertation sur Télé 
maque et sur son style, par M. lournrer 

de Tony: In-8.0-de 36 pages. À RS chez 

Fuchs, libraire, quai des Auoustins, n.°.28, au 

3e. Nouvelle édition d’un ouvrage cs connu. 

AVIS. 

L’extrême renchérissement des matières pre- 

mières et de la main-#’œuvre ; nous force à une 

augmentation dans Le prix de ce journal. En 
conséquence, nous  prévenons nos Abonnés, 

qu'à compter du 15 vendémiaire , le prix de 

da souscription sera de 37 Liv. 10 sois pour 

trois MOLS,, €b que nous ne receprons d'abonne- 

mens Né pour plus né ee moins de trois mois 

à la fous. 
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© LerTae : I. Drnenaca sur une nouvelle 
route pour aller sur le Buct, sur le relief dé 

M. Exscu4quer , et sur les mines de Ser- 

#02 (tr). : 

Non ego te abruptos jubeo conscendere montes, 

2 Vovs demandez, mon cher ami, quelques dé<. 

“tails sur les nouvelles routes que jai suivies pour 

+ aller sur le Buet et le Breven; et vous désirez une 

description du Jardin ou Courtil, ce rocher sin 

gulier, qui, seul au milieu des glaces, se couvre 
. de verdure et semble être respecté des frimats. Je 
me rends à vos demandes, et je vais essayer de 

tracer une légère esquisse de ces divers objets; mais 

en vous prévenant d'avance que vous ne devez pas 

aitendre de moi beaucoup de détails minéralogiques : 
M. de Saussure a si bien décrit la plupart des mon- 

tagnes que jai parcourues ; qu’en marchant sur ses. 

pas, ma description ne pourroit être-qu’un foible 

extrait de ce que son excellent ouvrage m’à fait 

voir. 

(x) Cette lettre avoit été imyrimée avec d’autres, dans un 

ouvrage intitulé : Excursions dans les mines du haut Fau- 

cigny. Elle reparoit ici avec beaucoup de changemens € 

d'a duitions. 

_ Tome IF. ne K 
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Ge qui rend intéressantes ces nouvelles toutes j 
c’est qu’elles conduisent, avec beaucoup de commos 

dité et de facilité , sur + Buet et le Breven ; au 
lieu que par celles qui sont connues jusqu’à présent , 

leur accès est aussi falonant que difficile. 

Il n’est personne qui n’ait éprouvé, en voyageant 

dans les montagnes, combien la fatigue du corps 

nuit à la justesse des observations, .et combien elle 

diminue Putile fastruction quon se promet du spec- 

tacle dont on a désiré jouir : elle doune une cer- 

taine indifférence, une certaine apathie, et ôte celte 

Liberté d'esprit nécessaire , non-seulement pour 
bien observer , mais aussi pour que laine soit frap- 

pée des raprorts et des hd vues que l’obser- 

vation des phénomènes de la nature fait naître. 

C’est donc rendre service aux physiciens et aux na» 

turalistes, que de leur indiquer des routes faciles. 

D'ailleurs, combien est-il pas important pour eux, 

de pouvoir transporter avec sûreté et à d’aussi grandes 

hauteurs que le Buet et le Breven, dés instrumens 
de physique et même de chimie ? Car les expé- 

. ”. . . Le , r 

riences chimiques faites dans des réoions élevées, 

doivent , ce semble , donner souvent d’autres résultats 

que dans la plaine , et nous présenter des phénomènes 

intéressans. MM. de Lamanon et Mougès ont fait 

quelques expériences très-curieuses dans ce genre æ 

sur le sommet du Pic de Ténériffe , élevé de près 

de 1900 toises au-dessus de la mer (1); on doit es- 

pérer qu’elles eugageront les physiciens à suivre 

{1) Journal de Physique, août 1766, p. 100. ; 

CNRS CPE. y 0 PATES 
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éette routals carrière , dont ils se sont très-peu 

OCCUPÉS jusqu’à présent, et qui leur promet une 

ample moisson de découvertes (x). 
* 

Nouvelle route pour aller sur le Buet (2), 

Cette nouvelle route est fort connue des chas- 

seurs de chamois et des £ens du pays, mais elle 

n’a pas encore été suivie par les étrangers : ils ont, 
jusqu’à présent , passé par la Valor‘ine et la vallée 

ou gorge du Berard (3) : celle-ci, au contraire, 

conduit immédiatement de Salenche au Hüek, d’où 
Von peut revenir à Chamonix. 

IT y a deux manières de faire ce chemin , à pied. 

ou à" nulet : on peut même aller à muiet jusques 
près du sommet du Buet ; mais comme il faut n°- 

cessairement coucher au ane de cette montagne, 

(1) Ce vœu a été rempli depuis; tout le monde connoi, 

Maintenant les précieuses et sayantes observations faites par 

MM. de Saussure , père et fils, sur le sommet du Mont- 

“Blanc et sur le T@eul, péndant le voyage du premier en 

1787 , et le séjour que ces deux physisiens ont fait ensemble 

au Taeul. Journ. de Genève , numéro #3 et suiv. , 1788. 

De nouveaux succès attendent encore ceux qui mareheront 

sur leurs traces. 

{2) Je conserverai le nom de Burst à cette montagne, 

“puisque é’est celui sous lequel elle est connue des natura- 

Listes, mais je dois avertir que son véritable nom est la > J | 
Hortine , et que le Buet ou Boret n’esl qu’un petit glacier 

situé bien au-dessous de son sommet. 

(3) Voyez la description de cette route dans le 

Tom. I, édit. in-4°. des F’oyages de Mr. de Saussure, 

+ K 2 * 
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on. fera bien de se pourvoir à Salenche des provi< 
sions et des couvertures nécessaires, et de prendre 
des guides pour les porter. (C’est à Salenche que 

l’on vient coucher ordinairement, quand on part le 

matin de Genève. Non loin de cette ville, et dans 
le lit du ruisseau qui porte le même nom, est une 

retraite solitaire et tranquille : des rochers pérpen- 

diculaires et rapprochés en défendent l’entrée aux 

rayons du soleil, mais les broussailles qui y vé-. 

gètent et les arbres qui les couronnent, adoucissént 

leur aspect : une eau bruyante, roule, tombe et 

s’échappe entre les cailloux dont son lit est par- 

semé. Le chant des oiseaux, un murmure mélan= 

colique , une fraîcheur toujours renaissante , un bain 

naturel, tout invite le voyageur à s’y reposer ou 
plutôt à s’y oublier quelques instans. Ce lieu fait 
pour lPamant de Laure ou celui de Julie, a été 
nommé, on ne sait pourquoi, les horreurs de La 
Fresse. On va delà par un joli sentier, dans un 
endroit non moins sauvage, mais qui n’en est pas 
moins agréable, nommé Lévaux. Cette promenade 
est d’environ une heure , et présente une belle vue 
du Mont-Blanc. 

De Salenche on ‘se rend À Servoz, qui en est 
éloigné de troïs lieues, et l’on suit le chemin de 
Chamonix : on gravit ensuite la mortagne de Por« 
menaz par les Ayères (r). 

(x) La route la plus courte , pour aller de Salenche aux 
Ayères , seroit de passer à Passy > la distance n’est alors 
que de 4 lieues ; mais comme les divers objets à voir à 
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Mines de Servoz. 149 
* Mais le curieux et le naturaliste doivent s'arrêter 
quelques instans dans la vallée de Servoz. Vous 

savez qu'on a foriné près du Bouchet , village ou 
hameau adjacent à celui de Servoz , un établisse- 

" ? : % = . 
ment pour lPexploitation des mines du haut-Fauci- 

gny ; Je vuus indiquerai les différens minérais qu’elles 

fournissent , lorsque je vous aurai fait connoître le 

relief de M. Exschaquet : on le voit chez Jui, dans 
4 la maiï:on de l’établissement , et ce n’est pas un des 

objets les moins dignes de fixer lattention de ceux 
qui vont visiter les montagnes. 

e plan en relief représente ja vallée de Chamo- 
nix, comprise entre la chaine du Mont-Blanc au 

sud, et celle du Breven au nord. Il s'étend depuis 

le pont Pelissier à l'entrée ouest de la vallée, 

jusqu’au cel de Balme qui le termine à l’est; sa 

lonoueur est de trois pieds de roi , sur un pied onze 

pouces de large, Son niveau est supposé celui du 

lac de Genève, et la. proportion pour les hauteurs 

est à-peu-près d’une ligne pour 19 toises (1). La po- 

silion respective des montagnes est suivie avec beau- 

coup d’exactitude, et Exschaquet n’a rien négligé 

pour donner aux différens rochers et aux glaciers, 

leur forme et leur couleur naturelles: il a dessiné 

les premiers sur les lieux mêmes et sous différentes 

Servoz , rendent cette route plus intéressante , et que d’ail- 

leurs le détour est seulement de demi-heure , je la préfé- 

rerois toujours. 

(:) Le Mont-Blanc a 10 p. = de hauteur. 

K 3 
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faces. pour que le sculpteur püût en saisir les diffé- 
rens aspects avec plus de facilité et d’exactitude ; 
ils ont été ensuite peints à l’huile. Les glaciers sont 

représentés par des fragmens de spath pesant, lé- 

lignes tous les sentiers connus et p'atqués dans ces 

montagnes ; :l a marqué tous les hameaux, enfin, 

il a donné t'us ses soins, pour le rendre aussi exact 

qu'il est possible. Te iout est sculpté en bois d’arole 

(pinus cumbra ), bois tendre et en méine-temps 

inaltérable, ; 

Le seul reprorhe qu’on pourroit faire à ce relief, 
c’est d’avoir un cadre irop resserré, et une échelle 

; . : ; EP 
trop petite, ensorte qu’il ne donne pas une idée- 

de la majésté des objets qu’il représente. Il est vrai 

cependant ; que si on le voyoi ailleurs qué dans les 

Alpes, la comparaison de leur masse imposante 

avec l’exiguité de leur image , n’étant pas sous les 
YEUx , sa petitesse seroit moins frappante (1). 

(1) Exschaquet faisoit fabriquer des reliefs du Mont-Blanc x 

de différentes grandeurs , et il en a vendu plusieurs aux 

naturalistes et aux curieux qui visnnent visiter ces mon- 

iagnes. Il avoit aussi entrepris des reliefs du Saint-Gothard , 

et il eu a fait quelques-uns, mais la mort de ce savant 

artuisle a interrompu ce travail intéressant. Cette perte est 

d’artant plus irréparable ,/ que peu de personues pour- 

ront , comme Exschequet , aller dans les endroits du plus 

difücile accès, sur les rcchers Îles plus escarpés, prendre 

des dessins exacts des différentes formes des montagnes , et 

elles w’auront pes sur-tout celte connoissance parfaite des 

différentes chaines des Alpes , qu’uye longue habitude Jui 
avuit donnée, | 

… gèreiment teint en bleu. Exschaquet à tracé par des. 

’ 

F% 

ES POSE SES à ET. DA 
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Mines de Servoz. 15# 

T'établissement des mines est situé ,presqu’au 
centre d?s différentes exploitations, au bord d’un 

. torrent nommé la Diouxa , dont l’eau fait mouvoir 

les bocards et les différentes machines. On ne peut 

voir qu'une partie de ces mines sur la route qui 

mène au Buet; mais pour vous donrer une idée 

des différens minéraux que ces moutagnes recèlent , 

Je ne puis mieux faire que de rapporter ici la des- 

cription méthodique qu’en a faite M. je comte de 

Razoumowsky., et qu’il a bien voulu me commu- 
niquer. 

\ 

Mines métalliques que l’on trouve dans tes 
montagnes de la vallée de Servox en Fau- 

Cigniy. 
M É T A Ux.. 

E::: Or. 

« Pyrite jaune aurifère , de la minière nom- 

» mée la Sourde en Pormenag. : 
» Cette pyrite est d’un beau jaune , elle est quel- 

» quefois cristillisée en rhombes, 

: LE Argent. 

» Mine d'argent vitreuse , semblable à la ga- 
» lène de plomb , de la Sourtte. 

M. Mechel de Basle vient de publier, daus l'itinéraire 

du Saint -Gothard, une carte pétrographique de cette 

montagne et de ses environs , qui fait connoître exactement 

là portion des Alses comprise dans les reliefs d’Exschaquet, 

K 4 
et en donne une très-bcnne idée, 

. 
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» Mine. dargent xinqueuse. C’est une blende 
» ric e en argent, Îl y en a deux variétés. re. Mine 

» d'argent zinqueuse, de plomb. 2.6 Mine d’argent 

» zinqueuse noire : celle-1 est d’un noir mat à feuil« 
/ A 

» lets, semblable à ceux de la galène de plomb, 
» mais strits sur leur largeur ; elle content aussi 

» un peu d’antimoine. Ces deux variétés viennent 

* d’une nouvelle exploitaiion derrière la Sourde. 

Toutes les mines de plomb et de cuivre anti 

» moniale dont on parlera plus bas, contiennent 

‘plus ou moiss d'argent. 

74 

| If. oi ivre. 

» 1,0 Cuivre précipité. On n’en a encore trouvé 
qu'au Rossy sur un mélange de spath pesant et 
de quarz. 

& 

ÿ 

SIN Pyrife\ de cuivre. C'est la plus commune, 

» de toutes les mines de ct res On a r. la pyrite 

| e cuivre jaune ; de la Sourde , où elle est au- 

rfère, et de Ja minière dr /’{s/een Faudagne Gr). 4 

» 2. La prrite de cuivre verdâtre, Flle diffère essen- 

ÿ tiellement de la :nème pyrite de Norwège et d’AL 

» lemagne , par un œil très-vitreux dans sa cassure, 

» et parce qu'elle est. fort tendre , au point même 

» de se laisser quelquefois entamer au couteau. Elle 
l l \ 

(1) 'Muntagne située de l’autre côté de l’Arve , au midi 

de l’établissement : L lé quartz est la gangue de ces mines >; 

c'est souvent aus la roche même ; Gui est.un schiste argil- 

leux d’un gr verdätre plus où moins mélé de feldspath. 

Le filon se-dirige du (a au sud- “est , son inclinai« 
son à l’ouest est de 25°, À, 
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» se trouve à la Sourde , au fossy , ( minières 
» de la montagne de Pormenaz ), où elle présente 

» quelquefois de gros cristaux de forme indéter- 

» minée, récouverts d’une écorce brune. On la 

» trouve aussi à /’15le, 

» 3.0 Mine de cuivre antimoniale. M. Sage est 
» le prémier qui en: ait parlé. ( Elem. de Min: 
»: Docemast.T. IE, p. 228.) Cette mine ressemble, 
» au coup-d’œil, quelquefois à la mine de cuivre 

» gris, et le plus souvent à la mine de cuivre vi- 

» treuse dont elle a aussi plusieurs des propriétés, 

»'telles que celle de se laisser facilement entamer 

» au couteau, et d’être fusible au plus léger degré 

» de chaleur , même à la simple flamme d’une chan- 

» delle. 

» On a'r. la mine de cuivre antimoniale, grise, 

l» luisante, à l'Isle, au Fouilly (x), à la Sourde ; 

» c’est la plas luisante de-toutes et la plus fragile, 

» elle s’égrène sous le couteau. On la trouve aussi 

» au Æossy. 2. La mine de euivre antimomiale 

» noire, elle est communément d’un noir mat, et 

» plus rarement un peu luisante, telle est celle 

» qu'on voit au Fouclly , au Pax (2). 

(1) Le Fouilly , partie de la montagne de Fer , qui est sur 

la rive droite de Arve-, vis-à-vis le chemin de Chamoumx , 

au sud-sud-est de l’établissement. 11 contient trois filons pa- 

rallèles, dont la gangue est le spath pesant: ces filons se di- 

rigent du nord au sud , et inclinent de 20° ; on! y trouve 

un quatrième filon qui-coupe tous les auires dans la di- 

rection de l’est à l’ouest. / 

(2) La montagne du Paz est tout près et à l’est de l’éta- 

blissement ; elle a plusicurs filons, dont le gangue est le 



154 Minéralogie. RURRT ee 

» 4.9 Mine de cuivre hépatique: On a t. la 
» mine de cuivre hépatique solide et dure, qui .se 
» trouve en forme de veinule dans la gargue quar- 

» zeuse des mines de la Sourde. C’est l’ochra cupré 
» induralia rubro fusca jaspidea ad chalibem 
» scéntillans de Born. 2. La mine de cuivre hépa= 

» tique cristallisée en forme de très-jolies herbori- 
» sations, à l'Isle , dans une minière abandonnée. 

» 5.9 Ochre de cuivre. On a tr. le verd. de mon- 

tagne : 1] est superficiel , à la Sourde , au Rossy 

et “ailleurs. 2. L’ochre de cuivre rouge, à la 
CES RC Sourde ; elle se trouvé communément sur la py- 

» rite jaune aurifère, C’est la ménera cupri cal= 

v ciformis rubra de Cronstedi (3). 

IV. Plomb. 
’ 

» 1.0 Galène de plomb. On a-7. la galène de 
» plomb à gros cubes, ou à grandes écailles, au 

» Fourlly , àla Sourde , à la nouvelle mine der- 

» rière la Sourde. 2. La galène de plomb à gros 
» grains indéter'ninés , au Fouilly, au Rossy. 

spath pesant : 11 ÿ en a de dirigé du nord.au sud , d’autre 

du pord-ouest au sud-ést ; ils sont fort inclinés à l’ouest. 

(71) On trouve très-communément dans les différentes ex- 

ploilations de Pormenas , le Walerz , ou mixe de cuivre 

grise “des Allemands. On le rencontre dans. une guangug 

composée de quarz et de spath pesant lamelleux. ” | 

Il se présente de temps en temps existallisé en pyramides 

trilatères tetraëdres ) comme les belles cristallisations du 

Harz, 



» 3. La gnlène de plomb à petits grcius de figure in- 
» délerminée , au Fouilly, à l'Isle, en ’au- 

2,710 
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» dagne. 4. Ta galène de plomb cristallisée en 
» cubes au Fouilly. Ces cristaux sont bien pro- 
» noncés , mais ils Sont en partie enfoncés dans la 
» gangue (tr). 

» 2° Mine de plomb antimoniale et! arséni- 
» cale. Elle est Compacte et solide, et ressemble 

au plomb arsénical, ou mieux encore, à une 
» mine de cuivre vitrense. Quant à ses propriétés, 
» elle ne diffère du plomb arsémical , décrit par les 
» minéralogistes, que parce qu’elle contient beau- 
» Coup d’antimoine , aux Trappeites (2). 

» 3.0 Mine de plomb rouge. On n’en a vu que 
» de fort petits cristaux sur lespèce précédente. 
» Ces cristaux sont de petits octogones plus allon- 
» gés que ceux de l’alun, et semblables au spath 
» Calcaire octogone. 

Diumi-MÉTAUx. 

I. ZÆntimoine. 

» 1.0 Galène d'antimoine. Elle est formée de 

() On trouve aussi à la Sourde et à Ste-Marie au Fouily 
de la gälène cristal'isée :en dodecaëdrés isolés. Dans la pre- 
première. mine ils sont placés au milieu de petits cristaux 
de roche, dont le poiñicment présente une face beaucoup 
plus grande que les autres > Comme les cristaux du dépar- 
tement de l'Isère. 

(2) Cette mine est près du pont Pélissier', au sud de 
l'établissement : la direction da filonest à-peu-près de l’est 
à l’ouest , dans une large gangue de quarz : il a peu d’in- 
clinaisun, | 
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»'larces facettes cunéiformes , brillantes spécuz 

-» dires , convergeutes à un même centre :-au 
» RoOsEy (r). 

» 29 Mine d'antimoine sp alhique ou Cho 
» phorigäe. Cette mime nouveHement découverte , 
» se forme communément dans des fissures et entre 
» les faceites de Pespèce précédente, ÆElls est com- 

posée d’aiguilles stri iées diversement croisées, et 
» semblables À celles du plomb spathique ou aëré. On 

a 1: la mine d’antimoine phosphorique noire , co- 
lorée par une portion de phlogistique et qui a 

» quelquefois un certain brillant métallique. 2. La 
» mine d’antimoine phosphorique rougeñtre ou jaune. 

3. La mine d’antimoine phospüorique blanche (2). 

IT mic; 

» On ne connoît à Servoz autres mines de zinc 

» que les blendes; maïs celles-ci offrent plusieurs 
»* belles espèces , savoir : 

» 1°, Blende de la couleur et de la forme de la 

» galère de plomb. 

» 2,9 Blende hépatique. Nallerius a rangé celle. 

» ci avec les hlendes rouges, mais vu sa couleur de 

» joye , elle mérite le nom qu’on lui donne ici. On 

»* à 1. la blende hépatique solide. Elle est compacte: 

> 4 

24 » brillans dans une masse brune. On n’a jamais vu 

(2) Numéro 01. Journ, des mines, numéro 7, 

(1} On trouve aussi, mais fort rarement, de la mine d’an- 

timoine rouge” où lerégule est -minéralisé par Parsénic et 

le soufre. 

et ne présente intérieurement que de P' üfs points 

SE il 

CCE TES 
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» cette variété qu'à Vaudagne, où elle forme sou- 

» vent la majeure partie du minerai, et elle a été 
» inconnue aux mincralosistrs. 2. Blende hépatique 
» écailleuse : elle ressemble à la galène de plomb ; 

» ses écailles sont ouffgrandes ou très-petites en 
: » Vaudagne. 

» 3.0 La blende jaune demi-transparente : on 
» a, I. blende jaune écailleuse. Elle semble forméé 

» d’écailles ou de feuillets quarrés conne la galène 
» de plomb, mais elle ne se divise point °n écailles : 

» on la tire de la nouvelle mine derrière La Sourde. 

* 2, Blende jaune deini-transparente , cristallisée 
» en crisiaux de forme indéterminée, assez gros : à 

» La nouvelle mine derrière la Sourde , et au 

» pont Pelissier (1), où elle ressemble à la belle 
‘» blende de Madagascar. Ces blendes sont quelque- 

fois chatoyantes et couleur gorge de pigeon à la 
» surface exposée à l’air (2). » ; 

Vous voyez, mon cher ami, que ces minières 

renferment une suite bien intéressante de métaux et 

demi-métaux, et comme la plupart des filons sont 

riches , il est probable qu’un jour cet établissement 

sera d’un grand rapport. Je terminerai cette lettre 

en remarquant qu’il est assez singulier que tout ce 

riche dépôt métallique se soit fait à l’extrémité 
ouest de la chaîne du Brevent et presque à l'extrémité 

de toutes les chaînes granitiques de cette partie du 

(x) Ce pont est situé sur l’Arve , à l’une des extrémités 
de la vallée de Servoz. 

(2) On trouve aussi la blende noire octaëdre dont les 

2; arrêtés sont tronquées à la Sourde, 
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Faucieny (1) ; car M. Exs haquet , qui a parcouru 

toutes les autres montagnes des environs, n’y a vu 

que peu ou point de mines (2). C’ost aux géologues 

à nous expliquer ce phénomène (3). 

BErTvaouUrT.. 
. 

(x) Les mines des Ouches et de Vaudagne sont à la 

vérité sur les bases de la chaîne du Mont-Blanc , qui bordent 

la vallée de Chamonix ; maïs elles sont à leur extrémité 

ouest. 

(2) Les seules mines qu’il ait trouvé sont : 

1.9 Un fion de pyrites sulphureux d’un beau jaune au 

pied de l'aiguille du Dru. 

2.° Une mine de plomb dans les rochers au-dessous de 

Ja chüte du glâcier. 
3°. Une mine de fer rougeâtre dans ur rorher calcaire 

à la montagne de Salanton , près du col°du Berard. C’est 

probablement une hématiie. 

4° Un filon de plomb au-dessous de Valorsine. 

(3) Les entrepreneurs des mines de Servoz ayant 

émigré à l’époque de Îa révoiut on francaise , cet établis- 

sement est absolument tombé ; mais je ne doute pas qu'en, 

‘profitant dés travaux faits et en suivant le hion de Ste- 

Marie gu Foully , une nouvelle compagnie ne puisse reie- 

lever avec avantage cette exploitation. 

On trouvera dans le journal des mives une notice dé- 

taillée et exacte sur les diférentes mines que l’on exploi- 

toit dans les environs de Servoz. Vid. numéro V , p. 33 

et euiv.. 

J’ai publié dans le même jowrnal , numéro VIT, p.65, 

un cafalogue méthodique des différens fossiles de ces 

goniagnes , que les minéralogistes pourront consulter. - 
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ANTHROPOLO GITE. 
Des variétés de l'espèce humaine, indiquées dans les poèmes d’ Homère: Par AT. Miccrn , Professeur d'histoire aux écoles centrales 5 € CONSerra leur - professeur du Muséum des ÆAntiques (1). 

JE ne répéterai point tout ce qu'Homère a dit de l’homme, parce que ce seroit m’éloizner beaucoup de mon sujet, Sa description physique et anatorniqüe, d’après le: idées de ce grand poïte, mérite d’être le sujet d’un mémoire particulier, 
Homère appelle l’homme értpares (2), Ce mot est générique (3), il ne Comprend aucune distinction d’âge ni de sexe (4). 
Pour distinguer l’homme de la femme > il se sert du mot (5). Les différences d’âves sont indiquées par des termes particuliers (6). 
Ce mot qui caractérise Le sexe le plus fort", si. gnifie par cette raison un homme digne de ce rom, courageux, ef véritablement homme > il répond au 
(1) Cet article est tiré de la physiologie homérique qui doit Faire suite à la minéralogie homérique que J'ai publiée, (2) Odyss, XIII. 400. ete. ’ 
3) Eust. IT. 1280. |. 38. 
(4) Comme les mots Aomo > homme, 
(5) Il. I. 287. 
(6) Eust. in Il. P. 1269. 1]. 38. in Odyss. p. 1422, Li 



cherchuit dans Atliènes un homme, et que nous 

_» le jour de P esclavage ? » 

| EE eob logis : À 

mot pér des Latins. C’est dans ce sens que Diogie 

disons encore aujourd’hui celui-là est un homme (x). 

« Amis, sovez des ommes (2), » disent souvent 

les héros d’'Homère à leurs soldats. ! 

Ce mot sy sigrilie anssi quelquefois époux'(3) ; 

les femimes du peuple disent encore, c'est mon 

homme , pour dire c’est mon mari. 

« Si tu devenois| (4) esclave des Grecs,» dit Hector à 

son épouse Andromaque , a veut empêcher d’al- 

ler com attre, quéliu’un d’entreux diroit un 

5» jour , en voyant Éouise tes larmes, c’est done là 

» Pépouse d’Hector qui l'emportoit par sa vaillance 

» sur les intrépides Troyens , lorsque lon combat- 

» toit sous les murs d’flion : voilà ce qu’ ”il diroit ; ce 

» seroit our toi une douleur nouvelle ; et tes désirs 

» appelleroient cet époux (5), qui pourrait éloisner 
| 

Il paroifpar ce que dit Homère du grand À âge de: 

Nestor ‘6) et des Ethiopiens (7), que la longévité * 

étoit plus commune que de nos jours. La vie dure 

et srossière que les hommes menoiént alors, devoit 

en effet prolonger beaucoup leur carrière , quand 

ils n’étoient pas moissonnés dans les combals. 

(x) Eust. Polit. p. 1148. 

(2) Avépes eos Qira. IL. V. 529. , 

(3) Eust. in IL p. 655. JAP EE 

(9) EL VI. 458. | 

(5) Tois d' mydiposs Cet homme , 463. | 

(6) Cdyss. LIT. 435: 444 IV. 191. 

(7) Odyss. XXII. v. 287. 
Li 

Homère ! 
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Homère regardiit les hommes de sôn temps 
comme beaucoup inférieurs en force à ceux de lé 
poque de la guerre de Troye. Nous avons vu dans 
la minéralogie , qu’il fait agiter facilement une pierre 

énorme , par le vaillant Aja+, seul , et qu’il ajoute , 
deux hommes d'aujourd'hui auroient de la peine à la 
soulever { (x). c 

Il peusoit même que du temps de la guerre de 

Troye ils étoient déja dégénérés ! Plusieurs poïtes 
ont depuis adopté et répété cette opinion de la dé- 
gradation de l’espèce humaine (2). 

Les vieillards sur-tont ont, dans tous les âges 

vanté le temps passé ; aussi c’est par Nestor, le plus 

vieux des héros .de Parmée , qu'Homère fait louer 

les hommes des âges précédens (3). « Ecoutez» , dit-il 

à Achille et à Asainemnon enflammés de colère : 
« car vous êtes tous deux plus jeunes que moi ; j’ai 

» vécu jadis avec des one qui Pemportoient sur 

(1) Minéral. Homer. p. 13. - 

(2) Damnosa quid non imminuit dies ? 

Ætas parentum , pejor avis tulit 

Nos nequiores, mox daturos 

Progeniem vitiosiorem. 

Horat. III. 6. 16. 

Mais que n’alièrent pas les temps impitoyables ? 

Nos pères , plus méchans que n’étoient nos ayeux, 

Ont,eu pour successeurs des enfans plus eoupables 

Qui seront remplacés par de pires neveux. 

$ Trad, de la Motte. 

(3) Odyss. I. 258. 

Tome IF. L 
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vous, etils ne mont point dédaigné ; noh, jamais 
je n’ai vu et jamais je ne verrai des hommes tels 
que Pyrithoüs, Dryas (1), pasteur des peuples, 

» Cénée, Exadius, le divin Polyphème et le fils 

» d'Égée , Thésée semblable aux dieux : c’étoient 
» les plus vigoureux (2) des mortels nourris sur la 

» terre , ils combattoient avec les êtres les plus ro# 

bustes, les centaures, habitans des montagnes, 

» et cependant ils les exterminèrent. Je vivois avec, 

» eux, j’élois venu de Pylos,. loin de la terre d’A- 

» pie (3), d’où ils m’avoient appellé. Je combattois 

LA 

£ 

ÿ 

CA 

(1) Pryes, et non pas Dryanthe comme on lit dans les 

traductions , dont les auteurs n’ont pas fait attemtion que 

Apyarña est ici à l’accusatif , et que le nominatif est Apuas. : 

(2) Kasruser, , vigoureux , et non pas vaillans , comme 

ont écrit tous les traducteurs ; car Nestorne veut pas dire 

ici que les guerriers auxquels il parle, sont moins vaillans 

que ceux avec lesquels il a vécu. Ce qui seroïit les insulter 

personnellement , mais qu’ils sont moins forts, parce que 

la nature a dégénéré. D’ailleurs , dans les temps héroïques 

la force étant le premier des droits , étoit aussi la première 
des vertus. 

(3) ex ÏluAx €ASov 

Tyaoder 62 Am lys jyains. 

11: L' 270. 

ŒEustathe avoue qu'il ne sait ce que c’est que cette Lerre 

qu? Tomère nomme Apia, et en effet >tien ne paroit plus 

embrouillé que l’idée du poëte , dont on peut juger en la 

traduisant mot à mot. Ætant venu de Pylos , loin de la 

terre d'Apie. Tous les traducteurs ont éludé cette difñ- 

ulté , en-évitant de parler de cette terre d’Apic. Je pense 
3 
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Éhieion racdiess » aucun des mortels qui vivent 
-» aujourd’ hui sur la terre w’auroit osé se mesurer 
_» avec eux, cependant ils écoutoient mes conseils, 
» et même ils les suivoient. » 

Homère nous a laissé l’image d’un homme vigou- 
*'reux ; dans le portrait qu’il a tracé d'A Sémetunot 

et de Ménélas , d'un homme efféminé dans ceux de 
Pâris et de Protésilas, d’un héros chez qui la force et la 
beauté étoient réunies, dans ceux d'Achille et 
d’Hector. Je pourrois rapporter ici ses descriptions , 
et imdiquer quelles étoient les idées qu’il paroissoit 

qu'il n’y a rien de si facile que de la lever, en mettant 
Aoins au lieu d’Aiys; venu de Pylos, ville éloignée 
de l'Asie , où il se trouve à présent transporté. Pylos étoit 
une ville du Péloponèse ; on dérive ordinairement le nom 

de cette contrée , aujourd’hui la Morée, de Jedowe et de 

NAros , île de Pelops: Mais cette presqu'ile ne peut avoir 

mérité le nom d’ile , qu’au cas où elle auroit été autrefois 

séparée du continent, vers l’isthme de Corinthe , ce qui 

est possible. Cependant, si j’osois risquer encrre une con- 

jecture , je dirois que cette contrée tiroit ri a son nm 

de Pylbs , ville éloignée de l Asie; ons aro Aoins. Pylas 

apo asiés | d’où il avoit été facile de faire par corruption P ) £ 
Û x 

Péloponèse | d’autant que celle, dernière dénomination avoit 

une origine en apparence plus neturelle davs l'histoire de 

Pélops. Peut-être y avoit-il aussi une ville d'Asie nommée 

Pylos, et qu’on nommoit ainsi la Pylos de la Grèce, pour - 

l'en distinguer. J’ajouterai qu'il y avoit trois villes de Pylos 

dans le Péloponèse, que deux se disputoient l’honneurd’avoir 

eu Nestor pour roi. Homère me semble indiquer par ce 

nom la Pylos d’Elide , celle qui étoit la plus éloignée 

de l'A sie , dont la Pylos de Messénie étoit un peu Pur rap- 

prochée. 
\ LL 

trs 



164 Znthropologie. 
avoir de la beauté , mais cette discussion appartient 
plus essentiellement à histoire de Part (r).. 

Dans les siècles héroïques et au temps d’'Homère, 

les habitans des rivages, chez lesquels la civilisation 
n’avoit pas fait de progrès, se livroient à la pira- 

terie , tuoient les malheureux naufragés, et en fai 

soient quelquefois d’horribles festins. Ces brigands 

appellés ordinairement fils de Neptune, parce qu’ils 

régnoient sur les mers par la force, inspiroient une 

telle frayeur , que l'imagination grossissant les objets, 

les faisoit paroïre aussi hideux au moral qu’au phy- 

sique ; on se les figuroit ordinairement «une taille 

gigantesque, et souvent avec des formes aussi bi- 

zarres qu’effrayantes. De-là sont venus les Cyclopes, 
les Lestrigons, etc, etc. | 

Ces êtres réels, mais défigurés par les fables , 

étaient , selon Homère, des variétés de l’espèce hu 

maine : je vais examiner avec plus de détail ce qu’il 

en a dit, 
Nous avons déjà vu que les pirates et les brigands 

qui habitoïent les rivages étoient les enfans de Nep- 

tune. Ceux qui vivoient dans l’intérieur des terres 

ne pouvvient pas avoir la même origine. On leur 

donnoit le nom de géans, c’est-à-dire , fils de la 

terre (2). 

Homère repardoit les gfans comme un peuple 

auquel 5} donne pour un de ses rois Eurymédon , 

pom*qui indique l’étendue de ses domaines et de sa 

{:) Winckelman Hisl. de Part. | 

(2) Dycvsos. Eust. p.18. 1. 44. p, 1699. 1. 64. Les satyres, 

les fauves, etc. , ayoient probablement la même origine. 
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puissance (r), lorsque Minerve instruit Ulysse dé 
Paccueil qu’il doit recevoir chez les Phéaciens (2}. 
« Tu trouveras, dit-elle, Arété leur reine, née 
» du même sang qu'Alcinoüs, son époux'; ils des- Pet 5 
» cendent de Nausithoüs (3), fils de Neptune, qui 

.» ébranle la terre; et de Periboée (4), la plus 

» belle des femmes, la dernière des filles da ma- 

gnanime Eurymédon , qui régnoit autrefois sur les 

superbes géans ; mais il a perdu ce peuple dé- 

» testable , et il s’est perdu lui-même. » 

Y 

ÿ 

Homère ne croyoit donc pas que les géans eussent 

une origine divine , il les regardoit comme des mor- 
tels , ils n’étoient pour lui qu’un peuple (5), qui fut 

détruit et remplacé,par les Phéaciens , qui étant ve- 

nus d'Hypère, où ils éloient sans cesse inquictés par 

les cyclopes (6) , se fixèrent dans l'ile Schæria, 

Corcyre , aujourd hui Corfou. 
Les anciens ont parlé de plusieurs cyclopes , 

1.° ceux qui étoient au nombre des dieux ; 2.° ceux 

qui avoient bâti les murs de Myeène ; 3.° ceux de 

Sicile (7). Ce sont ces derniers dont Homère a fait 

mention. 

G)'Evprs, étendu , et w£dw, je gouverne ; c’est-à-dire 4 
dont le pouvoir est étendu. 

(2) Odyss. VEL.: 55. 

(3) De News, et de. léw, c’est-à-dire , qui court sur la 

mer: ce mom convient bien à un roi de pirates. * 

(4) De Hess et de Boca. 

(5) Paus. L. VII, cap. 20. 

(6) Odyss. V: Politi. sur Eust. T. IT. p. 615. 

(7) Iles. Theog. l’Anc. Schol. 

L $ 
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; 4 RUE que les ci -clopes étoient Ce) Fe 

pibEs et même antropophages : , qu’on peut mettre 
au nombre des premiers habitans de l’Italie, Comme, 
ils infesloient les rivages, on les nommoit f ls de CS » 

Neptune (r} : ils ignoroient Parchitecture et vivoient 

dans des cavernes, ce qui avoit fait donner le nom 

de cygopées (2), à plusieurs antres des pays que 

les cyclopes avoient habités, 
\ Les cyciopes d'Homère furent les premiers habi= 

tans de la Trinacrie (3), ils:se fixèrent auprès du 

mont Æthna et des champs Léontins. Comme ils 

“habitoient des cavernes voisines du volcan, on di- 

soit qu'ils y avoient établi leurs forges, et qu’ils y 

fabriquoient les foudres de:Jupiter. Le bruit que 

font entendre les flancs caverneux de la montagne , 

étoit produit par les coups re doublés de leurs mar- 

eaux. Ils avoient pour chefs, Bfontes, AS , 

Arges et P;racmon (4). | 
Homère n’avoit point adopté ces fables. ’II ne 

régardoit les cyclopes que comme des brigands 

d’une'taille gigantesque et d’une force extraordi- 

aire 3 et Polyphème , au lieu de s’occuper à forcer, 

mène une vie pastorale, soigne les troupeaux des- 

tinés à assouvir sa faim insa able, trait leur lait, 

en fait des fromages, joue du chalumeau , et tâche 

{1) Surrà , pag. 6. 

(2) Koxhwrtæ. Paus. Corinth. cap. 16. Strab. 4. 8. pe 

369. | 

(3) Cluvier Sical. ant. 

(4) Virgile. Æn. III. 425. 
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de surprendre les ma‘heureux naufragés pour se 

procurer un mets plus délicat. 

Le mot cyclope signifie à l'œil rond, mais il 

n'indique pas que les cyclopes n’eussent qu’un. œil 

au milieu du front ; et dans la très-hante antiquité, 

il paroît que cette opinion wétoit pas générale : on 

a-des monumens sur lesquels Polyphème est repré- 

senté avec deux yeux (1). 

Eustathe remarque aussi qu'Homère , dans la des- 

cription qu'il fait du cyclope, ne lui donne pas un 

seul œil au front, non plus qu'aux autres cyclopes 

qui accourent à ses cris. Il n’avoit qu'un œil, ajoute 

ce commentateur , celui que lui creva Ulysse, parce 

qu’il avoit perdu Fautre par un accident quel 

conque (2). 

Sans vouloir absolument adopter le sentiment 

d’Eustatbe , je trouve extraordinaire aussi qu'Homere 

n'ait rien dit de cette difformité des cyclopes. Pope 

suppose qu’ils poriolent un cas {ue où il wy avoit 

qu'une ouverture : ceux qui expliquent la mytho- 

logie par la morale, disent que l'œil unique des 

cyclopes est une profonde allégorie , et qu’elle si- 

_snifie que les hommes dans la passion ou dans la 

colère ne voient qu’un seul objet (3). 

‘histoire d'Ulysse et de Polyphème si bien dé- 

crite dans le IXe. livre de lPOdyssée ; est 1rop 

longue et trop connue pour la rapporier. 

(1) Carli. Lettre sur les Amérieuns. T. ul, 

(2) Eust. in Odyss. p. 1622. 1. 45. 

(47 M. Bitaubé. Trad. de l’Odys, T. Il. p. 50. 

L 4 
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Tes Lestrigons éivient des pirates des côtes de 
l'Italie, Exés dans le territoire des Léontins (r). 

Le mot Lestrigon sisnifñie pirate (2) : Ulysse ra- 
. conte à Alcinoïs ses aventures chez ce peuple bar- 

bare et autropophage (3). 

Lamus avoit. été un de ses premiers rois (4) : ce- 
lui qui le gouyernoit au moment où Ulysse.aborda 

chez eux, éloit Antiph'tes, qui dévora un dé ses 

_infortunés compagnons (5). Son épouse , jar sa stas 

ture, ressembloit à une montagne sourcilleuse (6). 

Ulysse et ses compagñons eurent bien de la peine 

à se sousfraire à la fureur de ce peuple épouvau- 

table ; ils ne pouvoient se le rappeller sans effroi (7). 

“Homère qui a décrit plusieurs races de géans, - 

m'en indique aucune de nains. Il parle des Myr- 

midons , qui étoient les sujets d'Achille, mais il n’en 
fait pas des pygmées nés de fourmis, comme ont 

fait les autres poëtes qui sont venus après lui (8). 

Les Myrmidonus d'Homère , soldats et compa= 

gnons d'Achille > sont des hommes robustes et cou- 

rageux : il n’est rien dont ce héros ne soit capable, \ 

suivi de son cher Patrocle et de s°s fidèles Myrmi- 

dons + « Compagnons d'Achille, fils de Pelée, leur 

QG) Strab. Lib, I. p. 38. Schol. ad Lycoph. Cassand, 
Y. 096. 

{:) De Anrmp, pirate. 

(3) Cdyss. X. 

(x) Odyss. X. 80. 

(5 Odyss. X; 114. 

(6) Idem. 113. 

(O0 dysst X. V.,200 1) 

(8) Ovid, Métam. L. VII v. 654. 

Pn 
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» dit Patrocle , soyez des hommes, rappellez-vous 

» votre vaillant courage (1). » 

Homère qui a distingué les différences de la taille, 

me parle point de celle d? la couleur. Il fait pour- 

tant mention des Æthiopiens, mais il ne dit rien 

de leur teint bazané. [l indique seulement leur 

lonsévité (2). 
La différence de régime caractérise aussi les 

homes. Ho:uère parle des Lotophases, peuple - 
frugivore qui se nourrit en grande partie des fruits 
du lotos (3) ; des Hyppomolgues et des Galacto- 

plages (4), qui comme les Tartares aujourd’hui , 

vivent du lait de leurs jumens (5). 

| (G) 11. XVI. 270. 

(2) Suprà, p. 4. 

(3) Voyez la phytologie homérique, art. Lotos. 

(4) IL XII. 5.6. 

(5) Voyez l’art. Cheval. 
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PHYSTOLOGIE 
OPrNIoN du citoyen Sue, professeur de mé- 

decine ct de botanique, sur Le supplice de la 
guvllotine (x). 

Pics observateurs français et étrangers 
Sont Convaincus comme moi que le supplice de la 
guillotine est un des plus affreux , et par sa violence 
et pur sa durée; c’est ce qui m’a déterminé à re- 
tracer par écrit, en ÿ Jo gnant APE observations 

nouvelles, les fees que J'ai présentées sur celte 
borrible mort, lorsque jai parlé de la sensibilité et 
de P ÉTÉ dans mes cours publics. 

Depuis que je médite sur les effets. de la puissance 

vitale, j'ai toujours pensé qu’on avoit trop négligé 

jusqu’ici d'étudier la marche de la sensibilité et sur- 

tout de ses nuances;il me paroît évident, d’après des 

expériences souvent répétées et des observations jour- 

valières , qu’il existe deux caractères de sensibilité 

TRANS 

Le premier ; celui qui indique la sensation dansle 

lieu même où l’on souffre. 

? (1) Le citoyen Sue mous avoit remis cetle opinion dans 

le temps où nous imprimâmes celle du professeur Sœm- 

mering , nous ne püwmeés ep faire usage. Quoiqu'il soit dur 

d’arrèter nos lecteurs sur des objets aussi tristes, cette 

quesiion intéresse trop l’humanité pour ne pas l’appro- 

fondis. 
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7. | \} Le CE à celui qui n’est (si je puis me: pris $ 

Ée mer ainsi ) que la constience de cette sensation. ! 

Je citerai pour exemple la douleur qui naît au 

gros orteil du pied et qui a pour cause un violent ac- 
cès de goutte. Assurément cette douleur n’est pas dans 

la tête ; si la tête en a la perception, je soutiens que k. 
ce n’est que par co-rélation. | 

}  ;Je m'explique: 

” » La sensibilité des nerfs du pi ied augmentée par 
laura de la goutte, avertit les nerfs de la ja AE de 

l'impression qu’ils éprouvent; ceux-ci produisent le ? 

même effet sur ceux de la cuisse; ceux de la cuisse 

agissent de la même manière sur les’ nerfs lombaires, 

qui communiquent avec le grand sympatique, et se 

chargent de propager non La douleur , mais la 
conscien-e. de la douleur, jusqu’au sensorium ou 

centre d’activiié du cerveau. Ce centre alors ne souf- 

fre pas; mais il sait que le pied souffre, 

Supposons maintenant que la tête du goutteux 

vienne à être séparée de son corps, peut-on croire 

que dans l’instant même qui suit immédiatement cette 

séparation , sou pied ne souffre plus? non, car jus- 

qu’à ce que la vie soit tout-à-fait éteinte, il y aura 

* douleur dans la partie malade da pied, et la tête; 
quoique séparée du spa , aura aussi la conscience 

de la douleur, jusqu'à ce que sa vitalité, entretenue 

par sa chaleur, lui soit enlevée. 

La preuve de ce fait est tirée de ce qui se passe 

. après l’amputation d’un ou de tous les do gts, soit de 
la main soit du pied; ou après celle de lavant-bras, 

du bras, de la jambe et de la cuisse, et même après 
V : 
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Pextirpation de l’œil , et de l’organe sexuel mâles la 

plupart de ceux qui ont souffert ces opéraliôns, ont 

fcllément la conscience. de l'existence des membres 

qu’ils n’ont plus, que souvent avec ces membres ils 

veulent et croient même faire des mouvemens de 

toute espce, toucher, ou saisir des corps étrangers. 

Ils se persuadent qu ls voient avec l’œil qu’ils w’ont 
pas. / 

IT ÿ en a même qui ont encore le jugement de 

la douleur qu’ils éprouvoient pendant leurs mala- 

dies ; car plusieurs fois j’en ai entendu quelques- 

uns , dix, vingt, trente jour:, un an même après 

Pamputation, s’écrier, que je souffre de mon pied, 

de ma main , de mon bras, de ma jambe, de 

mon œil etc. * 

La durée de ce jugement est en raison de la for- 

me, du volume et du temps que les parties coupées 

ont vécu avec Île corps; ainsi la réminiscence est 

d'autant plus forte et plus longue, que la partie a 

une plus grande concentration de vitalité, et une 

plus longue habitude de vivre ; d’où on peut con- 

clure, ce me semble, que tous les effets, soit de ju- 

sement, soit de yéminiscence dont nous venons de 

parler, sont produits par un reste d’excitement dans 

le cerveau ,qui par le pouvoir extrême de l’habi- 

tud: , croit toujours être en co-rélation avec les 

inembres , sur lesquels il agissoit ou qui agissoient 
sur lui, 

Le vulgaire ne c'lcule ordira'rement d’e:istence 

de la douleur’ que s:r l'expression plus ou moins 

forte de la voix; tel est le réjugé qu’il faut dé- 

è 
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à truire. Eu effet, s’il ny avoit de corps souffrans que 

ceux qui expriment leurs douleurs par la voix, on 

pourroit donc impunément faire subir toute espèce 

d’excilement à ceux qui ne jouissent pas de cel or- 

-gane; car dans l'hypothèse que je combats, ils sont 

censés ne pas souffrir, puisqu'ils ne démontrent la 

douleur ni par des cris, ni par la parole. 

L'expression de la douleur par la voix n’est pas 
toujours le signe le plus frappant de cette sensation, 

- quoique souvent il soit le plus trompeur; les méde- 

cins et sur-tout les chirurgiens, à l’inspection d’une 

maladie interne ou d’ure plaie, sans que le malade 
profère un mot, sans qu’il pousse un soupir, savent 

estimer la douleur réelle qu’il endure. Ils peuvent 
même pronostiquer dans certaines maladies, qu’à tel 
temps il souffiira davantage. 

Combien d'animaux , de plantes souffrent sans 
‘pouvoir faire connoître leur douleur par les cris ou 

par un bruit quelcen jue ! S'il est évident qu’un 

corps vivant peut souffrir, sans crier ou sans ‘par- 

ler, le cri et la parole dans la douleur ne sont don 

pas des signes certains de cette impression. On peut 
tout au plus les considérer comme des signes acces- 
soires. 

. Les symptômes les plus sûrs de la vraie douleur 
sont, le changement de couleur ou de forme dans la 

partie affectée, son degré de chaleur très-augmenté, 

un mouvement fébrile très-prononcé, une inquiétude 

générale répandue dans la partie, qui fait qu’elle ne 

peut rester dans la même place. 

On nvobjectera sans doute qu’il arrive souvent ma- 
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ladie et douleur, sans qu'aucun des nie qué 
je viens d’indiquer se manifeste : je répondrai qu ie 
tous les points malades sont imperceptibles et échap- 

pent à la meilleure vue, comme au meilleur micros- 

cope ; J'ajoute que s’il étoit possible de les appercevoir,. 

on les verroit avec tous les changemens caractéristi- 
ques énoncés ci-dessus, 

Dans certaines affections nerveuses , quoique la 

partie extérièéure du membre malade paroisse dans 

état le plus naturel de santé, si l’on pouvoit suivre 

Les niérfs à nud dans leur état de crise, on'seroit étonné 

de leur altération ; aussi, quand la maladie devient 

cutanée, que de c'angemens on apperçoit dans Pétat 

de la peau! que de nuances de couleur par lesquelles 
elle passe ! Quelle sensibilité n°y remarqne-t-on pas? . 
quelle augmentation de chaleur ? quelle différence 

dans sa forme et dans sa texture ? 

Ne peut-on il conclure de toutes ces observa- 

tions que nous n’avons encore que très-peu de don- 

nées sur les véritables symptômes de la douleur , et 

que notre jugement à ce sujet est souvent erroné ? 

On ne peut apprécier les effets des caus>s mortel- 

des, que quand ceux sur lesquels ils agissent ont le 

bonheur de revenir à la vie, à la suite de cette cause 

destructive ; ces espèces de ressuscités peuvent alors 

dire ce qu’ils ont éprouvé ; premièrement au mo- 

ment où la vie a paru les abandonner, seconciement 
à l’instant où elle a répris ses droits. Les personnes, 
par exeimple , qui aceidentellement et momentané- 

ment ont été asphixiées on .noyées, peuvent rendre 

comple de ce qu’elles ont éprouvé, dans cet état 1à- 
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€heux, puisqu'elles ont eu la conscience de l’asphi< 

* Xie ou de la noyade ; toutes celles qui ont été inter- 
rogées à la suite de ces accidens, se sont accordées 

à dire qu’elles étoient alors dans un tel dezré de cot- 

lapsus où d’affaissement qu’elles n’avoient le senti- 
ment d’aucune douleur, et cependant une seconde 

de plus d’asphixie ou dé noyade pouvoit leur ôter la 
vie (1). 

Il n’en est pas de même des moyens meurtriers 
qui contondent , coupent ou brisent ; plus l’ac- 
tion meurtrière a de célérité et de précision, plus 
ceux qui y sont exposés , conservent long-temps la 
conscience de l’affreux tourment qu’ils éprouvent : 
da douleur locale à la vérité est moins longue ; mais 

G) Le fait aussi intéressant que singulier, raprorlé par 
Bacon ( Aistoria vilæ et morlis ) peut faire connoître ce qu’un 
patient éprouve ayant la mort, dans un autre genre de souf- 
france. 

Bacon dit qu’il a connu un gentilhomme à qui il prit 
fantaisie de savoir si ceux que l’on pend souffroient beau- 
coup. Il en fit l'épreuve sur lui-même. Son expérience füt 
devenue mortelle, sans un ami qui arrive à temps pour 
en interrompre la suite, 

Le fruit d’une curiosité si bizarre fut d’apprendre qu’on 
me sentoit point de douleur dans'ce genre de mort , et que 
gelui qui s’y étoit exposé avoit seulement apperçu Gans ses 
Jeux une espèce de flamme qui s’étoit peu-à-peu changée 
en obscurilé ; puis en couleur bleue , comme quand en tombe 
en syncope, 

Faure, chirurgien très-distingué à Lyon, m’a dit avoir 
trouvé un homme qui s’étoit pendu deux fois et qu’on avoit 
secouru à temps ; il ne se plaigneit que d’une douleur à 

Ja tête et au gras des jambes. 
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le jugement du snplice a plus de durées puisqu ’alofs 
l'impression de la douleur avertit, avec la rapidité 

de l’éclair, le centre de la pensée dé cv qui se passe. 

L'action meurtrière prolongée partage l'affection de 

TPame , entre la douleur qu’elle -éprouve et le juge= 

ment qu’elle doit en porter; on conco:t qu’une im- 

pression. physique pourroit/à la rigueur se calculer; 

mais qu’une impression morale aussi entière et com- 

muniquée aussi rapidement, doitetre d’un effet in- 

commensurable. Supposon:-nous bar la pensée à la 

place dece malheureu : atient qu’un fatal arrêt vient 

de condamner au supplice de la guillotiné, et sui= 

vons-en l'effet; car j’omets à dessein les détails de 

Pappareil dégoûtant et torrible de cette mort; celui : 

qui par philantropie en a étudié les affreux résultats, 
ne sauroit se les rappeler sans frémir. 

… Æa hache où faulx qui sépare la tête du col, quoi 
qu’elle paroisse agir avec la plus grande accéléra- 

tion , n’agit pourtant qu’en raison du poids quila 

précipite sur le col ; or un poids qui détermine une 

section aussi Hotte. dans un dés points du corps 
où les parties sont très-variées par leur structure et 

leur seusibilité ; nous paroît devoir produire sur le 

champ une co-rélation de douleur, qui deviendra 
d'autant plus forte, qu’elle opère à-la-fois et en sens 

contraire, un efiet subit sur les deux réculateurs les 

plus puissans de la vie: r°. sur le cerveau, premier 

régulateur, par Paccessoire de Willis ou le nerf spi- 

nal, le phocus cervical, par plusieurs paires cervita- 

les, pir la moelle de l’épine, les srands sympatiques, 

la huitième paire, les glossopharyngiens, la neu- 

vième 
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” wième paire, les nerfs diaphragmatiques; 2°, sur le 
cœur , deuxième régulateur, par une partie des mêé- 
mes nerfs, par les artères carotides, les artères cer- 
vicales, vertébrales, et les veines Jugulaires, internes 
et externes. 

Il west question ici ni des muscles, ni des OS, En 
core moins des cartilages, etc. 

J’observerai seulement que la section de toutes ces 
parties n’est pas toujours nette; qu’il y a plusieurs 
exemples de guillotinés, sur la tête desquels il a fallu 
réitérer plusieurs fois la chute du tranchant fatal. Eh 
bien ! dans de pareilles circonstan es, n’y a-t-il 
pas nécessairement des écrasmens partiels? Qu’on 
combine alors et qu’on apprécie les effets d’ivrita- 
tion produits par les esquilles, tant sur les nerfs et 
les vaisseaux , que sur la moelle de lépine et les 
libres musculaires. ! 

Je crois entendre ceux, pour qui la douleur des 
autres n’est qu’un songe, objecter que le temps de ce 
supplice étant irès-court, la douleur doit être presque 
nulle. Tenorent-ils donc , ces gens apathiques , qu’une 
douleur qui dure une seule minute, est une durée 
incalculable pour celui qui souffre (1) ; combien elle 
est plus atroce quand le patient sent qu’il a la con- 
science de lattendre , et de l’entendre se réitérer 
plusieurs fois ? Quelle situation plus horrible que 
celle d’avoir la perception de son exécütion, et à la 
suite arrière pensée de son supplice ? 

(1) C’est dans ce sens qu'un de nos, poëtes à 
dit: 

Qu’une nuit paroit longue à la douleur qui veille! 
Tome IF, M 
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D’après nos observations, le centre d’activité du 

cerveau étant considérablement augmenté, la pensée, 
bien loin d’être éteinte , vit toute entière , et ce qu’il 

y a de plus affreux pour elle, c’est que les moyens 

de faire juger aux assistans son étonnante conception 

- Jui sont enlevés. 

Ceux-là seuls qui connoissent les véritables signes 

de la douleur, peuvent concevoir cette atroce posi< 

tion et suivre tout ce qui se passe dans cet atelier de 

la pensée. 

On observoit encore dans les têtes séparées diffé- 

rens mouvemens des paupières, des yeux, des lè- 

vres , des convulsions même dans les mâchoires, 

quand-les bourreaux tenoient suspendues , pour les 

faire voir, les têtes encore fwmantes des victimes de 

la tyrannie. Si ces têles avoient pu exprimer autre= 

ment que par des mouvemens convulsi's, et par un 

regard égaré et presque é!incelant , fout ce qu’elles 

ressentoient, quel homme eût pu soutenir un pareil 

spectacle ? | 

Si ,par une supposition que nous pouvons hazar- 

der ici, on avoit pu, avant l’égorgement de ces 

malheureux, convenir avec quelques-uns des mou- 

venens que dirigeroil apres l'exécution leur cons 

cience, par leurs paupières , leurs yeux ou leurs 

mächoires , ne füt-ce que pour désigner par ces 

mouvemens convenus s'ils avoient la conscience de 

leur supplice, ne doutons nullement que par amour 

pour, Phumanité ils n’eussent consenti à faire tour« 

ner cette triste expérience à l'avantage de leurs sms 

blables. 



Sur Le supplice de La Guillotine!  Y"o 
Bailly, Malesherbes , Roland, Corday au- 

œoient été capables d’un tel héroïsme ; linfortuné 

ÆLavoisier , sur la tombe duquel tous les savans 

répandront long-témps des larmes, auroit saisi avec 

enthousiasme cette idée; dans l’impossibilité où il 

étoit d'échapper à la cruauté de ses bourreaux, il 

auroit mis à profit ses derniers momens pour en 

faire connoître toute l’lorreur ; peut-être eut-l pare 

Jà arrêté le cours des assassinats, et lPhorrible bou- 
cherie qui en étoit la suite. 

IL est à remarquer que l’idée que l’on a de Ia 

mort par la guillotine, détermine plus facilement à 

la subir par la persuasion dans laquelle on est qu’on 

ne souflre pas ou au moins très-peu ; mais qui n’a 

pas su dans le temps, que long-temps même après sa 
séparation du corps , la tête de Charlotte Corday 

exprimoit sur son visage le signe le moins équivo= 

que de l’indignation ; qu’on se rappèle le moment 

où le bourreau tenoit d’une main cette tête suspen- 

due ; son visage alors étoit pale; mais il n’eut pas 

plutôt recu le soufflet que l’homme sanguinaire lui 

appliqua, que ses deux joues rougirent sensiblement; 

tous les spectateurs furent frappés de ce change- 

ment de couleur, et demandèrent aussitôt par des 
bruyans murmures vengeance de cette lâche et 

atroce barbarie. On ne dira pas que cette rongeur 

étoit l'effet du soufllet, car on a beau frapper de 

cette manière les joues des cadavres immédiate- 
ent, après la mort, elles ne se colorent jamais: 
d’ailleurs, ce soufflet ne fut donné que sur une Joue, 
et on a remarqué que ceile du côté opposé s’est 

M 2 
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également colorée ; ce fait seul prouve évidemment 
qu'après la décollation il y a indubitablement encore 

dans le cerveau un reste de jugement et dans les 
nerfs un reste de sensibilité (r). 

Je suis persuadé que si des excitemens de diffé 
rens genres éloitent exercés sur les têtes des supplie 

ciés qui, doués d’une plus forte dose de puissince 

vitale, conservent plus long-tems toute la vigueur 

de leur cerveau, ils produiroient des effets dont les 

philosophes naturalistes peuvent seuls avoir le pres: 

sentiment. 

Jesuis encore presque sûr qu’à travers tous ces 

désordres nerveux, vas uleux , et musculaires, la 

puissance pensante , entend , voit, sent, et JR la 

Séparation de tout son être. 

Il y a plus: c'est que tout tend à prouver que le 

coli, la poitrine, le bas-ventre , les extrémités ont > : ) 
aussi leurs sensations, 

} 

(1) Dans l’ouvrage intitulé de la connoïssance des bêtes, 

page 53, après avoir parlé des insectes et des chiens qui 

vivent et remuent après avoir été divisés , l’auteur ajoute : 

On voit ia même chose dans les hommes , et tandis que 

d’une part une têle coupée tourne les yeux pour témoi- 

gner de la douleur , remueles lèvres pour parler , mord 

la terre comme par une espèce de rage , d'autre part le 

cœur me laisse pas de palpiter ‘régulièrement pendant 

quelques instans. » VU VW YU 6 « 

En rapportant l’histoire d’un jeune Inütèn que les bar- 

bares sacnifioient à leur fausse divinité : « Ce misérable, 

» dit l# même auteur ÿ ayant la poitrine ouverte ; le cœur 

» arraché , ne laissoit pas de vivre , de se plaindre , et même 
a de parler ». 
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ta Est-il invraisemblalle de croire que; parmi un 

tas de corps amonceiés dans des panniers, dont les 

veines laissent échapper un san qui jouit encore 

de toute sa chaleur vitale; est-il, dis-je, LE 3 

blable: de croire que ces corps se contracten!, se Hres- 

Sent, pour ainsi dire, les uns contre les sfires La 

leurs nerfs on! encore un resta de sentiment, et que 

les muscles, au milieu desquels ils se trouvent, ont 

encore une action simultan‘e? 

I] est bien vrai que la plupart de ces parties n’ont 

plus.d’effet de co-rélation sur le cerveau; mais qu’im- 

porte pour le corps qui souffre? La co-rélation n’est 

que le moyen par lequel un point du corps transmet 

à Pautre l'impression qu’iképrouve. 

Il né faut jamais confondre la co-rélation avec la 

douleur, Est-il pese que sans co-rélation il n'y ait 

pas douleur ? est-il démontré qu’un membre séparé 

du corps ne souffre pas? Le résultai de mes Ne eV A 

&tions ct d’un nombre d'expériences que }’:1 faites Ï [ 
‘ou suivies dans les écoles de médecine d'Edim- 

bourg, et en France dans les différens hôpitaux 

tant civils que militaires où j'ai exercé, m'a con- 

vaincu que les membres séparés souffrent, qu’ils ex- 
priment à leur manière ce qu’ils sentent, et que cette 

expression suffit à observateur pour être convaincu 

de leurs douleurs! 

J'ajoute que le membre séparé du tronc souffre lo: 

calement, quand il est seulement blessé, et non sé- 

paré; les nerfs peuvent avertir le cerveau par une 

suite d’oscillatious nerveuses, qui répondent aux poiuts 

de la douleur: alors le cerveau souffre passiveriegé 
M3 
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de ce qu’un des points d’une des parties du corps aveo 
laquelle il est en relation, souffre. Ce qui prouve ce 
que j’avance , c’est que des corps humains et des ani 

maux peuvent vivre, se développer et sentir, sans 

cerveau et sans moelle épinière ,ou avec une moelle 

épinière sans cerveau. 

Si ces faits sont bien prouvés, les anatomistes et 
les physcologistes sont depuis long-temnps dens une 

grande erreur,en assurant que les nerfs tirent leur 

origine du cerveau et de la moelle épinière; que con 

séquemment l’un et l’autre sont les scuis organes 

sensibles, ou ceux dans lesquels les nerfs viennent 
puiser leur sensililité, N’est-il pas prouvé que des 

animaux et des hommes même ont Joui de la vie 

sans cerveau, ni moelle épinière ; et cependant ils 

avoient des nerfs ‘ans toutes les parties du corps, 

‘comme ceux qui ont un cerveau et une moelle Épi= 

mière 3 ce qui sufliit pour consiater d’une manière 

évidente qu’on peut avoir des seusations sans moelle 
épinière. 

Voici des observations qui viennent à l'appui d“ 
ce que j’avance. 

Pramière Observation. 

Dodard observe dans les mémoires de lAcadé- 
mie des sciences, tome er. pag. 367, qu’un enfant 

dont la tête étoit très-grosse, n’avoit que des cartila- 

ges au lieu de crâne; ces cartilages étoient remplis 

d’eau claire. Au lieu de cerveau,on remarquoit des Fe » 

excroissances de chair derrière la tête ; il jouissoit de 

tous ses perfs. 
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AZ+ Observation. 

Qn lit dans les commentaires de Leïpsic, tom.17, 
pag. 528, qu’une fille qui mavoit ni cerveau, ni 

moelle allongée, ni nerfs olfactifs, vécut 15 

heures après sa naissance, et mourut dans des alta+ 

ques d’épilepsie. 

IIIe Observation. 

Méri a vu et disséqué un fœtus venu à terme € 
bien formé, dans lequel il n’a trouvé ni cerveau $ 
ni cervelet ; mais dans le canal de l’épine il y avoit 
un filet de moelle plus petit qu’il n’auroit dû être 

uaturellement. 

IVe Observation. 

Fauvel rapporte, dans l’histoire académique , 17174 

pag: 26, qu'il a vu un fœtus venu à terme, vivre 

deux heures, quoique n’ayant ni ceérpeau , ni cer— 

.velet , ni moelle épinière. 

Vs Observation. 

Méri a vu un fœtus mâle, venu à terme, qui 
n’avoit ni cerveau, ni cerpelet, ni moelle de Pé- 
pine, vivre 21 heures et prendre quelques nourri- 

tures ; la/dure-mère et la }ie-mère faisaient canal 

dans les vertèbres. 

VIe Observation. 

J'ai disséqué, il y a deux ans, en présence des 
élèves de la ci-deyant école de chirurgie, un fœlug 

EH 4 . 
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à terme, dans lequel il n’existoit ni cerveau, ni cer: 
velet, mi moelle a{longée et épinière, pas nième de 
canal vettébral, et cependant on y trouvoitiles dix 
premières paires de nerfs, les paires cervicales, dor- 

sales, lombaires et sacrées, avec leurs divisions et 

sous-divisious dans ls extrémités , ainsi que les 

grands sympatiques , les viscériques et la hui- 

tième paire. L’enfant avoit eu des mouvemens et 

avoit vécu sept heures. J’en conserve le sque-elte 

dans mon muséum. 

VIle Observation. 

Jai encore disséqué, en présence des mêmes élès 
ves, un fœtus de cinq mois qui m’avoit ni Zé/e, ni 

poitrine , ni estomac, ni sntestins grèles, et ce 

pendant la moitié inférieure du bas-ventre complet 

avec le cordon ombilical, une portion des muscles 

droits du ventre, des grands obliques , des trans- 

versés et le péritoine, le cæcum ; le colon, le 

rectum , la vessie , les organes sexuels mäles , 

internes et externes , étoient en bon état: les cinq 

vertèbres lombaires, le bassin très-régulier d’un 

côté, et l’extrémité inférieure gauche étoient bien con- 

formés. . 

Les muscles, les artères, les veines de toutes ses 

parties étoient très-distinctes. Il y avoit une moelle 

épinière, lombaire et sacrée, fournissant des nerfs aussi 

bien distingués et aussi complets que si Le sujet eût été 

entier. 

Je conserve également le squelette de ce fœtus 

däns mon muséuimn. 
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VIT. Observation. 

L'on connoît la description par Duvernes, d’un 

bœuf qui, quoiqu'il eût dans la tête , au lieu de cer- 

veau, un gros Caillou, avoit cependant toujours vécu 

en bonne santé. 
Les expériences sur les vers, présentées avec tant 

déxaciitmde et de sagacité par Bonnet, je I 
répétées au TA ie sur les grenouilles, dans une de 

mes séances sur litritabilité, en présence d’un grand 

nombre d’auditeurs. 

J'ai isolé toutes les parties de cet animal, afin d’é- 

tudier le degré de sensibilité et d’irritabitité de chaz 

cune. d'elles. Toutes ont offert des preuves incontes- 

tables de sensation. 

La tête séparée du corps, les PAUPAQRE et les yeux 
conservent encoïre de la mobilité. Les mâchoires sé 

meuvent; les extrémités isolées, les muscles se con 

tractent et se relächent, cherchent même des points 

d'appui; et l’on peut, en conservant chacune de ces 

parties dans des endroits chauds , faire. durer plus 

lono-temps leur vitalité et leur sensibilité (T} 

re cœur séparé de ses vaisseaux, pâlit, rougit , Se 
meut pendant plusieurs minutes. 81 on a attention 

de lier les vaisseaux avant de le séparer, et qu’on les 

coupe, au-dessus de la ligature, comme on conserve 

plus long-temps le calorique du sang qui y reste; le 

cœur vit plus longs temps. 

(x) Phénomène très-remarquable et sur lequel je me pro- 

pose de donner par la suite une série d'observations. 
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Les intestins conservent aussi quelques instans leux 
- mouvement péristaltique. 

k Physiologie. 
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En un mot, la vitalité se montre à l’observateur 
dans les parties isolées, comme dans le tout; mais 

quand l’harnionie de ce tout cesse, et qu’il n’y a 
pee d'ensemble, la vie s'éteint insensiblement dans 

chacune de ces ra à mesure que la chaleur 

décroît ; la sensibilité se retire et l’irritabilité cesse. 

se préseute ici une reflexion qui peut aider à 
faire quelques pas dans l’étude de la sensibilité, Ob- 

servons bien avec les philosophes les plus modernes 

du siècle, que de tous les êtres organiques, que nos 

sens découvrent, il n’en est aucun, excepté l’homme, 

dans lequel se rasseinblent plusieurs espèces de ces 

différentes entr’eiles «et qui cependant se réunissent 

d’une manière wnerveilleuse pour ne former qu’un 
seul tout. 

Ces espèces de vies qu’on peut réduire à trois, sont 

la vie morale, la vie éntellectuelle et la vie anc- 

male ; aiusi connoître, désirer, agir où bien re 

garder, penser, sentir, voilà ce qui RE l’homme 

un être physique, moral, vnteilectuel ; doué de 
ces facuités, de ces trois régulateurs de la vie , il 

est pour lui-même lobjet le plus digne d’un exa- 

uen attentif et en même temps le plus digne obser- 
vateur; quand un de ces régulateurs manque, lhar- 

monie cesse, c’est-à-dire, qu'il y a désordre dans le 
Systême vital. 

Mais il ne faut pas en conclure que le système ne 

souffre plus: au contraire, il souffre hien davantage, 

ar alors il n’y a plus de régulation, et ce défaut d’ac- 

+ 
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cord arrête la bonne intelligence de tous ces orga- 

nes; de-là, cessation de bien-être, et conséquemment 

. souffrance, 

Chaque espèce de force vitale a un siège particu< 

lier dans le corps humain où elle se manifeste de 

préférénce, ainsi nous pouvons placer la vie intellec- 

tuelle dans la, tête, et l’œil alors en est le foyer; la 

vie morale dans la poitrine, et le cœur en est alors 

le cevtre; la vie animale , qui est une espèce de vé- 

gétation, s'étend jusqu’1ux organes de la réproduc- 

tion, qui alors doivent être considérés comme les 

foyers ou le centre de cette vie. 

Ajoutons que le visage peut être régardé comme 

le sommaire de ces trois sensations; le front jusqu'aux 

sourcils, est le miroir de l'intelligence; le nez et ics 

joues sont le miroir de la vie sensible'et morale; 

la-bouche et le menton, le miroir de la vie ani- 

male. Nous pouvons donc résumer que la vie én- 

tellectuelle est le sanctuaire de lame: car c’est d'elle 

que jaillit Péclair de la pensée. 
La'vie morale est le centre du sentiment: d’elle 

naissent toutes les émotions ; la vie animale est le 

foyer d’où sortent tous les mouvemens automati- 

ques. D’après cette distinction, il est facile d'observer 

que la vie énscllectuelle peut être séparée pendant 

quelques tems de la vie morale , et jouir cependant 

de son action, Les deux autres vies peuvent de même 

être isolées l’une de l’autre, et conserver quelques 

minutes leurs effets. Elles ne pourront à la vérité 

s’avertir Pure et l’autre de ce qu’elles éprouvent; 

mais elles auront encore pendant ce temps la cons- 
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cience de l’habitude de leur co-rélation, ce qui pour= 
roit peut-être faire croire qu’une mor!, produite par 
la séparation subite d’un des foyers de vitalité, est 
encore plus terrible que la mort de toutes ses par- 
ties à la fois; car, dans le premier cas, chaque foyer 
de vitalité a la conception, non-seulement de sa 
mort, mais de celle de celui avec lequei il est en 
co-rélation, au lieu que la mort de tous les foyers 

à la fois éteint dans le même instant tous les centres 

de vitalité. l 

Il faut donc conclure de tous ces faite, que dans le 

choï£ d’un supplice mortel ; ( puisqu’au dix-hui= 
tième sicle on n’est pas assez pénétré de la dignité 
de l’homme pour sentir qu’on n’a nul droit de lui 
Gter une vie qu’on ne lui a pas donné, que c’est le 

créateur et la nature qui seuls peuvent s'emparer 

de cette force agissante } il faut, dis-je, conclure de 

tous ces faits , que la mort quiassure a: ec elle l’ab- 

négation de soi-même ,et qui apathise tellement la 

puissance vivante qu’elle la tient engourdie et 
comme anéantie à la fois dans tous ses points, est 

Sans contredit la mort la plus douce (x). 

Il est à remarquer qu’à Pinstant où le corps vivant 

se dissout ses parties se dispersent , mais pour obéir 

à d’autres puissances de mouvemens et de vies qui 

sont répandues dans Punivers; tout est vivant dans la 

nature, et la mort aux yeux des philosophes natura- 

Bstes n’est qu’un mode de la matière, 

Nest-il pas possible que la fin du principe vital 

(1) L’aspbyxie agit ainsi , et c’est le genre de mort que 
je préféreigis, 
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Soit relatif à son origine , si, comme on peut le 

croire, ce principe esi un être à | art? Ainsi , en le 
Wie . 

supposant émané des causes qui aniient les mon- 

des, ne peut-:l pas, à sa séparation, se réunir à 
cette cause universelle, qui, en remuant le grand 

tout, renouvelle sans cesse. la nature? 

—à 

ARE: MILITALRE 

ÆrTTRE de J. BRrez, secrétaire de La Société 
d'Histoire naturelle d’Utrecht, à A. L.Mrerix, 
conservateur-professeur du Muséum des An- 
tiques , à l’occasion d'un nouvel ouvrage de 
M.HeNNenT, sur la fortification et l’art des 
bombes. 

Utrecht, 21 septembre 1705. 

JE vous ai promis, mon cher Millin, d’être à l’af- 
fût des nouveautés intéressantes qui paroïtront dans 
ces provinces, et de vous en fa're part pour les an- 
noncer par la voie de votre journal. Je commence 
à exécuter ma promesse, en vous envoyant l’ana- 
lyse d’un nouva ouvrage d’un des professeurs de 
notre université. Je ferai suivre cette notice de quel- 
ques autres, à mesure que l’occasion s’en présen- 
tera. | 

L'ouvrage dont je vous parle, a pour titre : Dés- 
sertations sur l& fortification permanente, La 
Jortification de campagne ; et la portée des bom- 
bes, etc. Par M. Henwenr, professeur en mathé- 

 matiques; 1 vol. in-8.° d'environ 200 pages, prix 
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25 sols d'Hollande , chez J. Altheer, libraire à 
(Utrecht, 1795. 

Ces dissertations , au nombre de quatre, sont pré- 
cédées d’une préface qui mérite aïtention par sa 
tournure originale. L'auteur y compare létat mili- 
taire , les talens qu’il requiert, etc. avec les autres 
états de la vie, et il a su rendre cette comparaison 
intéressante, sur-tout dans les circonstances actuelles. 

Vous en jugerez vous-même ;je vais vous la trans- 
érire en entier. | 

« Si la grandeur d’ame , dit M. Hennert, nous 
fait surmonter les difficultés qu’oppose l’exécutior 

des entreprises, si elle se montre avec d’autant plus 

d'éclat qu’elle doit lutter contre des obstacles redou- 

Yables et des dangers menaçans, la place qu’elle oc- 

tupe avec le plus d'avantage, paroît être princirale- 

anent dans le Champ-de-Mars. Forces du corps, éner- 
gie de sentimens, précipitent le guerrier vers Ja 
gloire. Plaisirs, douceurs de la vie, repos délicieux, 
toutes ces jouissances qui sont l’apanage de la paix, 

3! les quitte brusquement, quand l’heure de défendre 

la patrie est arrivée. Pour lors il brave les saisons, 

äl affronte la mort, nonobstant les plus tendres et 

les plus chères liaisons qui lattachent à la vie. Le 
guerrier n’est point déconcerté par les malheurs qui 

l'environnent et qui suivent ses pas. Des Fataillons 

yenversés, le champ jonché de morts , n'ébranlent 

pas son courage, ne troublent pas son attention, ne 

détournent pas son coup-d’œil toujours fixé sur la 

valeur de ses troupes ét les mouvemens de l’enne- 
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mi. Quelle présence d’esprit! quelle rigueur d’ap- 

plication! Un moment peut décider la victoire. 
« Pour sentir à quelle élévation se trouve l’homme 

de guerre, qu’on se transporte du cabinet des hom- 
. mes d'état, de celui des gens de lettres, de l’atelier 
des artistes, au champ de bataille. Je me sens 

comme interdit par ce changement de scène, toutes 
les fois que j'exerce ainsi ma pensée. Entre quatre 
murs bordés de pesans volumes, bien chauflé, bien 
vêtu, bien nourri, je lis, je réfléchis, je compose à 
te que jé ne trouve pas aujourd’hui, je le cherche 

rai demain. Ah! je le trouverai dans mes cahiers ou 
dans ma bibliothèque, 

« L'homme d’éiat, placé au timon des affaires, et 
qui partage avec le souverain le fardeau du gou< 

vernement, doit avoir lame ferme pour ne pas suc« 
‘comber aux cabales et aux Lrigues préparées contre 

lui, Sa fermeté égale livtrépidité du guerrier. La 
disgrace, l'exil ne le détournent pas de ses desseing 

généreux; mais l'exécution, quand ils ont reçu l’ap-, 
probation du souverain où du conseil d’état, ne lui 

cause pas autant de peine qu’au guerrier l’exécutiom 

d’un plan d'opération approuvé par le conseil de 

guerre; L’exécution est la partie la plus épineuse du 
métier de la guerre. Elle est souvent l'affaire du 
moment ; elle peut être contrariée par les disposi- 
tions de l’ennemi qui feront échouer les entreprises 

les plus sagement concertées. Il faut donc y remé- 
dier sur le champ, en opposant des dispositions qui 
rendent sans effet celles de lennemi. L'homme 

ns 
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d'état exécute ses desseins par Pautorité let la force 
des loix. | | 

» Dans tout autre état qu’à le guerre, ily a plus 
de grandeur à savoir soutenir la prospérité, qu’à 
se mettre- au-dessus de l’adversité. Dans le méier 

des armes, c’est dans l’adversité que paroît le grand 
homme, lorsque dans le revers il conserve le sang 

froid, et qu’il ne perd rien de la vivacité de sou 
génie. 

» La probité est la qualité la plus essentielle du 

juge; elle doit être à l’épreuve de toutes sollicita- 
tions et recommandations de la part des personnes 

puissantes. Mais la probité ne doit-elle pas aussi 
être le partage de l’homme d’état ? L'homme de 
guerre ne doit-il pas être homme de bien? Le juge 

doit avoir l'esprit juste pour faire l’application des 
loix, dont il doit posséder une profonde connois- 

sance. Cependant il a le temps de réfléchir et de con- 

sulter. Il n’est pas seul chargé de l'administration 
de la justice. La pluralité des voix décide le pro- 

cès. La sentencé proroncée doit être respectée, et 

il reste l’inviolabilité à ceux dont elle émane. 
» La plus grande partie des gens de lettres porte 

un jugement défavorable au métier du militaire, 

croyant qu'il ne demande point d’études. Sans doule, 

il mexige pas précisément celles qu’on fait aux uui- 

versités, pour se remplir de grec et de latin. Mais 

p’y a-t-il pas d’autres connoissances dont acquisition 

requiert de la sagacité et de lassiduité à les culti- 
ver ? Quelle multitude de différens objets ne renferme 

pas la science de la guerre , indépendamment de la 

| COLNOÏssAnce 
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tonnoissance des marœuvres'et de la discipline mi 
ilaire ! La connoissänce du terrei n; refonnoisse- 
mens, convois, fourrages, marche des déiachemens 
el des armées, campemens, cantonnemens, quartiers 
d’hiver, magasins, vivres, ammunitions de guerre, 
hôpitaux, ne peuvent être isnorés du général. IL 
faut qu’il puisse juger des rapports qu’on lui fait sur 
toutes les, parties de la guerre, quoiqu'il ne soit pas 
obligé d’entrer dans le détail cont d’autres officiers 
sont chargés. . . . . Mais, pour abréger , et me 
borner au simple dénombrement des principales 
parties du métier de la guerre, quelle foule d’objets 
se présente? Que de détails embrasse la fortifcation 
de campagne , qui ‘occupe de la castramétation, 
des moyens de faire retrancher un château , un vil 
lage , d’assurer le passage des rivières, d'établir des 
quartiers d’hiver? L’'ollicier doit connoître l'usage 
de l'infanterie, de la cavalerie et des troupes léoè« 
res, pour les employer dans les occasions assorties 
à leurs armes. Peut-il ignorer entièrement l’usage 
des boucies à feu ? 

» Comme létnde de la guerre demande du tra 
vail et de l’application , il se trouve bien des gens 
qui, pour en éluder les difficultés, prétendent que 
cette étude n’est point nécessaire, et que la prati- 
que peut seule apprendre l’art de la guerre. Osent- 
ils éluder lautorité d’iliustres capitaines, tels que 
Maurice de Nassau , Puisségur , Folard , lé 
maréchal de Saxe, Turpin de Crissé, arneri, 
Tempelhof, et tant d’autres qui récommandent aux 
militaires la science de la guerre? etc. » 
Tome IF, N 

C4 
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2 SRE VINS Vous pouvez juger par ces paragraphes de la ma} 
», | nière dNM. IE prof. HexnERT. I} ne faut point 

“oubier que le français west pas sa langue mater 
nelle. W 

Après la préface, vient ordre des Jlecons qu’ik 
£ proposoit de donner aux ofiiciers de la garnison de | 
üotre ville. -"\ 

La première dissertation a pour objet la forufix 
cation permanente. Elle est divisée en 4 parties4 

Dans la première, il parcourt. les expressions analy 
tiques de ioutés les parties de lPenceinte du rem+ 

k à part; et examine leur’urage. L'auteur se plaint de: 

ce due l’esprif de système a aussi bien cagné Îles 

écrivains qui $z "sont occupés de Part militaire , que 

les autres. Il 6roit que cé même estrit a retardé les- 

progre S de la forification perme anents -sür-tout en 

‘Frence, dit-: te où l'or est superstitieusement attaché 

aux maximes de lPillustre Fauban. « Il ne fau- 
> droit, ce me serable!, ajont M. Hennert, adop+ 

>» ter aucun systérre, maïs s- récle L sur te terrein', 

» sur les avenues et sur Pairaque, eic. M. Firsiæ, 

> 

œ 

» 

offici er sué: dois, faisant atter tion. aux progrès sur < 

prevans de l'attaque, a réfléchi plus sériènsement 

sur la défense intéi ure ;que Reémpleret Lands- 

» berg. En éflet, le feu de Partilerie étant rendu s& 

> meurtrier ,; si furieux de nos jours, la brêche : 

| >» pourra être faite plutôt qu’on ne pense. Or, il n’y 

» a dans les forteresses aucun ouvrage qui puisse 

» être es à Pennerri vévétrant par la brêche de 

» la ville. Il est mortiliant pour Le commandant de 

æ la place ,; de devoir capituler pour deux bast. us 
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: Bruinés, pepdant qu’il reste encore six à dix bas+ 

» tions qui n’ont souff:rt aucun dommage. En un 

mot,la défense d’aujouid’hui v’est qu’extérieure. 

Voilà donc un nouveau c'amp où. les ingénieurs 
» pourront exercer leurs eforts. » 

ÿ 

CA 

HUM ces réflexions, l’auteur annonce qu’il's’est 

proposé de faciliter aux in, évieurs le choix d’une 
fortification assortie aux circonstances du terrein 

en leur mettant devant les veux la dépendance mu 
tuelle des parties de l’enceinte du rempart, moyen- 

vant des formules analytiques. Mais comme les dé-: 

veloppemens qu’il en donne, ne sont pas suscépti-* 

bles d’analyse, nous nous bornerons à quelques ob« 

servations. VIS 

M. Hennert relève quelques fautes que l'esprit de 
éysiême a fait commettre à l’illustre Vauban, à Dei- 

d'er t Leblond, sur létendue des flancs des lignes 

de défense. Il fait ensuite Papplication des princi= 

pes qu'il a posés aux systêmes du comte de Pagan, 

de Blondel, de Mallet, et de quelques autres, et 

fait voir par des calculs en quoi i's ont erré., C’est 
par-là qu’il termine la première partie de la pre< 
mibre dissertation. 

* La seconde partie ttaïte de l’etenduce des bas- 

tions. Lauieur croit aue la plupart des formules 

. qu’on à données pour déterminer cette éteedue, ne 

sont que prés caires ; il cffre ure mét:od2 fort sim- 

ple pour régler les dimensions de ces bastions sur 
leurs Hat Après le xjosiiion ces calculs qu’elle 

égige , il cherc e à Biér de Pou!li un ingénieur 
hollandais qu’il compare mêmes à Vauban, « 5j 

.. Na 
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Ja France, dit-il, révère les ouvrages et le génie. 
» du maréchal de Vauban, si elle le vesarde comme 

» 

» 

in-folio, avec de beaux dessins. C’est sur-tout dans: 

le plus graud ingénieur de son siècle, la Hollande 

peut lui opposer un rival redoutable. Les Fran- 

çais out poussé la Vénération pour Pillustre ingé- 

nieur jusqu'à la superstition ; la grande autorité 

que ‘le maréchal +est acquise, a peut-être. retardé 

les progfès de la science du génie. Les Hollan- 

-dais n’oùt pas donné dans ‘et enthousiasme pour 

Coehorn. Au contraire, il semble qu’ils n’ont 
pas fait assez d'efforts pour perpétuer la mémoire 
de leur illusire compatriote. L'on n’a pas éclairci 

les maximes de Cockorn, l’on n’a commenté ses 

livres que pour répandre les découvertes de ce gé- 

nie inventif, Il est vrai que Coëhorn, n’était pas 

né auteur ; il étoit né capitaine. D’ailleurs, d’habiles. 

ingénieurs hollandais m'ont assuré qu’il faudroit 

étuier le £énie de Cochorn dans les ouvrages 

de fortification qu’il a fat construire, plutôt que 

dans ses livres, . . . Les étrangers, sur-lout les 

Francais, ne connoissent Cochorn, que par une 

mauvaise traduciion, intitulée £a nouvelle forti- 

Jication. L’original est imprimé eu hollandais, 

ja fortuication de. la ville de Côerorden , que .ce 

graud homme a déployé son génie, et il a laissé 

+ là-dessus un autre ouvrage, intitulé: La fortifica= 

tion du Pentagone, avec sés ouvrages du de- 

hors , imprimé à Leeumsaarden en, 1682 , et qui 

n’a Jamais “lé traduit en francai. M. Hennert ex- 

pose quelques - unes des maximes qui y sont COid= 

tenues, 
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La troisième partie de la 1.7 dissertation a pour 
“objet, {a construction des bastions par rapport 

à la garnison. Vauban avoit fixé le nombre des 
soldats nécessaires dans une place de guerre, en en 

complant cinq à six cents par bastions. Cette ma- 

xime paroit trop générale à M. Hennert ; 1 aime 
mieux celle de Montécuculli, qui évalue la garni- 

son par le nombre des soldais qui bordent lPenceinte 

. du bastion 

Enfin , la quatrième partie traite de la construc- 
ton des bastions par rapport à la longueur de la 

courttire., Cette parlie occupe SR pene deux pages. 

La SECONDE pisserTarion traite de la fortuji- 

cation crrégulière. NT. Hennert couvient avec les 

ingchieurs qu’il faut rappeler les places irrégulières 

aux principes de la régularité, autant qu’on le peut s' 

mais il west pas de lavis'de ceux, qui font la ré- 

duction de la fortifcation ‘irrégulière suivant l’un 

ou lPautre sysiémé de la fortification régulière. Sur- 

vañt lui, il faut fortiñier une place d’après les cir- 

coustances particulières du lieu, qui regardent le ter- 

rein même et ses avenues ; et c’est ce qu’il cherche à 

prouver dans cette seconde dissertatiou: 

Il pose d’abord les formules convenables et en fait 

l'application en prenant Pexemple proposé par M. 

Sidérius, ingénieur hollandais, dans son ouvrage in- 

titulé : Gronden der vesting-bouwkunde : Ams- 
terdam ,1784:Gette application remplit le reste de 

la dissertation, à la fin de laquelle il annonce en= 

core au public son intention de traiter dans un au= 

tre nroment de la défense des places. 
N3 
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La TROISIÈME DISSERTATION roule sur /@ fortis 
fi ication de campagne. M. HENNERT- observe que 

\ M. Tielke , capitaine au service de Saxe, est lo 

premier qui ait.traité cetie s ience dans toute son 

-étendue. Quant à lui, il se borné à:faire des re- 

cherches sur la construction la plus avantageuse des 
retranhemens connus ‘ous le nom d'OUPrOGeS 

ienaille où de rédans. Il croit qu’elle dépend de 

deux principe: ; qu’elle exige , 1°. le moindre contour 

par rapport à un front He qui doit être retrans 

ché, afin qu’elle ne de : ande pas beaucoup de mon 

de et’de canons pour être défendue. 2.0 Que la 

copstruction de ces ouvrages sera préférable, quand 

elle fournira une plus forte défense, eu égard à la 

destination des retranchemens de campagne, qui ne 

peuvent faire à beaucoup près une aussi longue ré- 

sistance que les places forifiées. L'auteur passe en- 

| Suite aux démonstrations qu’exigent ces deux propo- 

sitions ; il les développe dans toute leur Er IbR 

. “mais d’uhe manière qui n’ést pas su:ceptible d'a 

naly 5 ses Il faut lire ce développement dans l'ouvrage 

même. | 

Enfin,la QUATRIÈME ET DERNIÈRE DISSERTATION 

traite de /@ portée des bombes. « Depuis Newton 

et Euler, dit le savant Hennert , les géomètres 

m'ont pas perdu dé vue Île probième ballistique 4 

pour déterminer le mouvement des corps lancés 

dons les milieux résistans. Les travaux de M1. 
Borde et Bezout sènt connus. Mais les derniers 
eflorts que le célèbre colonel Tempelhof a fans 

pour résoudre ce problème, ne laissent rien à 22e 

, « : Ô vA LAN 
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_ er sur ce, champ qu'il a entièrement maissondé.» 

Néanmoins, quelques brillantes que soieni jes rC— 

\chérches de cés grands séomètres, M. Hennert ; 

qui ne le cède peut-etre à aucuñ d’entr'eux, £roit 

 g elles ne laissent pas d’être pénibles dans la pra 

| tique; il a remarqué d’ailleurs qu’elles ne s'accor« 

dent pas toutes avèc les ex ériences. À près de lon- 
gues-méditalions sur Ce sujet, :} s’est arrêté à deux 

‘so'u{ions abmigées, qui. lu! \ôat paru suffisamment 
à 

exactes pour 16 jet des bombes. Il er donne je are 

tail, et en fait l’application aux expéricnces, telles 

1 que M. Bexout les a rapportées dass son Cours de 

mathématiques. Le résultat des calculs de KE. flen- 

nert, et de ceux de ce dernier auteur, est tel qu'ils 

“ péchent lun et l’autre par excès, c. à d., que leg 

rienves* l’auteur avoue que foules les solutions qu'on. 

dounera à cet égard éeront inutiles dans la pratis 

que, tant qu’on n'aura pas le moyen de détermi- 

ner la vîtesse qu’une chargé de poudre communi- 

que aux boabes et-aux boulets. Mais comme la 

| inême charge produit souvent des difiérences , il sera ! 

bien difiile, jour re pas dire impossible, de par- 

venir là-dessus à un résultat un peu exact. 

Telle est Manalvse rapide, et, pour ainsi dires 

décharnée , de Pouvrage'que vient de publier M. 

Hennert. Ce que nous en avons dit sufira pouE 

faire juger en gros de ce qu'il contient; mais, PORr 

faire mieux conmoître son mérite , il auroit fallu 

pouvoir donner quelques-unes des solutions qu’il 

présente aux gens de lat; et il eht été dilicile den 
, N 4 
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détacher sans rompre la chaine qu’elles forment, 

Nous, cons'illons donc à ceux de nos lecteurs qui 
à ï %}, 

s'occupent de cet objet, de se procurer le livre lui- 
même ; et nous croyons pouvoir leur annoncer qu 4 \ 

Dire parfaitement leur attente, Quelque sèche 

que soit cette matière, on peut dire que M. Hen- 

nert l’a égayée autant qu’elle pouvoit le compor- 

ier. Il a semé par-ci pir-là des digressions intéres- 

santes, des réflexions très-judicieuses ; en un mot) 

ce nouvel ouvrage nous à paru de nalure à ajouter 

encore beaucoup à la réputation si bien. méritée 

que s’est déjà acquise l’auteur. Il faut espérer, poux’ 

les progrès des sciences , qu'il ne tardera pas à en- 

richir le public des autres ouvrages qu’il annonce. 

Jacques Brez, de la société 

d'Ekistoire Naturelle de 

VuPORS SEC: 

à RP PIBI CPS OC PSP UE 

ORIGINE de tous Les cultes , ou religi db LLNEVCF- 

selle, par Dururs, citoyen francass: À. Paris, 

chez ‘Asasse , rue des Poitevins , n°. 13, lan ITH 

. de la république (1795) 3 vol. in-4°. de discours 

et un-de pla mt Prix, 600 L. en feuille 

Cie cuvrage contient la plus belle découverte 

qu’on ait faite. dans l’étude de l'antiquité, et daus 

l’histoire de lPastronomie ; elle prit naissance le 18 
Ur 
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“mai 1778, à mon cours d'astronomie du co!lése 

de France , que suivoit le citoyen Dupuis. Il'étoit 

professeur de rhétorique depuis lâ:e de 16 ans ; 

mais son goût pour l’astronomie le portoit au-delà , 

*et la réunion des connoïissances astronomiques avec 

 Pérudifion grecque, lui a fait trouver ce qui avoit 

été méconnu par les plus savans hommes, parce 

qu'aucun n’avoit réuni au même degré ces deux 

{genres de connoissances. Il a vu , il a prouve que 

les religions , ls fables, les théogonies et les mys- 

tères, n’étoient que des a'légories paysiques et.astro- 

nomiques , et il l’a si bien prouvé, que le célèbre 

Barthélemi me disoit: /a tête m’en tourne. 

Je pubiiai la première branc. e de ce tra ail dans 

‘le journal des Savans du mois de juin 17709. P’au- 

teur y expliquoit l’origine astronomique de Pidoli- 

trie et de la fable. Cette lettrefut suivie de plu- 

sieurs autres , dans le même journal; et en 1781, pu- 

bliant le quatrième volume de mon Astronomie , 

je ne crus pas pouvoir intéresser plus mes [eeteurs , 

qu’en donnant à l’auteur 228 paies pour expliquer 

sa découverte ; déjà elle a été accueïllie dessavans; 

elle a mérité à Dupuis une place à l’acadéinie des 

inscriptions ; une au collége de France , et par suite 

sa nomination à la convention nationale , où il a été 

nommé député, quoiqu’absent, par le seul effet de 

sa réput tion. 

Le premier voläme de ce grand ouvrage est des- 

tiné à prouver, par l’histoire , la réaliié du cuite 

réndu à la nature, à la cause active et passive d’O- 

suis et d’Isis, c’est-à-dire, du soleil et de la lune. 

PUS 
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Dans le second volume , l'auteur traite du 803 
Jeil sous ses différens res Bacchus , Apis, 

: Adonis , Athys Bélus et Mithra, etc., et du culte 
des animaux et des plantes : enfin, de l’origine des 
mysières considérés dans SENS rapports avec La phye 
sique et la morale, 

Le tome trois traite de la religion chrétienne , ef 
Fe po ypse ÿ.occupe plus de cent pages ; ensuite 
de la cés: nogonie et de la thé ologie des Perses. IL , 

finit par un gra d'traité de la he re ef des cons- 
tellations, 

L'épitre dédicatoire est-adressée à la citoyenne 

Dupuis, et ceux qu: la connoissent aÿplaudiront à 

ce choix ; lesprit, la raison , les connoissances, la 

douceur), tout en ele concourt à faire le bouheur 

du ciioven Dupuis, et elle a. de plus le mérite d’a« 

voir sauvé des flarmes l'ouvrage qu'il publie, lors- 

qu'en 1768, la jalousie de quelques, membres de 

Puniversité , le dégouioit de donner de la pe 

à sesrecherches, v 

L'auteur commence par annoncer que le'titre de 

Religion universelle, sguifie seulement que toutes 

ce fus qui ont exisié ont une source commune, dans 

la nature; et qu'il entreprend d’écarter le voilé. 

nystérieux sous lequel on.a voilé la science reli- 

gieuse , et d’en donner de fil qui étoit perdu depuis 

plus de trois mille ans, | 

La première idée quel’on ait'eu de Dieu se ré- 
dusoit à l’univers et à la naiure. Les témoignages 

des plus, anciens philosophes ne permettent pas d’en 

#ouier, Les Egypiiens et les Phéniciens, qui ont le j : 



ie Reli sion universêtle. 203 

Fou influé sur le reste de |? inivers, ne connoissoient 
‘d’autres dieux que les à istres et le ciel. La sabisme 

fut la pre ët même ‘la religion universelle, 

Les Chaldéens n'avoient aucune idée d’un être 11 

tellectuel ; Platon dit la même chose des Grecs, 

L'auteur accumule “à citations pout le prouver, 

‘en parcourant toutes 18 siaier de l'univers, m même 

de l'Amérique; car les rapprochemens des pra- 

tiques phéniciennes et péruvieñnes, est une des 

choses cureuses de ce chapitre. I/on voit dans le, 

suivant les vestiges du culte de la nature, empreint 

dans tous les monumens anciens, ternplés où images, 

Le labyrinthe contenoit douze palais consacrés au 

soleil ; les monumens élevés à Mithra, les pyra- 

| db : les obélisques étoient consacrés au soleil. 

Lucien nous apprend que le culte du bélier, du 

bouc, du taureau, des poissons , étoient des em- 

blémes astronomiques ,; de même que les douze 

grands di-ux de l'Egypte. On a vu ensuite les douze 

travaux d’Hercule es douze patriarches des Juifs, |, 

les douze apôtrés des Chrétiens ; et les Romains 

avoient placé douze autels aux piés de leur Janus, 

génie tutélaire et chef des révolutions célestes. En- 

fin, Chérésion, prêtre d'Egypte, au rapport d’Eu- 

sebe, dit'que e’étoit sur les astres qu ’étoient Lis 

les’ fables des Egypte n$. ‘dées toutes 

Le bouclier d'Achille, dans Homère, représentoit ‘ 

Je ciel et les planètes, Le nombre sept étoit égale- 
mént réviéré ; C'est un nombre sacré qui se retrouve 

chez tous les peuples dn monde : la création ayoit 
duré sept jours , le tempie de Salomon sept 
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ce mombre est répété vingi-quatre fois dans l’Apo+ 

calypse. Les Sabéens qni n’avoient point jeté de 

voile sur le culte qu’ils rendoient aux astres, avoient 

établi des fêtes en, honneur de chaque planète. 

Hésiode annonce dans sa théogonie qu’il va chanter 

la matière, la terre et le ciel , et les dieux enfans 

du ciel et de là terre. Il wy.a pas moins de 98 pages 
pour les preuves de ce sy SLÈMe , que Pauteur trouve 

par-tout. | | LH de 

Le second livre présente les tableaux de l'univers, 

de ses divisions et des agens principaux de la nature. 

Le soieil et la lune devoient y tenir le prermiein rang , 

et être regardés comme les:causes premières et. les 

sources éternelles de leur félicité. Le srand é:lat 

de Vénus la fit bientôt distinguer , et on Passocia - 

au soleil et à la lune ; ensuite Jüpiter dont la révo- 

lution étoit de douze ans, comme celle du soleil de 

douze mois, et dont la beauté le fit aussicomparer 

au sole. Mars , qui est presque de [à couieur du 

sang ; fut-un emblème de carnage et de mort. Sa- 
turne , qui ailoit lentément , devint le père des an- 

nées , des siècles et des dienx. Mercure, qui ne quitte 

“a is 18 so!eil, fat associé à son action. Lesétoikes 

eurent part à Padmiration des premiers peuples; et 

ceiles qui païoissoivnt dans les diflérentes saisons 

reçurent des caractères des attributs, des proprié- 

tés, qui fournireut uèe ample matière aux chantres 

des saisons et aux peinires de Ja alure. 

Après avoir cousid(ré le ciel et la perpétuité de 

F Mouvemens, on cousidéra la terre’, où toutes les 

PA : 
étoient sujettes à changer ; 14 ierre parut 

= 

de AG 
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- conime: Ja AR la nature et le réceptacle des 
formes, comme la mère et la nourrice des êtres 
que le ciel engendroit dans son sein ; aussi la di- 
vision de la cause active et passive dus le grand 

_ tout se trouve dans les plus anciens auteurs et donne 

matière à des emblémes dans tonte l'antiquité. Les 

parties sexuelles de l’homme et de la femme furent 
mises en spectacle dans le sanctuaire d’Eleusis; et 

l'on retrouve dans toutes les religions du monde le 

mariage du ciel et de Ja terre. Le grand tout ou'le 

principe acuif de la nature se communiqua, sous le 

nom de ciel, aux planètes. ‘Vénus, la plus belle 

de loutes, fournit l'emblème du désir et de l’amour, 

qui donnent la génération à tous les êtres. Mercure 

fut appellé le gardien d’Osifis ; et on lui donna une 

_ tête de chien. Le mouvement du soleil dans les dif- 

dde 

férentes saisons occasionna  d’autrés Histoires et 

d’autres allésories. 

Enfin , les. étoiles ou les constellations qui parcou-- 

roient À soleil en fournirent quantité d’autres. £e 

signe du printemps, le taureau, ont sur-tout la 

plus grande célébrité ,; ainsi que le bélier , qui fat 

. deux mille ans après signe équinoxial; on repré- 
A 

senta le b‘lier s’unissant au soleil pour faciliter lPac- 

‘couchement de la nature , et dans l'A pocalypse il 

_est le symbole du triomphe de Jésus-Christ. Bac- 

chus, après de longs voyages dans des déserts , avoit 

été con:luit par le bélier dans des prairies agréables, 

Chacun peint le bonheur à sa manière, et l’agneau 

_étoitle signe sous lequel la naiure se régénéroit au 

printemps. Tandis que les signes d’automne mar- 
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quoient la source des maux ; ROUS voyons les dé 

_méaux, divinités tutélaires des navigateurs, s® pré 

cipiter dans les feux solaires ; et descendre avec le 

soleil au fond des eaux. Ils s s'embarquent avec Jason 
pour ailer à la conquête. du bélier à toison d’er, 

dont le lever du matin annoncoït l’entrée du solé 
} 

dans lé taureau , et le lever du soir du serpentaire ou 

de Jason ; les Phéniciens en firent leur Cadmus, 

frère d'Europe, qui s’emlarque pour cherchar sa 

sœur enlevée par Jupiter sous la forme d’un tau- 

reau , marqué d’une lune à l’épaule, 

Le solstice d’tté né fut pas une époque moins 

importante, on y voit figurer le chien qui commen- 

coit à paroître , le verseau ou Deucalion qui se le-. 

voit le soir, et qui, paï le mouvement de ses pieds 

faisoit sonfler le Nil; alors aussi monte la constel- 

dotion de Pégase qui fait jrillir Peau de la fontaine 

des Muses, allusion au Nil ou à Peau du verseau. 

Le lion que le soleil parcouroit alors étoit aussi un 
objet de culte en Egypte. La constellation d’Hercale , 
qui se couchoit le matin au solstice d’été, porte la 

massue etla peau de lion , symbole de sa force ; le 
éoleil est le héros, la constellation est l’image. 

L’éauinoxe d’aut tomne se trouve marduée par 

l’histoire de Proserpine , qui est la couronne boréale, 

par le serpentaire , par la chute de Phaëton qui se 

couche avec la constellation de l’Eridan , au moment 

où sé lève le scorpion qui effraya ses Chevaux: 

Persée qui fait couclitr la -constellation de la Vierge, : 

ä donné leu à d’autres fables. 

La lune, regardée comme cause de l’humidité de 
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48 nuit, fut associe au soleil dans le crand ouvr rage 

. de la génération, et on la retrouve dans toutes les 

| fhéolocies sur la : Are | 1 la cause ; ; elle fut regardée 

- comme origine des formes variées que prend a 

: matière et dés chansemens qui se succèdent dans la 

sphère élémentaire. En la suivant dans les diffé- 

rentés constellations, on reconnoit les voyages d'Isis, 
et autres traditiôns anciennes qui se trouvent expli- 

quées. 

Les autres planètes associées comme divinités aux 
leurs domiciles 

dans les différens signes, les signes divisés ên d{cans 

qui fournis rént 36 géuies , augmentent prodigieuse- 
ment lés ricliesses PARTIES et réligieuses, les 

| fables et les mystères, au: quels les anciens atta- 
_choïent beaüco: #p d’inportance. 

Les quatre élémens dégagés du cahos devinrent gag 
dés causes partielles qui formèrent de nouvelles di 

vinitésÿ car on regardoit comme Dieu les causes 
éterselles de ce qui se reproduit à qu'Îque erdroit 

qu’eilés fussent disséminées. La partie iuférieure de 

VPair éioit affectée à Junon , le mulieu à Jupiter'et 

le sômmet à Minerve. On distribua les élémens dans 

* les douze signes, et les qualités élémentaires entrè 

les planètes et les étoiles fixes, ce qui détermina 
leurs caracières. Toutes ces do’trines anciennes ét 

les divinités qui en résultèrent, forment cette reli- 

+ gion universelle dont le déveioppem: nt occupe -une 

pariie du savant ouvrage que nous analysons. 

La distinetion des deux principes, lumidre et té- 

gébres, du bon ou du mauvais principe, se trouve 
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aussi dans les différentes religions , et il vient deg 

Es ptiens qui avoient Osiris et Typhon. La grande 

ame intelictueile, nniverselle, qui animoit tout l’u- 

nivers, étoit représente PE ces différentes opé- 

rations par les images célestes; son impulsion étoit, 
graduée par la succession des levers ct des couchers 

des astres : il eñ résulte des métañmorphoscs, comme 

celle de Jupiter en pluie d’or ,qui viènt féconder 

Danaë et donne naissance à Pérsée, parce qu’au 

temps des p )lüies fécondes du printemps est le lever 

béliaque de la constellation de Persée. Jupiler qui 

enlève Europe sous la forme de taureau ou qui, 

sous la forme de cygne, doune naissance à Castor 

et Pollux , indiquent également les signes suivans. 

Dans le cancer le dieu prend les traits de Diane 

pour s’unir à Calisto qui est la grande Ourse, ct 

donne naissance à Arcas ou le Bootès qui se lève 

imindiatement après dans la Balance, il se méta= 

“morphose en serpent, constellation voisine , il s’unit 

à Proserpine , ( ou la couronne ) et il en naît un tau- 

Teau , c’est la constellation qui se lève au moment 
où le soleil se couche avec le serpent, 

Macrobe nous dit que les neuf Muses étoient les 

neuf intelligences des sphères ; les Arabes unirent 

les neuf chœurs des anges. Ces dieux subalternes se 

tronvent à la Chine et même en Amérique. 

Après avoir montré qu'il faut chercher les dieux 

dans les agens de la nature , Dupuis emploie le 

reste du premier volume à faire l'application de sa 

méthode à des poëmes entiers qui en font la dé- 

monstration : l’Héraclide , poème sur Hercule ou le 
soleil 

L 
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Weil, ou sur le calendrier : le poëme ésypfen d’O- 
siris ou le soleil : un autre poëme sur Isis ou sur la 

lüne :’la Théséide , poëmé sur le soleil, sous le 

nom de Thésée ou de l’Hercule athénien : les Arco- 

nautiques , Reene sur Jason ou sur le soleil, dont 

on trouve ici des extraits fort étendus. On y voit 

que la conquête de la toison d’or $e rapporte au 

signe qui, par son lever héliaque , annoucçoit l’ar- 

rivée du soleil au taureau équinoxial ; ensorte que 
cet évènément historique ne se trouvera plus que 

dans l’histoire du ciel. Il en sera de même de la 
guerre de Troye , puisque Priam avoit été mis sur 

le trône par les Argonautes. L'on voit, dans une 

partie de Pouvrage, que l’arche dé Noé n’est autre 

chose que le vaisseau de Jason ; ainsi, le soleil se 

retrouve par-tout. En Lybie, c’est Amnmion; à Meme 
phis ; c’est Osiris ; en Grèce, Apollon ou Phébusÿ 

Sérapis sur les rives du Nil, Mithra en Perse, Atys 

en Phrygie, Bélus à HahVIbA Saturne en Arabie, 

Jupiter en Assyrie ; c’est Bacchus, Phaëton, Hé- 

lios ; Esculepe , dans d'autres tenips ou dans d’autres 

pays. | 

Leisecond volime commence par un article de 
98 pages sur Bacchus, où l’on trouve lextrait des 

. quarante-huit chants du poëme de Nonnus , intitulé 

Dyornisiaques , où tous les voyages et toutes les 

aventures du héros sont visiblement le passage du 

soleil pär les constellations et les s‘ghes du zodiaque 

On y trouve l’explication des différens noms et 

des différentes légendes de Bacchus, car on en a 

compté jusqu'à dix ; chaque poëte dans ses chants, 

Tome 17, Q 
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chaque prêtre dans sa K'gende , chaque peuple dan 
ses traditions religieuses donnoit au même diea une 

généalogie différente, à raison des chiférens rapports 

qu’il leur plaisoit de choisir pour fixer le départ de 

Pastre bienfaisant qui fécondoit la terre. î 

L'abbé Mignot, dans les mémoires de l’académie 

des inscriptions, avoit déja conjecturé que l’histoire 

de Ba:chus cachoit sous le voile de l’allégorie quel- 

ques vérités physiques et astronomiques ; mais per= 

sonne ,jusqu’à présent , n’étoit venu à bout de kes 

distinguer. 
Le dieu aux formes de bélier ou Ammon éloit vi- 

siblement le signe ‘équinoxial du bélier , dont le 
soleil étoit censé prendre les aïtributs pour appeler 
à la génération tous les êtres. Ce bélier, chef des 

constellations, devint le Jupiter Eybien à cornes 

de bélier." On trouve ici un grand nombre de cita- 

tions qui le prouvent. Son culte passa en Grèce, 

dépouillé seulement de l’accessoire qui rappeloit le 

bélier ; on faisoit Ammon fils de Pasiphaé , une des 
pléyades dont le lever donnoit naissance au prin- 

temps. 

Le dieu aux formes de taureau a été encore plus 

célébre que le précédent ; ce fut Apis en Egypte, 

Mihra en Perse ; car ils se rapportent au signe du 

taureau , qui _occupoit l’équinoxe deux mille ans 

avant le bélier , et lorsque les premières religions 

prirent naissance. On adoroit à Héliopolis un tau- 

reau consacré au soleil ; d’autres ont dit qu’Apis et 

Osiris étoient absolument la même chose, et même 

qu'Ogiris éloit Le taureau céleste, Ce taureau avoit 
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tin Croissant sur l'épaule , il étoit consacré à la 

lune , il avoit vingt-neuf attributs caractéristiques , 

à cause des vingl-neuf jours de la révolution lu= 

naire. On célébroit l’entrée d’Osiris dans la lune, 

qui étoit regardée comme l'agent du feu principe , 
c’est-à-dire du soleil. : 

Les Perses invoquoient le taureau qui fait croître 

herbe en abendance et qui a donné l’être à l’homme 

pur; on trouve dans le Zend-Avesta un grand nombre 

de prières au taureau céleste. Les Japonais en fai- 

soient aussi une grande divinités l’œuf sacré du 
monte étoit brisé par le taureau. Le veau d’or des 

Israélites étoit une imitation du culte égyptien, 

comme l’avoit remarqué St. Jérôme ; enfin, le tai: 

reau céleste lié avec le soleil du printemps se retrouve 

par-tout comme lié au culte du soleil; Isis et Osiris 

étoient représentés avec des cornes ;'et dans un ancien 

imonument on voit le scorpion qui dévore les testis 

cules du taureau, pour marquer la cessation de la 

force producirice du soleil quand il arrive dans le 

sionè du scorpion: 

La chèvre , constellation , fournit aussi des attri- 

buts à la divinité appelée Pan ou Mendès, et c’est 

un des noms de la constellation du cocher voisine 

du taureau ; le bouc, symbole de la fécondité uni- 

verselle ; étoit l’image de Pan, êt ls Samaritains 

lisoient , dans le premier verset de la Genèse : au 

commencement ; lebouc Asima, créa l'univers , 

parce qu’ils traduisoient Dieu par Jupiter Ægiochus 
c’est-à-dire, le soleil sous la forme du bonc placé sous 

le taureat@gou du Dicu Pan à qui l’on donnoit deg 
2. : O a 
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cornes de bouc , et qui étoit regardé comme le créa 

teur, le princise du mouves.ent et de l’harmonie 

des cieux ; il prenoit aussi le no» de Priape dans ses 

rapports avec la génération. Dans le fameux hymne 

d'Orphée , Pan est appelé le Dieu qui renferme le 

ciel et la terre , aussi le mot de Pan signifie Loue. 

Le bel Apolion ou Orus, l’aimahle Adornis, le 

jeune Atys furent des emblemes plus agréables, mais 

qui exprimèrent évalement le soleil à l’équinoxe du 

printemps ; Macrobe et plusieurs auteurs anciens le 
disent formellement , ét l'ouvrage de Duruis ren 

ferme à cet égard un corps complet de preuves. La 
victoire d’Apollon sur le serpent Python est l’image 

de celle que le soleil remporte sur Phiver. Esculape 

naît des amours d’Apollon ét de Coronis, une des 

hyades, qui sont des étoiles du taureau, parce que le 
serpentaire se lève quand le taureau se couclie. La 

même constellation a le nom de Phorbas ñé du 

tentaure, consiellation voisine du serpentaire. 

Le soleil est placé au cenire du système harmo+ 

nique des sphères, aussi Apollon est le Dieu de la 

musique, et il est entouré des Muses qui ont la sur- 

veillance de tous les ouvrages du génie où règne 

lPordie de l'harmonie. Telle est l’origine de la lyre 

que l’on met entre ses mains. Cicéron l’appelle le chef, 

le premier modérateur des autres flamibeaux célestes, 

Une statue d’Apollon avoit 365 couronnescommeil y 

avoit 365 greloissur la parure du grand prêtre des Juifs. 

En Egypte, Osiris ou le soleil avoit pour fils la 

lumière ou Orus, dônt les Grces out fait leur Apol. 

Jon. | # 
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Adonis où POsiris phénicien , Alys ou l’Apollon 

phrvgien sont encore des emblémies du soleil ; ce 
qui est prouvé dans deux: chapitres différens. 

Le soleil , passant par l’équateur pour éller dans les 
signes méridionaux à l’équinoxe d’automne , fut peint 
avec d’autres caractères, et donna lieu à d’autres 
fables. Ce sont celles d'Esculape, de Pluton, de 
Sérapis, et l’on y trouve toujours le serpent , qui est 
la constellation dont s'approche le soleil en automne. 
{y a sur cet article un grand nombre d’autorités ; 
le culte du serpent fut répandu chez les Egyptiens , 
comme le principe, moteur igné et spiritueux , 
coinme syinbole de l’immortalité ; mais c’est ce'ni de 
la coustéllation du serpéntaire qui donva lieu à ce 
culte : on lui donnoit une tête d'oiseau , parce que 
l4 constellation du Vautour ou de la Lyre en est 
Voisine, 

Harpocrate fut le symbole du soleil, au solstice 
d'hiver ; il est représenté dans un état d'enfance, un 
doigt sur la bouche, pour marquer qu'il ne peut 
P&S encore parier ; il est placé dans les eaux du ver- 
seau. Ailleurs on Pappelle PApollon mutilé ,et l’on 
voit que son culte tenoit à celui de Sérapis ou du 
soleil dés siçnes inférieurs. Canop est encore le 
soleil peint avec les formes du verseau, [! en est de 

: même de Dagon peint avec les formes du poisson ; 
c'est encore un autre emblème du solcil dans ce 
sisne , qui occasionna le culte des poissons en Syrie, 
On donna même les formes du paissos soit à la Vierge 
à son coucher, soit à Andromède à son lever qui 
accompagne celui des poisso:s. La descrintion des 

O0 À 
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la conte mplation de la nature et des causes phy- 
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_ temples. et des cérémonies relatives aux | poissous 
* metfent.la chose hors de doute. Le poisson austral : 
annoncoit le débordement du Nil ; il avoit dévoré 

les parties génitales d’Osirs, parce qu’alors le soleil. 

\ 

cesse de produire; ïl portoit le nom de Oannès, 

À 

génie qui tous les soirs Ctoit dans la mer rouge ,.et 

venoit la nuit à Memphis, parce qu’en effet cette 
étoile se lève sur ln mer rouge. | 

En, le culte id loiètrique des animaux vivans se x 

retrouve toujours dans jes images PDU, des: 

astres, et lon y'voit le culte de la nature dérivé dy 

sabisme quenousaävonsappeléla religion universeile du 

monde. On voit une quantité d’exemples, de figures 

alésoriques des divinités destinées à représenter la 

nature et ses agens ou les causes natureiles .persgn= 

nifiées, | : e. 
La moitié de ce second volume forme un irailé 

complet des mystères, où l’auteur a épuisé tout ce 

que l’érudition ancienne peut fournir de lumières à 

ce sujet ; il en résulte que Pobjet primitif des mys- 

ières étoit de consoler l’homme par Pespoir. d’un 

avenir heureux, de fortitier la religion, d'établir le 

siques et Punion de l’homme à la difinité. 

Les moyens que l’on empi loyoit pour en augmen- 

ter l’intérêt étoient le secret , la cüriosité, Pattente 

de plusieurs années, la rigueur des épreuves qui ai 

loient quelquefois jusqu’à causer la mort; le choix 

que l’on faisoit des personnes, Pobscurité et la pompe 

dans les cérémonies, les espérances que l’on y dons- 
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poit pour l'éternité, et la crainte des peines à venir, 
On faisoit passer les aspirans de lobseurité à la 
lumière , pour exprimer le combat physique de la 
lumière et des ténèbres. Un empleyoit le j°ûne, la 

confession , la flagellatian , la castration même , ou 

du moins Pabstineñce des plaisirs de l'amour, pour 

afloiblir Paction du corps sur l’ame, 

Les emblêmes étoient tous tirés de la physique : 
un antre représentoit le monde; on plongeoit sept 

fois Pinitié s il y avoit même sept degrés d'initiation 

à cause des sept sphères célestes. On y mamioit des 
serpens, parce que le serpent céleste est à l’endroit 
du zodiaque par où les ames descendoient aux enfers. 

Dans les mysières de Bacchus il y avoit œuf sacré, 

image du monde, et l’on y représentoit là purifi- 

cation des ames. Dans les mystères d’Eleusis institués 

1409 ans avant l'ère vulgaire, on représentoit 

Cérès qui cherchoit Proserpine ; c'étoit la Vierge sur 

un char attelé de serpens. 

Dans les” mystères d’Osiris, on voyoit Isis qui 

_cherchoit Horus. Son image ‘éloit encore la consiel- 

lation de la Vierge que Pon voit à Porient , à Pécçui- 

noxe du printemps; 6ôn y employoit les constella- 

tions qui caractér'sent cet équinoxe par leurs diffé- 

rens aspects, Pégase, la Coupe , l’Ourse , le Singe, 

ou le petit Caiien. 

Dans les mystères de Cybèle et d’Atys, dont le 

cilteétoit venu de Phrygie , on représentoit le dieu 

fécond , l'élément du feu organisant la matière vé- 

gétative et lui imprimant des formes ; lorsque Atys 

se muliloit, ün y entendoit les plaintes de ses ado 

ë O 4 
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pe a On y représentoit son séjour dans lantre , 

et son retour à la lumière, car le soleil étoit censé 

dormir l’h ver ; ce retour étoit le 25 de mars, comme 

ensuite la paque des Hébreux, et celle des Chrétiens. 

Car pâque signihie passage, et c’étoit toujours le pas- 

sage du soleil de l’hiver à P été qui se retrouvoit dans 

tous les mystères, C’est à cela que se ranportoit cette 
énigme fameuse dans les mystères.: le dragon a en- 

geudré le taureau, et le taureau a engendrée dragon: 

parce que quand uñe de ces constellations se couche, 

elle fait lever , elle fait naître ou paroitre celle qui 

lui est opposée; l’une au printemps . l’autre en'au-. 

tomne, | 

La constellation de la Vierge est.celle qui fournit 

1e plus d’emblêmes , le plus d’allésories, le plus de 

fables. Elle porie un épi, et l’on eh fit Cérès déesse 

des moissons ; Cérès s’unissant à Neptune avoit pro- 

duit un chev sal PAIE que quand cette constellation 

se couche, celle de Pégase se lève. Comme elle est 

voisine de la balance on en fit Thémis,, Commeelle 

est près du vaisseau , on en fit la déesse de la /navis 

sation , Isis; aussi la ville de P Paris, qui est la vilie 

d'Isis, avoit un va'sseau pour.émblême., Au prin- 

emps, ele se levoit à l'entrée de la nuit, c’étoit la 

Syhille qui ouvroit, la norte des Le à nn 

noxe , elle ouvroit la porte du jour ; au solstice d’his 

ver, plle se leroit à minuit ;-c’étoit Janus qui com- 

rat année ; c’étoit Pétoile des mages QUI At 

noncoit la naissance de Jésus-Christ. Ainsi:, Pon 

trouve dans tous les myslères les mêmes-emhblêmes 

trés du soleil et. des étoiles, et le même objet. da 

morale y la science et la vertus 

} 
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Si Pon y exposoit les parties de la génération, 
c’étoit comme. symbole de la force productive de 

Punivers; maïs dans la suite , lorsque les nations se 

corrompirent, l’obiét des mystères et leurs sigmf- 

cations furent oubliées ; il n’y resta plus que des 

objets de scandale et de libertinage. En total, on ne 

peut rien lire de plus savant et de plus curieux que 

ce traité des mystèrés. 
Le iroisième volume commence par le traité de 

Ja religion chrétienne , et on peut en rendre compie 

sans bjesser les chrétiens : à la vérité Pon y voit «ue 

le Christ est représenté comme Hercule, Osiris, 

Adonis, Mithra |; Bacchus; il partage avec eux le 

culte rendu dans tous les siècles et dans tous les pays, 

à la nature universelle et à ses agens principaux. 

Mais les pères même de l’ég'ise ont senti P’a!lécorie, 
La Genese présente aussi le tableau de la nature, 

l’œuvre des six jours répond aux six mois de la pro- 

ducton. 

Au lever du serpent le mal est introduit dans le 

monde, mais ensuite le. réparateur ramène le bou- 

heur sur la terre, et Zoroastre ou Abraham ensei- 

guoit la même doctrine 3 c’est une’ chose avouée , 

‘ disoit Origène , que lPhisioire d’Adam et Eve est 

use aMégorie , mais il ne savait pas que c’étoit le 

tableau de la nature. Quel homme de bon sens, 

disoit-il, se persuadera qu’il y ait eu un premier , 

un second , un troisième jour avant que le soleil eût 

. été créé ? 

La doctrine des deux principes du bien et du mal 

se trouve aux Indes, èn Egypte, en Perse ; comrie 

_ dans la religion des Chrétiens. Dans la cosmogouis 
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des Rae Li art temps est de douze mille 
ans ; Aes six ‘premiers sont les nulle’ de Dieu dans Du 

Pa à le taureau , les: gémeanx , le rancer, le 
lion,et Pépi ; ensuite vient Parc ( le sagittaire }, et 

le mal paroit dans le monde, , Ainsi, l’on trouvetiéi 

six, mille ans au hieude six x 30 urs, et les Rabbins ap- 

pellent du mot qui'sienifie créxiion , le renouvel- 
lement qui se: fait à pâques. Le ue armé d’une 
épée qui fut placé à la porte du paradis terrestre , 
est la constellation de Persée qui se. Iève près de 

Péquinoxe au commeéenteraent de Pempire du bien, 

comme l& serpent se-trouve à la porte de l'automne au 

commencement de Pewmpire du mal, 

Le Christ réparateur haït au solstice d’hi ver, où 

les anciens célé\roient la naissauce du soleil ; la Vicree 

se levoit à minuit, et on la représentoit avec un.en- 

fant que'les Arabes appelloient Jésus où Christ ; 

où Jui a donué pour mère LE HOIM buis 

de: Panne. La mort et la résurrection de Jésus- 

Chiist répond au même. ten nps de l’année où lon 

célébroit célle du soleil ‘et où lon faiscit. le feu 

nouveau, T'Osiris des Ervptiens avoit aussi sa mort 

el sa- résurrection 3 Bacchus meurt ésatement, etil 

esi rendu à la vie. Tlen est de même d’Adeonis dont 

où portoit le deuil, et:il ressuscitoit le 25:de. mars 

qui éloit lé jour de:päques dans la pranitiv e église. 

Fertullien assure que dans la relision de Mittrra on 

trouvoit la consécration, et les Chrétiens en avoient 

emprunté les emblômes de leur relision. 

Dupuis donn> ici un planisplière de la’ position 

des étoiles le 25 décembre à minuit; on y voit le 

taureau, l’âne, la ciéche et Les trois rois, c’est-às 

G 
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| dire tout ce qui figure dans histoire de Ta/naïssance 
de Jésus-Christ. Car on sait que le bandrier d'Orion 
renferme les étoiles qu’on a toujours appellées les 

trois Rois , etque dans la constellation du cangr 

il ya un âne étune crêche ( Ptolémée , p. 177 ). En- 

fin, il donne un assemblage curieux &e tous les traits 

de ressemblance" qui se trouvent entre la cosmogonie 
judaïque , base de toute la religion chrétienne ; et 

Ha cosmogonie des Perses, entre les fables solaires 
chez les Eaypliens , Phéniciens ,; Thraces, Perses , 

FA ciens , etc,, et l’histoire allécorique de 

Vésus-Christ. 

La Trinité se trouve aussi chez les Escyptiens, les 

Ps épe, et dans Platon ; l’unité de la nature 

où réside l’uuité de vie et d’intelligence produisoit le 

Logos ou 2erbum , faisant. la fonction de sagesse 

‘universelle , etle spiritus ; prmcipe de vie et d’es-- 

prit, RFA peint sous les mêmes formes . divisé 

en six-parties, de la même manière que dans la re- 

lision chrétienne ; la métaphysique , par ses abstrae- 

tions, fit naître de l’univers même un Dieu tout in- 

- corporel et intellectuel , qui renfermoit toutes les di- 

visions de létre corporel qui avoit été d’abord la 

S divinité. | 

* Davs une dissertation sur les grands cycles et sur 

les’ catastrophes qui devoient les Mit on 1 

4 Vopinion ancienne qui régna par-tout, qu’au bot 

dun grand nombre de révolutions tous Îes événe- 

meus devoientse renouveler dans le même orire, 

Ja plus grande de toutes ces périodes étoit de 

_4320,c00 ans, Cette période se-retrouve chez les 
" 
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Indiens; elle n’est que le produit de douze signes 
par les 360 jours de lPannée,.eu y ajoutant mille. 

Ou trouve dans le même us tre :e thême de la 
création du monde suivant les Perses, et c’est encore 

l’état du Ciel à léquinoxe du | printems, comme celui 
de l'automne étoi! appliqué au déluge et à la fin du 

sonde. Voilà, pourquoi l’on y trouve la constellation 

du Verseau , de l'Arche et du Corbeau qui figure 
dans l’hisioire du déluge. 

Une grande partie de ce volume est employée à 
Pexplication de l’Apocalypse; cette énieme fameuse, 

que tant d'auteurs ont expliquée, et que personne 

p’a Comprise. L’explication de notre auteur se dé- 

duit si naturellement de ce qui précède, qu'il est 

difficile de se refuser à son évidence ; on reconnoît 

dans lPApocalypse le grand but de Pinitiation, qui 

étoit d'annoncer la venue du grand juge, pour s’y 
préparer par la vertu, et d’effrayer les méchans 

per Pidée des punitions futures. C’est le sermon 
miysiique de la veille de pâques, dans les mystè- 

res de Ja lumière; 1 se célébroit à Péquinoxe sous 

Je sine du Bélier, le premier des si mes, le chef 

de lPinitiation, On j expliquoit la destinée dés ames 

attendant au séjour du mal, un état plus Leureux, 

et le relour au séjour de la lumière dont elles 

étoient émanées; on cloisissoit le temps où le Soleil 

triomphe des ténèbres , pour rappeler le triomphe 

de Dieu à la chute de Pancien monde. Le Bélier 

étoit le signe de la régénération mystique, comme 

il étoit l'époque de la rég'nération physique. Aussi 

Dieu assis sur le trône de l’Agneau, s’écrie : je 
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vais faire toutes choses nouvelles ; ét durant les pre- 
miers siècies de. l'église les fidèles attendoient la 
veille de pâques, la fin du monde, la venue de 
l'époux, les noces de lAgneau. 

Le nombre sept y est employé vingt fois, le nom= 
bre douze quatorze fois, ce qui indique Lien l’allé- 

gorie astronomique. Les sept villes de la Lydie qui 
y sont nommées, éloient comme sept loges de la 

même société , et chacune étoit sous l'inspection 

d’une planète ; il paroît que les mystéres de cette 
secte, qui étoit l'initiation phr-gienne, se célébroient 

à Pépuzza. Mais Jean s'adresse aux fidèles de Thya* 

tire où étoit la religiou dominañte. 

On y voit le Ciel appuyé sur le signe des 4 sai- 

sons, le Taureau, le Lion, l’Aigle ou la Lyre qui 

répondoient au Scorpion, et l'Homme ou l’Ance da 

Verseau, qui occupoit le solstice d'hiver ; on y re- 

connoit ausei les constellations du printemps, le Vais+ 

seau ou l’Arche qui se lève le soir, la Vierge que 

poursuit un serpent comme on le voit sur lé slobe 

céleste ; le fleuve de PÉridan que le Serpent vomit 

pour submerger la femme; ce fleuve est en effet la 

constellation qui se lève au coucher de-la Vierge. 

L’ange Mi hel qui terrasse Je D So comme l’Her- 

cule céleste remporte la victoire sur la constellation 
du Dragon qui de cent quand re d’Hercule monte. 
Un prince noinmé Bélisr régnoit, suivant Pausanias, 
quand Python fut tué par Apollon. 

On y trouve la Baleine qui est en effet placée sur 
le Bélier,tandis qu’au nord monte la tête dé Médu- 

se, aulre constellation , que l’on ne voit réellement sur: 

| 
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le globe que lorsque le Bélier se lève; il est entre 
la queue de la Baleine plus au midi et Méduse plus 
au nord, mais qui montent ensemble. Méduse est 

près du pénie armé dune épée, où lon reconnoît 

la constellation de Persé&é, qui triomphe de la 

première et de la seconde béte; on y voit aussi la 
constellation du Bootès qui étoit à Poccident, lorsque 

Persée étoit à l’orient, ainsi que le Bélier. Le nom- 

bre de la bête dans l'Apocelypse est 666, et c’éloit 
le talisrnan des anciens astrologues. 

Ua tableau qui est à la fin de ce chapître pré- 

sente la table dés-signes ,ldes pierres précieuses, des 

élémens, et des qualités qu'on leur attribuoit; ce que 

rend encore plus sensibles et plus évidentes toutes 
. « 2 

les parties de ce savant conunentaire sur PApoca- 

lypse. Cetroisième volume contient ensuite un grand 
» 

mémoire sur l’origine des constellations, que Pau- 

teur fait remonter à quinze mille ans, un traité de 

la sphère, un grand détail sur cliaque constellation 

en particulier, avec tous les noms qu’elles ont por- 

tés, et toutes les fables qu'elles ont occasionnées. 

Cæsius, dans son cælum-astromomico-poelicum, 

sembloit avoir épuisé sur cet articie les ressources 

de lérudition ,-nrais Dupuis y a beaucoup ajouté, 

Il donne ensuite les sphères de l'Inde et de la Per- 

se, les calendriers anciens où sont les levers des si- 

gnes ou de leurs paronatellons , c’est-à-dire, cous- 

tellations voisines ou relatives, tirés du Geminus de 

Ptolémée, d'Ovide, de Columelle, de Pine ; même 

un calendrier romain du temps de Constantin, tiré 

de l’uranologie. de Petau. Ce «ont autant dé pièces 
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justiicativés pour l'ouvrage , et pour le systôme de 
-Pauteur, qui, étant souvent fort éloigné de toutes 

les idées reçues, avoit besoin d’être sans cesse ap- 

puyé par des citations et par des preuves. Mais il. 

me paroît qu'il n’a rien négligé à cet égard, et qu'il 

ne manque rien à ses démonstrations ; c’est le juge 

ment qu’en portoit, il y a dix ans, le plus savant 

homme de notre sièc'e, (l’abbé Barthélemi ) comme 

je l’ai dit en commencant cet extrait. 

Il y a un certain uombre d’exemplaires de cet ou: 

vra-e Sur papier vélin, prix 3000 liv. 

L'édition 1n-8.° du même ouvrage, en 12 vol. et 

un petit vol. £2-4.° de planches, paroîtra incessam 
ment, | 

J. Laranpe, directeur de l'Observatoire. 
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HISTOIRE, 
Trsrorne de La décadence des mœurs ches les 
Romains , et de ses effets dans Les derniers 
temps de la République ; traduite de l’alle- 
mand de C. MEernenrs , professeur ordinaire 
de philosophie à Gottingue ; par RÈNÉ BiNer, 

ancien recteur de l’université de Paris, et pro- 

fesseur émérite de’rhétorique ; nommé professeur 

des langues ancierires des écoles centrales de 

Paris. — À Paris chez H. J. Jansen et Comp. 

Tlace du Muséum. An 3 de la république fran- 

çaise. I v. 2-12 de 526 p., sans la préface du 
traducteur, de 35 p. 

M ALGRÉ quelques pertes remarquables, entr’au+ 

tres, ceile de lillustre Michaëlis, critique très-ju- 

dicieux et d’un rare savoir, l’université de Gottin- 

gue abonde en gens de lettres, distingu#s par leurs 

talens et leur érudition. M. Méiners est de ce nom- 

bre. On lui doit plusieurs bons ouvraces ; mais 

comme la plupart sont écrits en allemand, et qu’un 

petit nombre seulement ont été, jasqu’aujourd’hui ;\ 

mis ên français, nous connoissons fort peu cet au- 

teur, et nous ne jugeons de son mérite que sur parole. 

On doit donc savoir beaucoup de gré au C. Binet 
d’avoir traduit l’histoire que nous annoncons.' 

Jamais sujét ne mérita davantage l’attention de 

la nation française, au moment qu’elle vient d’a= 

dopter 
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Sur le luxe des Romains. . 3 
opter pour la troisième fois une constitution ré 
publicaine, Elle y verra quels sont les progrès ra« 
Pides de la corruption des mœurs , avec laquelle 
Aucune espèce de gouverre nent ne peut long-temps 
subsister; elle s’y convaincra que la prospérité des 
armes est foujours une source de calamités intérieu= 
res ; eufin ,elle y considérera, avec quelque fruit , les 
ellets funestes du pillage de tant de provinces, de 
l'ambition et de Ja cupidité des hommes puissans 
de cette république , qu’on est forcé souvent d’ad- 
mirer, mais qu’on ne doit pas chercher à imiter. 

Dans un assez long avaut-propos, M. Meiners 
rélracte et condamne quelques assertions qu’il s’é- 
toit permises autrefois au désavantage de Cicéron, 
On ne peut s’exprimer avec une plus noble fren- 
chise et avec une modestie plus fouchante, « De 
» tous les juge mens téméraires, dit-il, qui me soient 
» Jamais échappés , et dont j'aie depuis reconnu 
» l'injustice, aucun ne m'a causé tant de regret et 
» de confusion, que celui que je hazardai, il y a 
» quelques années, dans un discours latin, au sujet 
» de Cicéron. Mon repeniir à cet égard n’est point 
» venu de la crainte d’être relevé publiquement par 
» quelqu'ami zélé de ce grand homme, qui eût 

entrepris de veuger l’outrage fait a son nom ima 
» mortel: car c’est ce que J'ai quelquefois désiré ; 
» ce n’est point non plus de la honte d’avoir pu 
» méconnoitre entièrement un personnage dont j’aÿ 
» si souvent et si long-temps médité les écrits ; miis 
» uniquement, vu du moins principalement du re- 
> Proche secret que je me fajsois moi-même d’avois 
“Tome IF. LB . 
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» maltraité injustement un des hommes les plus 

-» respectables que-la terre cit jamais portés, et de 

s lui avoir ravi, tant qu'il dépendoit de moi, la 
» plus belle récompense de ses ouvres et de ses 
# actions sublimes : je veux dire cette gloire im- 
»# morlelle, loujonrs croissante d'âge en âge , dont 
» il se Maitoit avec tant de raison, et dont il jouis- 

æ soit d'avance par un pressentiment si. lésitime, » 

Quelle belle réparation ! Que d'honneur ne fait-elle 

pas à son auteur! Que ce langage est diBérent de 

celui de quelques-uns de nos littérateurs, qui confon” 

dent une noble et courageuse liberté avec une scan- 

daleuse licence ! Couvrant de leurs ordures la stae 

tue des grands hommes, outrageant Ja raison et les 

priacipés, ces hommies orguéillcux envient au temps 

le pouvoir de détruire toût, excepté leur réputation, 
qu’ils voudroient établir à force de sufisance ct 

d’impostures. Si la voix de la critique ne s'élève 
pas Contr’eux; si eile est imjuissante à leur écards 

les lettres sont perdues et la barbarie commence. 
L'ouvrage de M. Meiners sert de développement 

et de preuves à quelques chapîtres de celui de Mon- 
tesquieu sur la décadence des Romains. « Le pre- 

mier rémarque fort bien que la destruction d6 
Carthage , et plus encore les triomphes de Mum- 

mius et de Méteilus, accélérèrent cette decadence 3 

mais qu’ils n’en furent pas la causé, et que leurs 

vices toujours Croissans ne furent point l’effet des 
dernières victoires ,; mais de toutes celles qu’ils 
avoient remportées depuis qu'Anuibal avoit aban- 

&æ donné Ptalie. » . . . . . Néanmoins, l’auteur 

S su SF % 
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&joute, ee mul lques pages après : « Le sou. 
» venir des grandes, actions de leurs ancêtres ét Pas. 
» pect de leürs 1ages, toutes grossières qu’elles 
» étoient , continuèrent long-temps d’embraser le 
» cœnr des Romains de amour de la vertu : de 

;* sorte qu'ils luttèrent plus d’un siècle contre les - 
» vices des’ peuples vaintus, avant que de rendre 

_» les armés à ces dangereux ennemis, Ente les gé< 
w néraux célèbres, qui vécurent depuis le commen« 
.» cement de la seconde guerre punique jusqu’au 
» temps des Gracques , et même au- delà, il ny 
» en ‘eut pas,un chez qui les trésors et les dépouilles 
» précieuses des villes et des pays conquis fissens 
» naître lPenvie de les partager, ou de s'approprier 
» à lui seul 6e riche butin. » Le testament d’Atta- 
us en faveur du peuple Romain fut encore un des 
présens les plus funestes : : les richesses qu’il pro- 
duisit, ackevèrent- de tout corromprek et linécalité 
ee n’eut plus de bornes. Les Gracqués 
firent d’inutiles efforts pour remédier aux maux de 
Vétat; leur zèle inconsidéré et leurs fiutes eurent 
méme des suites très-fâcheuses, 

La conduite infame des commissaires et des gé- 
néraux, dans la guérre de Jugartha , montra que 
lé mal avoit pénétré jusqu'aux entrailles du ‘corps 

politique. Déjà ‘la multiplication excessive des es- 

chves avoit dépeuplé l'Italie d'hommes libres, et 
les horribles proscript ons de Marius et de Syila, 
auxquelles la cupidité avoit autant de part que la 
vengeancé , SH cette Leile contrée en un 
pays sauvage. LS grands ; ropriétaires possédoient 

P a 
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tout, et à peine avoient-ils de quoi suffire aux dé- 
penses! les plus énormes et les plus extravagantes. 
M. Meiners entre là-dessus dans des détails très: 

curieux. 

Des-lors l'éducation fut négligée ; le libertinage 
de la jeunesse s’accrut , le relâchement de la dis- 

cipline militaire gagna toutes les troupes. L'ancien 

gouvernement reçut beaucoup d’altérations, La vio- 

lence ouverte troubla les assemblées publiques, et 

liniquité présida dans les tribunaux. La vénalité 

rendit les crimes impunis, et la scélératesse se porta 

aux derniers excès. La révolte de Spariacus et la 
guerre des Pirates montrèrent assez que les ressorts 

de l’état conmencoient à être usés. A la vérité, 
Catilira ne réussit pas à les briser; mais César plus 
habile en v nt à bout, et le gouvernement républi- 

cain n’exita plus, après lui, que dans de vaines for- 

mes, el le npm des charges que les empereurs se 

plaisoient à réunir sur leur propre tête. 

« Jamais, assure notre auteur , on ne trou- 

vera d'époque ni de siècle, où l’espèce humaine 
‘ait tant souffert, que dans Îles 5o années qui sui- 

virent la proscription de Sylla. Jamais, dans le 

mêmeespace de temps,on me vit de toutes les 

globe tant de peuples anéantis, tant 

de pays dévastés, tant de villes ruinées, tant de 

grandes familles éteintes, tent d'illustres person- 

parties du 

C'SEN COR CON. Je DS Len el | nages mis à mort, que dans ce dexi-siècle, dont 

» les désastres et les forfaits réduisirent' pour plus 

# de 1000 ans les nations les plus ‘considérables au 

ÿ dernier degré de misère et de foihlesse, etc. 4, 

- 
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près avoir récapiiulé le nombre immense d’hom= 
mes que coutèrent les victoires et les conquêtes de 
Rome, M. Meiners ajoute : « Si lon considère que 
» le nombre d'hommes qui périssoient dans les 
» combats, n’étoit rien en comparaison de ce qu'il 
» en mouroit de maladie et d’autres acciders; que 
» la plupart des nations se détruisoient non-seule- 
» ment par l’épée, mais anssi par la corruption des 
? mœurs; on est étonné que le genre humain, dans 
» les pays où il eut le plus à souffrir, n’ait pas été 
» détruit entièrement ; que les arts et les sci nces 
» ne s’y soient pas perdus beaucoup plutôt, et que les 

invasions des barbarés dans l'empire romain, affoi- 
» Dh par tant de pertes, n’aient eu lieu que si loug- 
» temps après. » 

Le traducteur francais , loin de retrancher les 
nombreuses citations dont ce livre est accompagné, 
les a rendues en notre langue avec beaucoup d’e- 
xactitude, Tout ce qu’ou lit dans la préface, fait 
honneur à son esprit et à son cœur. Il semble pen- 
ser que la corruption gagna d’abord le peurle et 
les armées, et se glissa ensuite chez les premiers 
de PEtat. Nous croyons au contraire oue les patri- 
ciens corrompirent le corps entier de la nation , 
et les preuves en existent même dans Pouvrage de 
M. Miiners. Il ÿ a eu sans doute une réaction, 
mais elle ne peut être corparée avec la force de 
lexempie donné par les grands. Le C. Binet n’est 
pas mieux fondé à contredire Montesquieu sur Pins 
fluence que les progrès de la philosophie d’Xpicure 
ont eu à Rome sur les mœurs publiques; pouvons= 

P 3 
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HISTOIRE LITT ÉRAIR 

ExTRAIT d’une Tottre sur les ravages dt 

vandalisme en Provence. 

Liu Gaulois, nos ancêtres, ravagdrent l’Italie et 

la Grèce ; mais ils ne détruisirent pas leurs propres 

monumens. Ce phéromène, dans Phistoire , étoit 

réservé au siècle du goût et de la philosoÿhie, CRE 

nation chez qui la civilisation avoit fait fes pro 

grès les plus grands. Les Vandales $e glorifioient de 

leur barbarie ; et nous, de notre politesse. Les ven- 

geances de Porgueil ; les fureurs de lignorance, les 

convulsions de la légèreté, etc. ; voilà certainement 

la cause des dstruct ons que! l'homme de lettres ef 

Vartiste dévlorent. Quoique depuis 1791 on n'ait cessé 

de mutiler ou d’anéantir.en Provence comme :par- 

tout ailleurs, néanmoins.les cariatides de Toulon, | 

et le bas-relief de la conlighe, à Marseille, deux 

béaux morceaux de Puget, existent ençore. L’écus- 

son, de la main de çet habile scu Ipteur , représe ne 

tant les armes. \de cette ville, ma ;po int «échapré. 

Tout se trouve bouleversé dans cette‘antique abbaye 

de S&t.-Viclor ,-qui re nfermoit tant de monumens de 

{iflrens âges. Ce west plus qu'un amas de. ruines. 

Quel ts pertes ! Ses deux églises, sur- -tout la souter= 

’ 
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 xaïne, étoient pleines de tombeaux romains, de 
unes de granite, remarquables par leur bon soût 
et leur élévation , de sépulcres ‘des premiers chré- 

Aiens, de bas-reliefs et autres scu!ptures , qui retra- 

çoicut Pétat des arts et représenioient le costums 

des X, XIet XIF.e siècles , de tableaux sur bois, fort 
anciens; on y voyoit enfin quelquesouvraves de Puget. ,. k ‘4 1 | le 

Que reste-t-il de tout cela ? Ce que nous avions à Aix, 
des monumens du moyen ie wexiste plus, Je re 
grétte beaucoup un mausolée de Raimond-Bérenger , 

beau-père de St.-Louis. Il n’y avoit cépendant ni 
couronne ni fleurs de lys. Le bas-relief de cé tom 

beau , représentant un entetrement , exprimoit L s 

costumes du clergé , des moines, des chevaliers, 

des hommes et des f:mmes du XII: siècle. Ce 

bas-rêlief , composé de 20 à 30 fisures , est évidem- 

ment de las 1250 ; il n’en reste rien que le sujet 
de quelques dessins dont j'ai enrichi mon porte- 
feuille. J’en dis aulant d'un autre. mausolée , éievé 
au baron de Vins!, chef aes lisueurs, en Provence ; 

tué à Grasse, en 1589: C’étoit l'aMtige de deux 

bous sculpteurs d'Italie; et on y avoit employé 

deux colonnes d’un beau marbre, lesquelles faisoien$ 

partie d’un temple antique à Marseille. 
A lPépoque du 10 août 1792, une collection de 

tableaux , qui avoient décoré le palais de justice, fut 

déchirée et. bralée. Les uns, peints. par Fiusonius , 
représentoient Les inembres du parl-ment , en 1616 ; 

entr’autres le célèbre Peresc. Qu'iques portraits 

étoient de Mignard et de Fauchier. La collection des 

rois de France, peints d’après les anciens moj 
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numens, par les soins et sous la direction de Pei< 
rest, en 1619, a eu le même sort. Quelques ta- 

bleaux d’église , peints par Mignard , Daret, Van- 

lo, ete. , ont été conservés. Celui, de la main du 

roi René ,.qu'on voyoit aux carmes, existe encore, 

ainsi qu’un bas-relief d’albâtre , représentant N, D. 

de pitié, par Michel-Ance, donné en 1564, par 

le conte de Tende aux pénitens de l'Observance. 

J’ignore ce que sont devenus les tableaux d'Avignon. 

C’est parcette ville que les ouvragrs de Ghiotio et 
de l'école de Florence avoient commencé à s’intro= 
duire en France. Nous avons acquis par hasard les 

portraits de Pétrarque et de Laure, qui étorent au 
château de Vaucluse. ls passoient pour anciens. Les 

tètes sont assez bonnes ; mais le reste est mal dessiné. 

Je viens d'apprendre avec douleur que d’Azin- 
court, qui avoit sacrifié tout, même une place de 

termier-général et dépensé des sommes considé- 

rables, depuis 22 ans de séjour à Rome, pour 

étudier les beaux arts, a interrompu ses utiles ot 

généreux travaux. [ls avoient pour but l’histoire de 

ces arts depuis leur décadence jusqu’à leur rétablis- 

sement, sous Léon X. Il suit toutes les vicissitudes 

qu'ils ont éprouvé, à l’aide des monumens de toutes 

es espèces et de tous les âces. Il en a fait graver 

plus de 3oco; et le défaut de moyens a seul pu 

d'arrêter dans une si vaste carrière. On l’a regardé 

comme émigré, et en conséquence privé de ses 

biens. Non-seulement cet homme, digne des plus 

grands encouragemens, a été forcé de renvoyer ses 

graveurs ; mais encore il se trouve lui-même réduit 

à manquer du nécessaire. La nation française est 

2 
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drop juste pour ne pas lui faire rendre ses biens, 

dont il a été dépouillé contre le texte précis de la 
loi. Je ne doute point qu’il ne s’empresse de contri- 

buer au rétablssément des arts dans sa patrie, si 

elle vouloit encore le reconnoiître. pour un de ses 

enfans (1), etc... 

Aix , 26thermidor ,l’an &. de la républiques 
te gr 

BB IE O ERA PE FE: 

Exuait du rapport-sur l’organisation de la bi- 
bliothèque nationale, par Virrar , ‘député 

de La Mayenne. 

KR vontsenrans pu pruete Ë 

Votre comité d'instruction publique vient vous en-. 

tretenir , par mon organe, de la bibliothèque ratio- 

nale. « C’est une des plas nobles institütions , dit 

» Voltaire... Il n’y a point eu de dépense plus ma- 

» gnifique , plus utile. C’est sans contredit le monu- 

» ment le plus précieux qu’il y ait en France. » 

Toutes les nations policées ont confirmé , d’une 

voix unanime, ce jugement d’un grand homme. 

Les barbares de nos jours disoient, il n’y a pas 

(x) Plusieurs artistes viennent de présenter , au comilé de 

législation , ure pétition pour demander que le citoyen d’A- 

zincourt soit rayé de la liste des émigrés. Cela est d'autant 

plus juste, qu'aucune loi , même celle qui suspend les ra- 

diations , ne peut l’atteindre. Au reste , si cetie pétition 

avoit été pius connue , nous ne doulons peint que tous les 

artistes, les amateurs et les gens de lettres ne se fussent 

expressés de la signer. Note des rédacteurs. 



3 

£ 
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| Jong-temps : à quoi servent les livres ? « Vous les me. 
» prisez ? répond l’illustre auteur que jai cité; son2 
» gez que tout l'univers connu n’est terre que 

» par des livres, excepté les nations sauvages... Le 

Chine est régie par Le livre moral de Confucius... 

} La Perse fut pouvernée , , pendant dix siècles, par 
les ve rés d’in'dés Zoroastres..» * 
L'expérience a mis le dernier sceau à votre dé- 

cret sur la nouvelle organisation du muséurm d’his- 

toire, nalurelle, Appuyé de son témoignage , votre 

-comité d'instruction publique vous propose d'asseoir 

sur les mêmes bases l'administration de la biblio 

. thèque nationale. T1 sous invite À supprimer la place. 

de bibliothécaire, dont Îles fonctions sè bornent à, è 

ube inspection périodique , sans aucun fruit pour 

Pétablissement. A eue 

Un conservatoire composé de huit savans ou 

hommes de lettrés d’un mérite reconuu , liés entr’eux 

par les nœuds de la fraternité | pourvus du même 

traitement , exerçant les mêmes droits, offriroient 

saus doute à l’Europe éclairée un spect:cle digne 
de la bibliothèque nationale et de la république 

française. La prospérité de l'établissement dépen- 

dant sur-tout du premier choix dés conservateurs 

ce choix seroit fat par les représentans du Suis 

amis et protecteurs des.sciences , des lettres et des 

arts, par sentiment autaut que-par devoir. La suf- 

veillance de tous les objets occuperoit un nombre de 

savans proportionné à la nature du service et aux 

besoins du public. RE VA concernant les. 
affaires générales où particulières seroient prises en 

commun dans le sein du conservatoire ; un directeux x 

k 
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_ temporaire, élu par ses pairs, présideroit: à Pexé= 

cution des PA RE Quant: aux atiributions arts 

nuelles relatives au traitement des fonctionnaires, 

aux dépenses ét aux augmeutations de la biblio- 
thèque, le conservaloire les remeitroit à un de ses 

membres , dont la récponsabilité en assureroit l’exacle 

répartition. Je n’ai pas besoin d’ajouter que le pou 

voir exécutf porteroit sur celte adminisiration ré- 

püblicaine un œil clairvoyant, et que la grandeur 

du peuple français n’y seroit jamais en opposition 

‘avec une sage économie. 

“ai parlé d’augmentations : en (effet, représen- 
tans, je divise en trois c'asses les livres qu’on ne 

peut se dispenser d'acheter ;_r.° les livres imprimés, 

chaque année , en France ; 2.° les livres inprimés, 

chaque année, chez l'énrangèns 3.9 les livres rarès 

et considérés comme monumens typographiques. 

Au sujet des livres des deux prentières classes 

j'observe qu’il n'est pas question ici de ces avortons 

littéraires ou scientifiques, dans lesquels la raison et 

le goût, sont: également insultés + le public en fait 
uye Justice prop et sévère. Il Sagit uniquemezu 

d'ouvrages plus ou moins utilés, plis ou mois 

asréables, plus ou moiss connus : ceux- IX seulé 

vont de plein droit à la bibliothèque nationale; leur 

‘réunion est absolument nécessaire à ur 1 éta’lissemient 

de ce gerre, 

Les livres de la troisième classe ne s’ac oëtt quo 
} 

dans les ventes où la concurrence des bibliomanes 

ne les fait pas monter à un prix excessif. J'entends 

par ces livres”, ceux qu’on recherche, soit à cause 

des gravures et des dessins dont ils sout eaxichis ; 
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soit à cause des does marginales faites à la MATE 
ou dictées par quelques Savans , soit enfin parce qu’ils 

sont tirés-sur vélin, et qu’il n’en reste daus le com- 

merce de la librairie et dans les bibliothèques re- 

nommées que très-peu où point d'exemplaires. 

Représentans, vous ne devez rien épargner pour 
compléter la bibliotièque de la nation en ouvrage 

de touté espèce. Votre intention , en la protégeant, 

n'est-elle pas de faciliter aux citoyens nés avec du 

talent, mais disgraciés de la fortune , iles moyens 

de s'instruire ; et d’honorer le siècle de la liberté 

par des écrits lumineux et profonds ? 

La nation ne possède pas eucore toutes les pre= 

mières éditions des auteurs classirues , grecs ët latins, 

tirées à petit nombre, et devenues fort rares par une 

succession de pls de trois cents ans. Déja quel- 

ques-unes ont franchi les limites du territoire de la 

république. Lès biiliothèques étrangères, notam- 

ment celles d'Angleterre , les regardent comme leur 

plus bel ornement. La France a peut-être perdu 

Pespoir de les retrouver. Maïheur à quiconque ne 

sent pas tout le pri: des auteurs dont je parle ! «El 
» faut avoir les reins bien fermes, dit Montaigne, 

» pour entreprendre de marcher front à front avec 

» ces gens là. » Les premières éditions de leurs 

ouvrages sont très-essentielles à bien des égards. 
Mais ces sortes d’acquisitions exigent une grande cé- 

lérité de la part du souvernement. Les reculer par 

une fausse économie , c’est en redoubler les difi- 

cultés, et se condamner à des regrets superflus. 

No:s en avons un exemple assez frappant dans 

la première édition de l’histoire naturelle de Pline, 
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imprimée à Venise en 1469. En1769, elle fat vendue 
75o liv. à la vente publique de Gaisnat. Pensez- 

vous que la nation l’ait acquise à cette époque ? Point 
du tout; lé duc de la Väallière seu empara. A la 

vente de ce dermier , en 1784, la bibliothèque na- 

tionale acheta le même exemplaire 1700 liv. De- 
puis, en 1786, un autre exemplaire, inférieur à 

celui de la nation, fut porté :par un anglais, à la 

vente de Camus de Limare, au prix de 3000 iv. 

La nouvelle administration , proposée à votre sa- 

gesse par voire Comité d'instruction publique , évi- 

tra, dans les acquisitions indispensables , les incon- 

véniens d’une lenteur peu réfléchie, et ceux d’une 

précipitation funeste aux intérêts du peuple. Placée 

entre ces deux écueils, elle marchera, sous l’œil du 

pouvoir exécutif, vers le but de l'institution confñée 

à sa vigilance. Ÿ 

Je dois, en finissant, vous dire un ot touchans- 

les fonds annuels destinés à l’entretien de la biblio- 

thèque , au paiement de son administration actuelle , 

et à l'achat des livres imprimés ou manuscrits. 

En 1587 et 1788, l’ancien gouvernement les avoit 

portés à 130,000 et 140,000 liv. L’assomblée cons- 

tituante les réduisit d’asord à 110,000. Bientôt après, 

elle se convainouit par elle-même de l’ivsuffisance 

de ces derniers fonds. En conséquence , elle décréta, 

au mois de septembre 1791, une somine extraordi= 

‘naire de 100,009 liv. pour les besoins de l’étahlisse- 

ment. L'assemblée législative, enflamm‘e du même 

… zèle, alloit lui fournir le méme secours, au moment 

où la convention natiouale lui a suc-édé, 
Car 



“droits et receviont le même traitement | qui sérà de 

“six mille Liv. "} 5 

4emporaire , dont les fonctions se bôrneront à sur- 
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LA ‘Reprétentans ,; on vous l’a dit souvent , le vrai 

moyen d’aflermir un gouvernement libre , c’est de ne 

* sien oublier de ce ‘qui peut accroitre la masse des 
vérités utiles au peuplé. Ertouragez donc de tout 
-votre‘pouvoir , el <ouduisez par degrés au plus haut 

point de perfection tous les établissemens consacrés 

à l'étude des sciences , des lettres et dés arts. 

Voici le projet de dééet que je suis chargé de vous 

po 1 fe 
“Art. Ter Ta sit de bibliothécaire de la ee 
thèque nationale est supprimée. 

IT. Lodit établissement sera désormais administré | 
far un conservatoire composé de huit mérnbres ; 

SAVOIT : ie 

‘r.9 Deux conservateurs pour les livres imprimés ; 

2.0 Trois pour les livres manuscrits 5 | 

3.0 Deux Su les antiques ; les médailles et les 
pierres « aravée 

-4° Un pour es estampes. 
III. Tous les conservateurs auront les mêmes 

“TV: Il seta nommé dans le sein du conservatoire, 

et par les conservateurs eux- mêmes ,‘ un directeur - 

veiller l'exécution des! rétlemens et délibérations du 

conservatoire, qu'il présidera. Il correspondra, aw 

noin de tous lès conservateurs , avec le pouvoir exé- 

cutif , ‘por les affaires sénérales qui intéresseront a | 4 

biblioihèqne nationale. 

V, Le directeur sera renouvelé tous les ans, Néan- 
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À 4 Moins, il pourra être continué 3 Mis pour une année seulement, 

VI. Les attributions annuelles , |rdécréthés pour l'établissement > Séronf remises en masse à un membre du conservatoire , nommé per ses collèsues ; pour être réparties Sous sa responsabilité, 
VIT. L'administration des diférens dépôts et tous les détails relatifs à l’ors Sanisation particulière du 

Conservatoire , seront l’objet d’un réglement que les Conservateurs demeurent chargés de rédiger et de 
soumettre au pouvoir exécutif. 

VIII. La premiè.e nomination des membres du 
conservaloire sera faite par la convention nationale 
sur la présentation du comité d ’ipstruction Ubu: 

IX, En cas de vacance d’une place de conserva 
eur par inort, démission où autre ent , le conser 
vatoire da le savant ou lcd de se 
ga ‘il jugera le plus pro pre à remplir la place ya- 
cante, 

éd 

X. Le conservatoire nommera aux autres places de l'établissement, sur la : présentation du conserya= . teur dans là partié duquel Jés places seront vacantés. 
XI. 11 sra affec té, sur les fonds de la tréso Térie 

nationale , une somme de Cent-quatre-vinst-douze 
mille livres , tant pour le traitement des conse: rvateurs et des cou: que pour les dépenses et dugmenta- 
tions de la bibliothèque: / 

Ce décret a été adopté le 25 yendémiaire. 



LITTÉRATURE GRECQUE. 
Aluxuez d’Epictète et tableau de Cébès, en grec 

avec une traduction francaise , précédée d’un 

discours contre la morale de Zénon €t 

contre Le suicide , avec des idées d’une’ morale 
plus ‘pure ; par LerEvre - VILLEBRUNE , 

blibliothécaire de la Bibliothèque nationale. 

(Avec cette épigraphe ): 

Que ceux qui n’ont pas le cœur pur ne viennent pas 

offrir d’hommages à l’Etre suprême. 

Lois des Douze-Tables. 

À Paris, de li nprimerie de Didot,jeune, chez Gail, 

place Cambrai; Pisoreau , cour de la Convention 

et rue de Rohan, N.0 83. L’an troisième , 2 vol. 

in-12, le premier de 26r p. , le second de 132. 

Li: Epictète, disoit un savant, victime de la 

révolution, à un homme qui s’en plaignoit. Fffecli- 

vement, rien n’est plus propre à inspirer ce couz 

rage passif, si nécessaire dans l’'adversité , que la 

lecture du manuel de cet ancien philosophe, rédigé 

et publié par Ârrien, son disciple. On doit donc sa- 

voir gré au citoyen Villebrune d’avoir donné üne 

nouvelle traduclion de cet ouvrage. Quoiqu'il en ait 
paru un grand nombre d’autres avant la sienne, 

néanmoins elle mérite à bien des égards la préfé- 

rence. Elle est accompagnée du texte grec avec des 

notes critiques et ph'lolosiques. « Depuis Haloan- 
» dre, dit le C. V., qui en donna la première édi- 

» tion, jusqu’au docte critique Upton, il est peu de 

SAvals 
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6 savans qui aient jeté les yeux sur Epictète, Aidé 

» des secours que personne n’avoit eus avant 
» mot, j'ai entrepris d’épurer son manuel. Les no 

» tes de mon/édition grecque ont fait la preuve de 

» mon travail et de ses succès. Outre les douze 
» manuscrits dont jai publié la collection , je viens 
» de tirer encore partide deux bons inanuscrits que 
» Grouove avoit coilationnés sur son exemplaire, et 

» que j'ai entre mes mains. » Nous ne voyons pas 

qué ces secours aient fourni au €, V. aucune cor 

rection essentielle. Cependant son édition ne ressem- 

ble pas entièrement à celles qu’il cite. Auroit-il eu 

connoissance de quelqu’autre dont il n’eût pas dai- 

gué faire mention? Qu'il nous soit permis de corm« 

muniquer là-dessus 105 observatiozs. ; 

Un homme de goût, critique judicieux , savant 
profond, dont les longs et utiles travaux honorent 

université et l'académie de Gottingue, PAllemaz 

gene mème,sa pairie; un plilologue ee de saga- 

cité , en un mot, le célèbre Heyne, publia en 1756, 

à Dresde, une RES à édition du manuel d’Epic- 

iète, qu'il fit réimprimer plus correctement et avec : 

des auginentations, en 1776. À! y compara le texte 
de cet ouvrage avec le manuel chrétien qu’en avoit 

tiré S. Nil, vers l’an 440, à l'usage des moines dont 

il étoit abbé. Personne n’avoit pensé à cetle compas 

raison avant M. Heyne, comme il l’assure lui-même 

avec raison: Hoc, cum à nemnine adhuc, quo 

MLETErES ; CUMY Æpucteto comparatum esset:, noS 

primé compararimus.  Excepté quelques iuterpos 

lations que S. Nil s’étoit permises, le texte d'Epictètq 
Tome IF … + Q 
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s’y trouve mieux conservé que dans tous les livret 
imprimés ou manuscrits; aussi le sayant éditeur s’en 
est-il servi pour rétablir le même texte, | 

‘+ De silence :du C: V.Sur'cés deux% éditions feroit 
croire qu’elles lui sont totalement inconnues. Il ne 
tient même pas à lui qu’on ne soit persuadé qu’il 
a,le premier, collationné 8. Nil avec Epiciète, Ue 
mihi collatis lectionibus scriptorum  alioruns 

, DIS ms p. 207. C’est ainsi qu’il s exprime, après 
avoir rapporté la même close que M. He cyne, sûr 

le manuel et la personne de S. Nil, mais en d’au- | 
tres termes. Du reste, la première édition de l’En- 
cbiridion où manuel d’Epictète, n’est point celle 
d’Haloändre, comme l’avance le C. V. Il y en à cu 

deux auparavant publiées à Venise, l’une en 1522, 

et lPautre, en 1535. Quelques autres ont paru de- 
puis celle d'Upton, donnée en 1747, sur-tout une à +4 

Londres, en 1758, dans laquelle Péditeur s’est per- | 
mis d’enrichir ses notes aux dépens de M. Heyne, 

et sans le citer. Notre savant bibliothécaire connoît 

sans doute toutes ces choses , ayant puisé dans la 

même source que nous; peul-être a-t-1l eu des rai- 

sons de prudence pour les supprimer. \ 
CO TS. TS 

Le C. V. rend en ces termes le premier article du \ 

manuel : « De toutes les choses, les unes dépen- À 

à .» dent de nous, les autres n’en dépendent point. It : 

» dépend de nous d’avoir telle opinion, de suivre 

# le premier mouvement ou de nous arrétèr; d’avoir 
a 

» tel désir, telle répugnance s'enfin, de’faire tout ce Li 

: 

Re ARS PR cd ES 

Ÿ »-qui est notre propre ouvrage: mais notre COTPS, 

/ æ les biens, les honneurs, les dignités, en un mot, J 
; 
14 
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» lout ce qui n’est pas notre ouvrage, ne dépend pas”. 
» de nous. » Voilà toute la doctrine d'Epictète, et 

 -en quoi consistoit le bonheur négat f de sa secte 4 

mais on pouvoit le rendre avec plus de précision: 

Le traducteur m’atteint jamais celle de l’original ; cé ‘ 
qui-est à la vérité trop. difhicile pour qu’on puisse 

* l’exiger de lui. Il en auroit dû être plus indu gent à 
lPégard des traducteurs qui l’ont précédé, entr’autres 

le C. Naigeon qu’il critique vivement, p. 7; note 
sur le sens des mots 52%, époeus : Il insère ce der- 

nier dans le texte, d’après l’autorité de sept manus= 
crits, p. 209. M. Heyne avoit aussi cité ces manuss 

crits, et donné la méme explication de ces mots: 

« Aucun traducieur ; ajoute le C. V. ,n’avoit donc 
» Tien COMPES à ce passage qui d’ailleurs étoit dé- 

» fectueux. » P, 194, la version latine de M. Heyne 

offre ce sens-là;.et ce savant a reieié seulement du 

texte le mot apoeus que le G. V. y place fort inutile« 
went: 

Li - r 
- « Les choses qui dépendent de nous, sont natu+— 

» rellement libres, puissantes, crcoûrcihlgs , au 

» dessus de tout obstacle. Celles qui n’en dépen- 

 » dent pas, sont foibles, esclaves, coërcibles,, étrans 

» gères. » Ces deux termes £coërcibles et coërc£a 

_ bles ; usités dans le sens littéral ex ehimie et en 
physique, sont les seuls, suivant le CV, qui ren 

dent la pensée de l’auteur, p. 195. Mais un pareil 
langage ‘ convient-il à Epietète ? Pourquoi ne pas 

traduire simplement ? « Lés chos s qui dépendent 

» de nous, sont de leur nature, Libres,‘ qu’on ne 

» peut émpècher ni défendre ; celles qui n’en dés 
Q 3 

» 

|! Manuel dBpictète) | 3. 



{ , 

| titine Pecpiés 

“ pendent pas, sont sans force , assujetties, Ctran2 

2 gères à nous, et qu’on peut empécher. » Le C4 
V. met dans le texte &79:;; mot redondant et pris 

dans un passage de SÉMpHEIUS rapporié par M. 
Heyne. 

« Puisque tu aspires à de si grands avantages, 

> » songe qu'il ne-faut pas être porté foiblement à 

» les saisir ; et qu’à légard des autres choses , il 
» faut absolurhent renoncer aux:unes , laisser les 

> autres dé côté pour le moment ; mais, avant tout, 

» t’observer toi-même avec Le plus grand soin. 

Le C. V: s’applaudit d’avoir rendu ce passage , 
selon lui, inexplicable jusqu? ici par le vice du texte 9 

p.195. Cels peut être ; mais rien] n’avoit échappé 

à M. Heyne, d’après lequel les derpiérs mots au- 

roient dû être supprimés. 

« À chaque obiet qui peut te, troubler, aie soin 

# de lui opposer ceci : Fu n’es qu’une vision, et 

» non ce que tu me semblois être, »etc. . . . Ne 

Yaudroit il pas traduire simplement; à chaque obyjeë 

désagréable, etc., en conservant avec ie C. V. le 

mot rpægera sur lequel il à fat une remarque, p. 

197, que lon retrouve toute entière dans ue nots 

de M. Heyne ? 

« Ne i’énorgueillis d'aucun avantage étranger. SÈ 

# un “ere disoit avec arrogance , Jel&iis un beaux 

» cheval, cela! seroït -peut:être suppoftable ;: mais 

» lorsque tu dis avec orgueil , .J’@c un beauches 

» val, sache que! c’est d’un \bien propre à ce che 

sival que”tute :glorifies. »  . .. Après avoir À +- 
Le À 

du dous ce passage fzxs dyeI» le C: V. ajoute em. 

= 
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hote, p. 106, 197: « Ce texte ainsi rétabli rend à: 
» Paltetr sa vraie pensée : d’un bien propre à 

» ce cheval. Le nouveau traducteur ( Naigeon }) est 

» pitoyable ici. » Quoique M. Heyne ait démontré 

la nécessité de cette correction, p. 59, cela n’auto= 

rise pas le C. V. à traiter si durement son prédé- 
cesseur. Quand on est revêtu des ärines d'Achille, 

du moins faut-il être généreux. 

« Songe que tu joues ici dans une pièce de théâ- 

» tre le rôle qu'il a plu au poëte de te donner. » 

Là-dessus le G. V. observe que diAaresrss sigoife 
le poëte , et non le maître, comme le rend le nou- 

veau traducteur, p. 177. M. Heyne remarque éga- 

lement dans sa note; didlérewass est poët&, qui 

Jabulam committit, in theatrim producit, ques 
cam actores docet, p. 54. Le C, V. dit plus lon- 

guement la même chose. Les crands hommes se . 

rencontrent dans leurs idées ; Anne -ep de nou- 

vellès preuves. 

On lit à la p. 128 de l’édition du C. V. 5 éd ra 

œyuT3, DOUT y. 8. +. ra; qu'on trouvoit däns {ou- 

tes les autres, avant celle de M. Heyne. Ce der- 

nier retranche de la sienne, p. 142 , ro di enarar. 

Le C. V. prend le même A Le judicieux Heyne 

se contente d'indiquer Pinterpolation d’és cu phorur4 à 

pe 172.7 Le pénétrant Villebrune va plus loin; il la: 

fait disparoître, 

Nous ne nous pe plus q’une remarque. 

« An retour du specta-le, dit Epictète,ne fais pas, 

» Sur ce qui s’y est passé, de longs r'c:is, qui n€ pour 
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_» texte. » Enfin, nous tenons ce Dbienfait des mains 

» vent contribuer à te rendre meilleur : autrement 
» tu paroitrois avoir admiré ce spectacle. » 
_<'ESuvuaras, le nouveau traducteur, ditle C. Ve 

» manque ici l’idée de l’auteur qui se borne au sens 

» en nil ar AE p. 202. Sur le même 

mot, M. Heyne olterve atqus Droit eraë 

Ho nil admirari, etc. p. 134 de la se. 
conde édition, à laquelle se rapportent toujours nos 

citations. 

Elles sont assez nombreuses pour faire connoître 

une espèce de phénomène littéraire: le C. V. devi- 

paut ce que renferment les deux éditions données 

par M. Heyne , est parvenu à épurer , ‘comn'e il 
l’assure lui-même, le manuel d’Epiciète, età en ren- 

dre le texte érès-sûr, p. 8. Il a évité le reproche 
qu'a encouru, selon lui, le C. Naïgeon, de n’a- 

soir pas bien:senti son orisinal, et sur nombre 
d’endroits de n ’apoër fait que voltiger. Avant le 

C. V. « on lisoit Épictèle dou presque toutes les 

langues mod-rn°s. Épictète Cioit ce qu’ il dévoit, 

» être, très-souvent vague, ininte:liciblé, en contra- 
£ 

» diction avec lui-mêiie et fort éloiiné de ses pro- 

» pres idées. C’est en partie la faute des traduc- 

» teurs, en partie celle de lori “he il falloit un 

habiles du C. V. , qui se trouve par-là assuré de Pé- 

ternelle reconnoissance des amis de la phi re 

et de lalitlérature grec: 

Que n2 nous en  i donc pas d'exercer une. 

crilique-sévère sur le discours préliminaire du Ç V.8 

mais à paroit avoir mis tant d'imporlance à cet 
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+ écrit, que ce seroit manquer essentiellement aux 

égards qui lui sont dus à bien des titres, si nous 

nous dispensions de faire connoître les assertions 

qu’il renferme. Notre patience, en remplissant cette 
pénible tâche, nous méritera sans doute de sa part 

une généreuse indnlcence ; sur-lout quand nous as- 

surerons avec une douleur amère que toutes ses opi- 

nions nous paroissent fausses ou hazardées, et scans 

daleuses , et que l’ensemble woffre à nos foibles 
yeux. qu'une diatribe antiphilosophique : et irréli- 

gicuse. Si la LÉpUA Den d’une vaste science mavoit pas 

placé le C. V. à la tête de la bibliothèque nationale; s’il 

m'étoit pas reconnu, comme feu Duhan , pour ua pro- 

fond raisonneur 4% utramque partem , on seroit 

tenté de laccuser di isnorance et d’un défaut fré- 

quent de logique. Et voilà comme les ouvrages four 

nissent quelquefois d’odieux prétextes à la calommie 

contre leurs propres auteurs. 

Notre intention n’est.cependant pas de tout dis 

cuter; le génie fécond du C. V. a accumulé tant de 
choses, dans le court espace de 100 pages, qu’il 

féndtoit un gros volume pour les réfuter complète- 

anent. La première partie de son discours a um 

rapport assez’ direct à sa traduction ; il y est ques- 

tion de la dottrine des Stoiciens. L'auteur lentend 

très-peu, presse trop leurs expressions, et les accusein- 

justement d’impiété et d’immoralité. Mais cela nous 

entraineroit au-delà des bornes d’un extraits conten- 

_tons-nous de remarquer qu’il désapprouve leurs idées 

gur la nature de lame, quoiqu'il ne voie lui-même 

dans la croyance de son inunortalité « qu’une res= 

QE 

7 
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+ source pour conduire un peuple qui n’est pas assez 
_ » éclairé, p. 26.» Il reproche/à Zénon et à Chry- 

sippe de permettre au père de voir sa fille, et 

1, au fils de voir sa mère, p. 26. Ces philosophes 
p  disoient que le crine est dans la volonté, et non 

dans Paction ; sentiment bien opposé à celui qu'on 
eur prête. Le C.V. ‘étend beaucoup sur leur opi- 
nion concernant le ‘sui icide, et veut qu do ipiciète ne 

*  Jait point adoptée. Cependant dans Jesdiscow rsqu’Ar- 

rien nous a conservés de lui, il ‘avance que si le 

sage manque du n‘cesaire en cette vi la natüre 

lui ouvre lés portes et lui crie, va-t'en, EVE LL AS 

serm. III, c. XIET. Comme sur cette niatière JT, A 

Rousséau fact pitié auiC. V.! Nous sommes trop | 

jaloux de son estime pour, courir le moindre risque 1 

à cet égard, en nous v arrétant davantage. Assu- 

rons-le seulement qu'Épiclète n’a jamais prét-ndu 

épurer la morale infame, suivant le C. V., des :: 

' Storcièr s, ni Morc-Aurèle La modifier. Qu'on se 

des notes de M. Heyne sur le manuel du philosophe 

phr\ gien , et celles de Gataker sur Pouvrage de 

l’empereur romain; on se convaincra sans peine 

que ni l’an ni l’autre ne se sontécartés en rien d’es- 

senticl des dogines du portique. Aiusile GC. V., en 

les décriant, a travaillé, par : mégarde sans doute ? 

dés 
1 

désaprécier Pécrit d” Épietète, ou piutôt Panalyse 

ièle de ses discours qu’Arrien en a donnée. 
à désa 
fic 

« Après avoir présenté, dit le lumineux V.; les 

{ » bass de la morale, d’après les idées que les phi- | 

> losophes avoient répandues sur la divinité, je crois 

> devoir parier à la jeunesse , ep mettant le cÔté 

J 
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RE » les OR politiques qu’ils en déduisoient , et la 
f >» prévenir sur la relition par des principes moins 
7e » métaphysiques , »,P. 52. Quel lansage! l'auieur 

s’entend-t-1 lui-même ? Quoiœu”il en soit, nous de- 

vinons àcpeu-près l: sujet qu’il prétend traiter dans 

‘cette seconde partie. Elle re nous paraît qu’uue di 

vagation continuglle, où il seroit bien diffeie 3 

suivre pas à pas notre nouvel irstituteur de la jeu’ 

nesse. Comptant toujours suria magnani”! ité de son 

* indulgence , nous bazarderons seulement quélques ” 

observations. 

 : « Athènes avoit éon pape dans cet Exégète, qui 
_ » jugéoit des cas de conscence, et dicteit méme à 

» un assassin là manière et Le prix dé Pexpration 

» du meurtre ,» etc... , P. 53, 54. T/Erépète n’étoit 

L,  pullemént un prêtre, encore moins le chef des pré 

| tres.” Ce qu’on appeloit à Athènes les Erégètes, 
- étoient Sn piement des espèces 4 peu Red ou de 

juristes, qui faisoient profession d” expliquer les. rites 

des diffrens sarilices et-des diverses cérémonies re- 

| lisieuces. Il y en avoit aussi d’autres qui interpré- 

toient. les loix civiles. Voyez là-dessus Har:ocra- 
1 tion, Hes”chius et Suidas, de même que les notes 

n ‘ ‘de Henri deValoissur le premier de ces! lexicographes. 

) Quoique admirateur du génie et de la législation 

de Moyse, csont les propres expressions du C. Ve, 

il P’ac-use d’avoir contrisué à faire perdre le sens 

des allégories moralss et religieuses, d'avoir désracé 

Jéhovah et son nropre ouvrag> par l'influence d'un 

mauvais génie, ec. . . Arès avoir dit que sa lé 

pislation wétoit faite que pour des répeurs dégra- 
/ 
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dés, et que le régime sacerdotal est l'horreur de 

l'humanité, il admire ‘ensuite lPensemble de cette 

‘même législation |; comme régime théocratique. 

« Cest, ajoute-t-1l, à la politique à maintenir la 

» religiowet la morale; or Moyse n’y a pas même 

» pensé, » etc. Quelle loromachie ! quelies contra- 

dictions! Dureste, jamais union ne fut plus parfaite 

‘que celle de pareils objets dans les institutions mo- 

saiquess leur durée en est la preuve et l'effet né- 

cessaire. Le C. V. nous paroît en avoir le premier 

conçu une aulre idée. Selon Jui, le législateur hé- 

breu représente D'eu comme ‘suet à-des passions; 

il parle de sa colère , de sa vengeance, etc. Juste 

ciel! personne mignore que Dieu , inaltérable par 

essence , re se met point en colère, ne se venge 

pas, etc. mais qu'il exérce sa justice sur les impies, 

les blasphémateurs, les orgueilleux, etc. . . 
| . 

oc discunt ante alpha ct beta puellæ. 

Le C. V.est trop instruit pour ne pas savoir que 

ces mots de colère, de vengeance, appliqués aux 

actes de la justice divine, ne sont jamais employés 

qu'en furme de celte métonyimie, appelée par les 

th ôlogieus anthropologie. Quand mème on ne 

seroit pas forcé d’y avoir recours au défaut de ier- 

res abstraits, les orateurs et ‘es poëtes préférercient 

toujours de. s’en servir pour rendre leur style plus 

animé, ou faire plus d'impression , ele. . . D’ail- 

leurs, lisez sur ce sujet les excellentes réflexions de 

Tértullien , dans son traité contre l’hérétique Mar- 

cion, 1 T., ©. XXVI, XXVII, Le CG. V.continuez 

nr 4 
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_» On voit même dans le Deutéronome Dieu aussi 
_ » cruel qu’un sauvage Canadien , lorsque Moyse lui 

» fait dire qu'il enlevera la chevelure du haut du 

_» crâne de ses enneiris. C’est le vrai sens de ces ter- 

» mes hébreux merosch pharoth oceb , c. XXIT, 

» V. 42. Ce cantique , qui n’est qu’un tissu de blas; 
» phêmes, re peut être lu sans horreur, p. 7o » 

Oui, sans doute, par un homme totalemert dépourvu 

de raison et de sensibilité. Prêt à descendre dans le 

tombeau ; Moyse ass-mble son peuple et s’écrie de. 

vant lui: « Que les cieux m’écoutent parler et que 

» Ja terre écoute mes paroles. . . » Il rappelle à Ts. 

raël tout ce que Dieu a fait en. sa faveur, et s’ex- 
prime de fa manière fa plus douce, avec les images 

S e. À . . = 
les plus attendrissantes. Ensuite il reprend: Est-ce 

Là le retour que tu dois à ton Dieu ?-etc.. . A 
- ses vifs reproches succèdent les plus terribles me- 
naces, telles qu’il les falloit pour laisser une forte im- 

pression dans l’ame de ces hommes si enclins à 

Pidolâtrie et si portés à l’insrat tude. Quelle admira: 

ble transition ! Moyse p xsfédoit au suprême deg: @> 

Part. d’émouvoir , et son/dermier cantiquene cesser re 

d’être à-la-fois 1: modèle de la poësie sentimentale 

et le chef-d'œuvre de lPéloquence véémente.s Du 

reste, les mots nudats inimicorum capitis ; suivant 

les séplante et la vulgate, offrent une méteprore assez 

fréquente dans l'écriture ; poùr exprime les liva- 

ge, et le pharoth du texte sur lequel roule toute la 

dillicuité, ne signifie proprement qu'ultiores ; voye 

là-dessus Buxtorf et les aut:es hébraïsans. 

£ Auoustin, ditle C, V., un des Atlas du galiléisme, 
: 
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» avoue qu'il étoit impossible de répondre aux oliecs 

» tions de Porphyre.'» Elles sont sans cetse r° ‘foiées 

daus la cité de Didu el LL ta auires CUFraoPs de 

ce docteur de église ; qui n’a jamais fait Paveu 

qu'on lui prête. « T’ouvrage d'Origène , ajoute le 

» C. V., ne présente que du bavardage. s Quand'on 

se contente d’accumuler des assertions «aus preuves 

ni Daisons, on doit prendre le dévelop: pement des 

idées. nécessaires À une réfutation solide pour du 

Lavard sh Le C. V, termine sa note par ces mots: 

« Plus j'ai lu les istromates de Clément d’Alexan- 
» drie, ‘plus j'ai été convaincu qu'il; n’étoit pas 

» cirétien , P, 89. » Voilà une rare découvt erte ; mais 

on-pourroit bien soupconner le C. V. den’éire pas 

aussi! véridique que de coutume. T’objet' des VIE 

livres de mélanges appelés stromates , est de on 

irer. Putilité qué la religion chrétienne peut retirer 

des connoissances humaines ,; de prouver que a tra 
11:4° . { : 
dit:on des anciens peuples confirme le témoignage 

de Pécriture sur beaucoup de points historiques, et 

d'indiquer tout ce qu’on trouve d’analogne dans Îles 

écrits des: philosophes, aux vérités de Pévangile. 
Dans cet ouvrage de Clement Alexandrin , source 

presque inépuisable d’érudition , les livres de Pan- 

cien festament sont Duels cités ; el ceux 

du nouveau, sur-lout les paroles de J. C, , y sont 

rapportés sans cesse comme règle de notre foi. Le 

savant père avoit déja démontré dans son péda- 

sogue , ou institutions du‘chrétien, que J. C: étoit 

fils de Dieu, sauveur du monde, etc... Il étoit ré- 

srvé au C. Ÿ. de ne voir en tout cela que le non- 
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christianisme de Clement d'Alexandrie. À lui seul 

_ il'étoit encore permis de traiter d'iñepties les ou= 
vrages de "Fertullien et de St. Augustin, les‘deux 
plus beaux génies qu’ait peut-être produits l'A fi rique 3 
l’un par la’ profondeur de ses idées, èt per la force . 
de son imagination , l’autre par la fécondité de son 
esprit , l'élévation et la sensibilité de son ame. 
«Je ne citerai que Chrysostôme , un des Atlas 

» du galiléisme, Cet hiérophante imposteur nous dit 
» tout ouveriément, comme un effronté Jésuité : S6 

le mensonge est utile, on ne doit pas baläh= : MU . 2 : - CS cer à le faire ; et toi, mon Qt, SL m'as 
» Pas de preuves pour appuyer ta doctrine ; 
faut en imaginer. C'est ainsi que :e galiléisnic 

» fut appuyé pendant plusieurs siècles. Voilà où eït 

$ + 

» est réduité une doctrine Wensonrère, qui u’à pour , 
€ 2 £ 

» base que d’abjurer la raison ét le sens intima : 
p 84: » Quel langage! L'auteur cite en note le (roitE 
du sacerdoce. Effectivement , Où y lit, àla fn du pre 
mier livre, une assez longue digression sur 14 lei 

ruse fr) innocente, qui peut être cquelauefois em DTA i l 
ployée à l'avantage seuienent de celui qu’on trompe ; 
suivant St. Jean Chrysostôme. I sappuye de le- 
xemple du médecin qui, à la place d’un breuvase 
mal{gisant que désire son malaile lui fait avaler 
Par adresse une ‘potion calmeante. Rien en cela: de 
contraire à la satiné morale. Qu'on lise sa EVIIE, 
homélie, on: y verra toute l’horreur que ce père 
avoit. pour. lemensonge. El en distiugue plusieurs 
espèces, et en fait l’énumération dans son copnnen- 

(1) Ama]4!, proprement déviaiion: Lennep Eïymol'p. 131. 

» 
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“taire sur 1e Ve, «pseaume. Sa doctrine.est même {rèss sévère ; elle va jusqu'à regarder l’arrogance comme 7 ün mensonge (1). En effet, c'est après avoir menti * soi-même , qu’on cherche à en imposer aux autres Le C. V.ne peùt manquer d'en convenir. Mais il auroit dû respecter un homme d’un si graïid carace. ière, d’une si éminente vertu > tel que St. Jean 
Chrysostôme, dont l’éloquence > digne des plus beaux 
temps de la Grèce , triompha toujours du vice, sauva J 

: 

-la ville d’Anticche » Cl arracha son propre ennemi, 
Eutrope ; dans la dissrace, des mains’d’un peuple 
Justement irrité. | 

Le C. V. ose dire, que « le dieu des Galiléens »-doit soûter du Sans, comme les ombres qu’Ulisse 
» Éévoquoit aux enfers, p. 66. On l’a nominé, selon 
» lui, sauveur du monde, comme Priape lavoit » étC, p. 90. Cependant ce législateur est le plus : | » sage des sages , après Socrate » etc. p. 83. Il laps 
» pelle le thaumaturge Essénien , révolutionnaire, 
» chez les Juifs, faiseur de miracles ; au moyen de la 
> jusquiarte , T. IT, p.3 » Etc. » Ensuite il doute de 
lexistence.de J.C. , et cherche-mêimè à l’infirmer. 

L 

Non sani esse hominis > NON Sanus jurel Orestes. 

Néanmoins écoutons encore le C. Y. « Nombre de 
» personnes qui savent que je n’ai pas été oisif, 
» ( n2orëS noS.. docti StmuSs ) m'ont demandé s’il 
» Éloil vrai que le législateur galiléen ait existé. » 
En eflet, notre savant jouit depuis long-temps, et 

(1) In psalm. in rt on DS. LÉ 
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| comme médecin et « comme littérateur d’une A 
Rte. Que d'ouvrages divers ne ‘ont pas sortis 
de sa plume ! que ne lui doivent pas Hippocrate , 
Athenée , Silius Jialicus Metc. Dans ses notes sur : 
Carli, il a dissipé lies ténèbres de Pantiquité. Dans \ 

“ses additions sur Ulloa, il à pris , eomime dit Fon< “34 
teneile., la nature sur le fait. Peut-on ensuite être 
étonné que le G. V. soit consulté et dévieune un 
oracle ? En conséquence il débite , avez une sorte 

La 

d’ivspiration rabinique , des choses que notre plume 
se refuse de transcrire. Voyez p. 00-06. « Telles 

« sont les notions, slam que jai recueillies 
+» sur ce point, que j'ai cru autrefois mériter la plus 

» grande attenlion de ma part. Mais je préviens 
» encore le lecteür que je doute ; malgré cela, sice 
» personnage à jamais existé. » fl étoit donc inu-° 
tile de se contredire, en rapportant une fable 

| ausst indécente qu'absurde. Ne lui auroit-il' pas 
. suffi d'avancer , « de bo anne foi, il d'y ä auçcun-Mo- 

» nuiueut qui pr@ive l'existence de J, C. pendant 
» les premiers siècles, à éomyÿter des trois ou quatre 
»-cents époques -sur lesquelles on dispute pour 

| ». fixer le jour de sa mort ? p.87. » Gueudeville , selon 

Jui, en fait foi dans son Atlas. Quelle autorité ? Résim 
tenextis amicr. Mais qu’on consulie là-dessus les + 

+ XX premiers chapitres du_X1I°. livre de la doc- 

trine des temps, par lillustre Pétau, et on ÿ verra 

| les causes de la diversité d’ opinions sur Fépoque 

précise de la naissance de J. C. et sur celle de sa 

É- mort. Lors même que toutes les didicultés r’eussent 
LA 
} 
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pas Été résolues, l’exisience de J, Ce n’en seroit pas 
ioins certaine. Quel est le fait important de lPhis- 
toire -ancienne sur la date duquel on s'accorde ? 

Que d’incertitudes ne règrènt pas sur les époques-de 
la vie des hommes les plus célèbres de Pantiquitéf. 

Par éxemple , celle de Pythagore offre de grandes 

&üliculiés chronolouiques, On diffère d'environ un 

demi-siècle sur son arrivée en Îtalie | où ii fonda 

sa secte. Cependant personne, du moins jusqu’au 

jourd’hui , n’a révoqué eu doute ceite arrivée, et ce 

qui s’en est suivi. 

Le ‘docte Lefebvre Villebrune continue en 

ces termes : « Ce que l’on trouve dans Tacite et 

» autres écrivains latins, concernant Pexistence de. 

» J. C:, sont &e ces inlerpolations fraudu euses ; 

» dont les sages critiques modernes n’ont ‘pas été 

.» Jong-témps dupes. » Pourquoi ne pas nommer ces 

critiques ? Qu'on lise attentivement ce passage si 

connu de Taciie, liv. XV , ch. XLIV , et onis’'é- 

criera avec J..J.. Rousseau ; « certes, mon ami, ce 

» n’est pas ainsi qu'on invette., et les faits de So- 
tas » crate dont personne ne doute, sont moins atiesté 

» que ceux dé JC. Lir. TF7 d'Emile: » La lettre 

de Pline sur les chrétiens ; le ‘passage de Lampride 

sur Padoration de J. C., par Alexandre Sévère, le 

mot d’Auguste, rapporté par Macrobe , sur le mas- 

sacre des innocens, le ‘témoisnage-éclatant d'A m- 

mien Marcellin , etc. ,:tout cela aura donc été sup- 

posé ; saus parler dés auteurs grecs, tels que Gelse , 

Porphyre, etc. , enneins imiplacables du ga/ulécsme. 

Le C, V. doit nécessairement réje.er les fragmens 

oy 



ou Manuel d’Epictèle, 257 
Où passazes qu’en rapportent l’hiérophante Busebe , 
le bavard Origène et l’incpte Augustin. 

Enfin, ces malheureux Galiléeas, ou Christicoles , 
selon le C. V. , qui dans leurs dogmes ont copié Ho= 

mère, tom. IL; p.107, ne voient donc pas que la 

croix , symbole de leur secte thaumaturgee ; n’est 
autre chose que le Nilomètre , le même que celui 

e la planète de Vénus, p. 3% Nous n’imaginons 

pas qu’on soit tenté de descendre au fond du puits 

de Meskias pour chercher une si importante vérité, 

Puisque sans crainte d’y tomber , un autre savant 

vient de fairé de nouveaux efloris pour le découvrir 

dans les cieux et ose pour cela ; suivant les expres< 

sions du bon Lafontaine : 

Percer Mars , le soleil, et des vuides Sans fin. 

Finissons par rapporter un passage , tiré des fetirés 
de l’immortel physicien Priestiey , aux philosophes 

et aux politiques de France ,sur la religion , p.44, 

45. «Quoique le sujet soit sérieux , il est pas possible 

» de ne pas sourire ;en voyant ure ignorance si frap- 

» pante.' Je verrai sans doute bientat les mêmes 

»" écrivains essayer, d’allégoriser l'histoire de Jules 

» César , et soutenir qu’il n’a jamais existé un tel 

» être. Car il ny a pas la centième pertie des 

» preuves pour l’existence de Jules-César , cu’iF y a 

» pour ceile de J. C. Dans la suite.des temps, lhis= 

» toire de France même pourra être a{légzorisée ; 

» on pourra faire dériver les noms même de Louis, 

» de, Dumouriez ; de Buffon , de quelques langues 

» ancienues, et on pourra dire que la guerre ac< 

Tome If; KR 
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» tuelle de votre république contre les despotes de 
» l’Europe , ne signifie rien autre chose que la guerre 

» des élémens dé la nature. Si je n’avois pas vu ce 

»'que peut le préjugé , et toute létendue de son 

» empire, Je servis étonné qu'il y eût tant d'hommes 

» parmi vous, d'un bon sens incontestable , et 

» habiles écrivains , qui ont fait si peu d'attention à 

» la probabilité naturelle ; en‘portant leur juge- 

» ment sur un sujet historique, etc. 

S. C. 

Waylles de Bion et de Moschus ; traduites ent 
francais par J. B. Garr , professeur de Lit 

téraiure grecque, au collège &e France. Ou- 

vrage orné de figures dessinées par Le Barbier, 

De l'imprimerie de Didot jeune, papier vélin, in- 
12 de 108 pages. 

{ J'ANTIQUITÉ ne nous a transmis aucune Circons= 

tance de la vie de Bion et de Moschus: nous saus 

rions à peine dans quel temps ils ont vécu s'ils ne 

l’eussent euxmêires consigné.dans leurs propres ou-. 

vraces. Il ne nous reste de ces deux auteurs buco- 

liques qu’un Ro nombre d’idylles entières, et quel- 

ques fragmens de leurs. écrits, qui ont été autrefois 

attribués à Théocrite et imprimés avec ses œuvres. 

Cette confusion venoit de l’usage ancien de réunir 
tous les poëtes bucoliques en un corps d’ouvrages ; 

les copistes néglisèrent de mettre les noms des au- 

teurs, ou en brent néglisgemment l'application ; et 

il en résulta que tout ce qui était bin, étoit natu- 
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tellement attribué au poëte de ce genre le plus cé- 
Tèbre, à Tréocrité. Malsré l’atention que de célè- 

Pres critiques ont apportée à débrouiller ce calos, ‘ 
Théocrite est probablément encore |, comme le 

dit Heinsius, riche des dépon iles des autres poë- 

tes bucoliques. 

Pion et Moschus avoient été traduits plusieurs fois 

enlalia seulement, lorsque Longepierre entreprit, en 

1686, de les FACE én vers français. Îl est mal- 
Hebroux que son tal-ht poëtique n’ait pas répouäu 

à son érudition classique, qui étoit saine, choisie et 

très-étendue ; ses notes valent mieux que ses vers. 

Aussi ont-elles été traduites ou äu woins extraites 
dans la plupart des éditions de ces deux poëtes , qui 
ont été publites chez les différentes nations, dout {a 

plus belle et la meilleure est celle de Jean Heskin, 

donnée à Oxford en 1748, et ré imprimée à Leipsic 

en 1752 et en 1700, avec les notes de Harles. Ces 

deux poëtes ont auss! été insérés daus lexcellente 

édition de Pantholouie de Brunck, connue sous la * 

nom d’analecta gr&ca. 

Le citoyen Moutonnet, traducteur d’Anacréon, a\ 

aussi publié, dans ses muses grecques , une version 
des idylles de Bion et de Moschius, auxquelles il a 

joint quelques-u nes des in itatious en vers qui en oùt 

été, faites. Cet ouvrage a eu du succès. 

Le prof ‘sseur Gail a traduit de rouveau ces deux 

auteurs, et il a publié cette traduction avec des for« 

:imes typosraphiques élégantes, et Pa accompagnée de 

planches gravées avec soin. 

Dans une ‘très - courte préface, où il dit peu 

KR 3 
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de” choses de ces deux auteurs , il entre en m4 
tière ei commence par les idylles de Bion. 

Bion toit de Smyrne: il étoit contemporain de 
Théocrite et de Moschus son disciple et son ami, 

qui lui survécut. Il paroïit, par un passage de ce der- 

nier, que Bion mourut empoisonné, mais il n’en dit 
pas la raison. 

Il ne nous reste de Bion que dix idylles et quel- 

ques fragmens ; la plus considérable de ces idylles 

est cell® iutitulée le tombeau d’Adonis : c’est un 
petit poëme très-court, mais plein de grâces, de na- 

turel et d'intérêt. Ce beau chasseur est étendu sur la 

montagne, Vénus éperdue court Is cheveux épars, 
couverte d’habits de deuil et les pieds nuds; dont 

les ronces font jaillir le sang, La vilie et les collines 

retentissent de ses cris; elle embrasse le bel Adoxiss. 

elle le serre contre son sein et-veut arrêter son ame 

fugitive; le sang d’Adonis, en tombant à terre, y 

fait naître des roses, et les pleurs de Vénus s’y char. 

cent en anémones; les Amours, accourus à la voix 

de la déesse, mêlent leurs gémissemens aux siens ; 

les fleuves, les fontaines , les col'iues et les monts, 

tout pleure avec elle la mort d’Adonis: eependant 

on prépare à ce jeune infortuné un lit de feuilla- 

ges, où il est couché et couvert d’étofles précieuses 

ét parfumé d’essences; autour de lui pleurent et gé- 

missent les Amours, ils déposent sur son lit l’offrande 

de leurs cheveux ; Pun foule aux pieds son arc, 

l’autre ses flèches rapides, l’autre brise son car- 

quois, celui-ci délie la chaussure d’Adonis, ceiui-là 

porte de l’eau dans un bassin d’or, un autre lave sa 
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cuisse ensanglantée ; un autre enfin, placé derrière 
- sa fête , lui rafraïchit le visage par le battement de 

ses ailes. L’Hymente vient éteindre son flambeau, 

les Grâces le pleurent, les Parques elles-mêmes sont 

attendries : Adonis, Adonis! s’écrient-elles, mais Pin 

flexible Proserpine ne le leur rendra jamais; une 

fête lui est consacrée, et tous les ans Cythérée Roue 

lui port r le tribut de sa douleur. 
Il est impossiile de rien lire de plus frais, de 

plus gracieux que cette idylle,qui ne peut que per- 

dre beaucoup dans les traductions les mieux faites. 

Aussi ce poëme a-t-il produit une foule d’imitations 

dans tontes les langues , dont la plus estimée est 

celle de Lafontaine, et a-t-l été le sujet de plusieurs 

tableaux. 

Les autres idylles de Bion sont extrêmement cour 

tes, et l'harmonie de la versificatiou en fait presque 

tout Pasrément. Voici, parmi celles dont le trait ne 

se perd pas dans la langueur de la prose, une des 

plus jolies; c’est la troisième. 

TDYLLE DE Bron. 

L' Ecolier Maitre. 

« Je dormois encore, lorsqu'un jourla puissante 

Vénus parut devant moi, tenint de sa beile main 

son fils Cupidon qui baissoit les yeux. Pasteur que 

je chéris, me dit-elle, charge-toi de PAmour et lux 

apprends à chanter. Elle dit et disparut: moi, bon- 

nement, J'enseignois à l'Amour mes chansons buco= 

liques, comme s’il vouloit être mon élève. Je lu 

KR à 
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apprerois comment le dieu Pan avoit inventé Ia 

Jléte traversière > Miverve Île flageoler, Mercure 

la lyre , Apollon lharmonieuse cythare. (Telles 
_étoient mes lecoss, Pour lui, il ne m’écoutoit points 

il me chautoit des vers trotiques, il n’entrelenoit 

des amours des dieux et des lommes, des ayentu- 

res de .sa mère. J? al oublié lout ce.que ] ’enseionois 

à Cupidon ;, mais ses leçons amoureuses , Je Les al 

toutes retenues ». | 
Cette idylle est pleine de grâces et agréablement 

traduite ; je fera: seulement encore au sieue Gail 

le même reproche qu'à Poccasion de sa traduction 

de Xénophon. Pourquoi mêler des noms qui de- 

siunent des inventions modern®s dans des id;lle$ 

composées plus de cent ans avant Père chréiivnne ? 

LE HIDE les anciens n’ont jamais connu la fit 

traversière ni le flageolet ; le premier anstrument- 

rest le plagiaulos ; mot.qni signifie flnte ob'içue, 

dont Pinvention étoit attribuée à Pan; autre est la 

flte aulos qu'on dit avoir été inventée par Mi- 

nerve. Longesicrre ;œui ne, pouvoit faire entrer le 

mot plegiautos dans ses vers, y à du moins sub- 

stitué un ingfrurnent connu des anciens et dont lin- 

veition étoit éualement aitribuée à Ban, le cha:u- 

Mean, êt il en.a prévenn dans une note. 

*  Moschus, dout les poïsies suivent ceiles de Bion, 

aurqueiles elles’ sont toujours Joiutes, était n6.à,85: 

racuse. [Il avoit été disciple d'Aristarque et 1l axoit 

appris de Bion l’art des, vers bucoliques. Il nous 

re:te 6 alemnerd de lui des idylles : la prenuè'e est 

L'Amour Î ugctif, qui a été uitce dans toutes Les lan 

_- 
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ques; il semble , dans la seconde , avoir voulu faire 
un pendant au tombeau d’Adonis a w, son ami Bjon, 

et il a choisi pour sujet Penlèverm: Pè oi Europe. Cette 

jeune-princesse, livrée au sommeil dans le palais de 

son père, voit en songè Asie ét + continent voisin 

qui se la disputent. Éffrayée, elle se leve et rejointles 

- aimables compasnes de ses jeux. Toutes vont cueil- 

Jir des fl:urs dass des corbeilles. Celle d'Europe, est 

or jet le travaii surpasse la matuère. Il renrésente 

l’histoire de la filie d’{nachus; l’amoureux JHpher 

S approghe sous la forme d’un taureau; ‘chacune d des 

compagnes d'Europe folâtre à son -tour:sur son dos. 

Æurope elle: méme s’y confie, ; mais aussitôt 5 

fuit d’une course rapide. vers le riase, s’élapce 

ans. la, mer, .et la conduit en Crète. Là Fa iter re- 

prend sa forme; il détache, la ceinture d’Europe., 

iandis que les Heures préparent la couche nuptiale; 

de vierge elie devient épouse de IHPRÈFS ét, mère 

de: nombreux enfans, 

Ceite belle idylle a été également imitée par les 
poëtes et-retracée. par le pinceau, des artistes ; il est 

<tonnant que PORECREEe ait  néghivé de la tre- 

duire, N 

L’'idylle qui suit, intitulée, Mégare, épouse 

d’'Herculeé:, a été pee par. Chartes Lévêque, 

professeur d’histoire. au collège de France. Cette 

mère malheureusë. y déplore la mort, funeste de ses 

fils tués par Hercule furieux, et dans un sentiment 
prop héti ique elle annonce la mori.qu’il doit éprous 

ver lui-même, sur le mont Œta, Celte idylle, pleine 

de {orce et de fu , contraste à mer veille avec lg 

ne 
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autres qui ont toutes pour objet des objets gracieuxs 

: En voici une dans laquelle Pauteur éxprime ing! 
hicusemént la ‘puissance de l'Amour. 

#0 Toycre De Moscuus. 

L'Amour Laboureur. 

« Déposant arcet flambeau, Amour un jour gare, 

ma d'un 'aisuilton redoutable aux'‘béeu's. De ses 

épaulés péndoit une bésace ; il mit sous le joug 

d’infatigabl:s {iureaux , enseme nca lés sillons nour- 

riciers dé Cérès ; puis, levant les yeux au ciel : 

LL 10 Jupiter! fortilise ces sillons, ou j’aitèle à cette 

charrue le taureau d'Europe. > 

Ce joli vol:me est tégrminé par une petite dis- 
sertation ! dû professeur Se sur PAmour, qui faie 

régretér que, ne recherchant que la réputatios de 

traducteur et de grammairien , il n’enrichissé pas 
ses textes et ses versions de plus'd’observätions ten- 

dantes à les'illustrer. fl n‘glige souvent d’expliquer 

dés closes ‘hès- nécessaires pour l'intelligence. des 

Classiques, et dans les trayaux qu’il feroit pour ces 

db s, il trouveroit quelquefois la solution de 

ae ultés jusquà présent non-résolues. 

Cette jolie éditioh, due aux pressés de D'dot ; jeune, 

est ornée du’ portrait du professeur Gail, et de trois 

‘est mpes agréablement composées par Barbier, et 

fincm nt gravées rar Gaucher. Elles représentent 

la mort d’Adontis., l’enlèvement d'Europe, et 
Alphée et. Aréthuse. En rendant justice au talent 

le lartiste . noùüs dirons qu'en général les auteurs Re, ARDSIE, g TOUS. ONORS AR ÈS 

PAT 
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qui reproduisent les ouvrages des classiques anciens 
devroient, à l'exemple de Pine, de Sandby,et sur-tout 

de Heyne, qui joint à un savoir si étendu un goût 

si sûr , lorsqu'ils veulent enrichir leurs éditions de 
gravures, choisir leurs sujets parmi lés ironumens de 
l'antiquité qui ont du rapport avec Paction qu’ils 

veulent représenter ; ils offriroient a nsi un double 

moyen d'instruction. Des gratures dans Je style mo- 

derne, cadrent difficilement bien avec des sujeis an- 

tiques. Nos artistes qui ont extrêmement négligé le 

beau idéal qui convient si noblement aux évènemens 

de la fable et des siècles héroïques, nous ramè- 

nent d'Athènes dans nos murs, en nous offrant des 
figures dont nous veyons tous les jours des modèe- 

les; et l'ouvrage nerd ce coloris anti jue , que les ex- 

pressions. et fout jusqu’aux accessoires doivent lui 

conserver. D'ailleurs, ces figures prises des camées, 

des statues, des bas-reli. fs, ont l’avantace de donner 

aux gens du monde une instruftion mythologique 

facile à acquérir ;'et il est doublement intéressant 

de voir auprès des beîles pensées des grands écri- 
vains les morceaux de peinture, de s'ulpture et de 

gravure, dus au génie des grands artistes. 

A. L. M. 
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Poëme en deux chants, traduit de l'anglais de 
\ DZ, Bearrre ; par A. L. BfrLLIN. 

——— 

CHANT PREMIER. 
t 

AT temps des Goths vivoit un berger dont lés 

auteurs asoient péui-être existé dans le pays des 

fées ) les bosijuets de Sicile , ou les vallées “ d'Ar- 

cadie, Pour lui, 1l halitoit les contrées du nord’ de 

"Ecosse. Sa naüou est fameuse par ses chansous ét 

les charmes de la béauté. Elle est ardente, mais 
modeste ; libre, mais innocente; dure au travail, 

tranquille au milieu des allarmes , inflexible daus- 

sa foi, invincible daus Les combats. 

Ce berger fa:soit paître sur les montagnes ün 

troupeau peu nombreux. fl mavoit jamais conduit 

la charrue ni manié la faucille. Uii cœur honnète 

étoit iout son bien. La source vive qui jaillissoit 
d’un roc étanchoit sa soif ; le lait de ses brebis 
appaisoit sa faim , leurs douces toisons le mettoient 

à labri des rizueurs de l'hiver, -et lui, quoique 

souvent. couvert de poussière et de sueurs, il les 

guidoit et les empéchoit de s’égarer.”", 

(1) I y a peu de ballades ou de romances anciennes dans 

lesquelles on ne voie uu barde ou joueur de harge. 
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Du travail naît la santé , de la santé le conten+ 

tement, Le conteutement ouvre les sources de tous 

- les plaisirs. Notre berger ne portoit point envie, aux 

rois. Il ne soupiroit point pour ces plaisirs que le 

hasard uous peut enlever et dont la satiété produit le 

dégoût. Le destin ne trompoit point ses espérances 
modéstes. Il avoit point à pleurer sur la perfidie 

d’un ami ou sur les rigueurs d’une maîtresse. L'irré= 

proc'able Zilia répondoïit à ses vœux; il n’aimoit 

qu’elle, et Paimoit depui: l’enfance., 
La jalousie n’avoit point empoisonné les douceurs 

de ses premières amours, ni placé la discorde dans 

leur lit nuptial. Chaque saison paroissoit un temps 

+ de délices à cet époux chéri, à cette épouse fidèle; 

Edwin , dont ces vers sans art vont tracer l’his= 

toire , fut l’anique fruit de leur hymen. 
Cet Edwin n’étoit pas un enfant ordinaire ; des 

peñsées profondes paroissoient souvent fixer ses veux. 

I] étoi silencieux même dans la joie , sensi:le quoique 

réservé ; tantôt ses regards devenoient plus sombres 

et plus sévères ; tantôt le rire étoit sur ses lèvres, 

quelques personnes étoient étounées de sa prudence, 

autres le croyoient insensé. 

IL fuyoit les délats e les querflles ; il ne méloit 

jantais sa voix dans les disputes, mais il couroit 

vers la forê: ; là il se pro nenoit. sur la cime 

sohtaire des montagnes ; quelquefois les circuits 

tortueux d’ün ruisseau , qui fuyoit en serpentant, le 

conduisoient vers des bosquets retirés et sombres; il 

s’y égarait jusqu’à ce que le soleil eût caché son 

clar “errière les montagnes du couchant, et eut 

dutelé ses coursiers fatigués, 
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* Les exploits de la force , de l'adresse , ‘ou de l'az 
gilité ne faisoient ni sa joie ni son oragueil. Son cœur: 
éloigné de ces jeux cruels se refusoit à causer le mal- 
heur dun être vivant , par uh piége ou un lacet , 

uue flèche ou une fronde. Il détestoi t ces armes , il 

dédaionoit de s’en servir. Il vouloit être le card'en 

etnon pas le monarque ou plutôt le tyran des champs, 

et Pempire cha:pétre peut procurer des plaisirs que 

le sang ne souille pas. | 
Voyez cet enfant environné de sujets d’étonne< 

ment: léclat brillant des torrens doù s'élèvent de 

légères vapeurs se réfléchit de iontagne en mon 

tasne ; leseaux , les vents et les bois unissent leurs 

accords, et Pécho porte jusqu'aux cieux leurs sons 
réunis. Edwin laisseroit-il ce spectacle majestueux 
Pour tout’ cè que la ruse peut donner äu chasseur ? 
Non, il coraoit trop Île prix des charmes de la 
nafure, 

Edwin étoit en effet un mortel étrange et bizarres 
Passionné pour tous les spe-tacies agréables ou ter= 

ribles, il trouvoit autant de délices dans la tempête 
ét dans lobscurité | qu’à voir le soleil verser 

ses rayons étincelans sur l’océan tranquille. Les 

pensée es tristes même plai soient à son 4: me , et s’il 

lui échappoit un soupir , s’il laissoit couler quelques 

lames, ces larm>s, ce soupir avoient pour lui tant 

de charmes qu’il n’auroit pas voulu les retenir. 

Voyez après une pluie chaude d’été ce jeune vision 

maire sortir de l'abri qui le couvre. L’orase est passé, 

lair est frais et parfumé , l’arc-en-ciel brille et s'é- 

tend vers lorient rembruni en face du soleil cou 
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thant. Pauvre Edwin! tu crois celle lueur brill:nte 
proche de toi ; que ta poursuite est vaine ! elle a 
disparu avant que tu ayes achevé la moitié de la 

course que tu te proposois de fournir. 

Lorsque le bruyant couvre-feu résonne au loin et 

remplit l’air d’un son lugubre, le jeune Edwin, 

éclairé par Pétoile du soir , eire à pas lents dans 

les vallées ; là il croit voir des tombeaux : des specires 

qui le pressent, secouent leurs chaînes et gémissent 

jusqu'à ce que le chant effroy able du hibou leurim- 

pose silence. 
Ou , quand la lune teinte de sang se balance dans 

l'étendue trisie et ténébreuse, il précipite ses pas 

vers le ruisseau retiré, où les fes célébroient autre- 

fois leurs fêtes nocturnes ; là il donne un libre cours à 

son imagination, jusqu'à ce que le soleil lui ferme 

les yeux et k livre aux illusions des songes. Alors 

des flambeaux brillans éclairent ce séoyr obscur. 

Un portail armoirié s'élève à linstant sur ses ar- 

cades. Aux accens de la trompetie 1: porte-tourne 

sur:ses conds, il en, sort une troupe de &nerriers 

empoighant leur lance de diamans et leur bouclier 

d’or. Leur air est aimable, leur coutf:nance fière ; 
on voit au milieu d’eux un vieillard vénérable, 

vêtu d’une robe traînanté : ce barde ranime et fait 

résozner les cordes de métal et ses accens inspirent 

une ardeur guerriere. 

Une troupe de fées sort des bosqueis , au son du 

tambourin 3, et s’avance ‘avec gaieté. Les guerriers 

quittent et bouclier et lance pour leur donner la 

main, Une musique vive anime la danse, ils se ren- 
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contrent, ilsse fuyent, ils tournent à gauche, à droité 4 

et dessinent un labyrinthe aussi-tôt détruit ; tantôt 

ils s'élèvent par un saut vigoureux , lantôt ils lancent 

un-resardTa bide. éclat des fl ten , des pierre= 

ries et de Por, répand sur T1 forêt une lunuère écla- 

tante. La demeure d’'Echo paroit en feu. 

L'illusion est cessée. Audacieux précurseur du 

jour , coq mauclit qui nas souvent privé d’un ren- 

songe agréable pour me livrer à dès maux réels, 

que la donce l'armonie ferme à jamais son oreille 

délicate à ton chant rauque et discord ; et qu’un 

ri al jaloux trouble ton insolente joie. 

Arrête, ma muse ton Edwvin-ne trouve-t-il pas 

dans chaque spectacle nouveau de noüveaux sujets 

de plaisir ? Maintenant , il promène ses regards sûr 

les scènes du matin ; ses yeux pétillent de joie de’ 
e 

rad 

voir les fleurs dans toute leur fraicheur briller d’un 

éclai plus vif, mille perles orner les prairies, cou- 

vertes de rosée , et d’enieudre mille chants Joyeux 

emporté: par l'air agité. 

Mais qui pourroit Moore les mélodies du mati , 

le murmure des ruisseaux , le beélement des trou- 

peaux , le bruit de la clochette de la brebis, le 

son du pipeau des bergers, lécho qui répond aux 

mugissemens du cornet, le bourdonnement des 

abèlles , le fracas des vagues qui se gonfient et 

cherchent à rompre leurs digues, et les chœurs har- 
monieux dont retentissent les bocages ? 

=: Leschiess du hameau aboïeut après le voyageur 

matinal ; l’apile laitière, couronnée de son sea, 

chante en marchani ; le laboureur siflle en retournant 

| 
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la terre, et la charretie pesante crie. Au son du 

cor , le lièvre effrayé prend sa course, la perdrix 

part avec bruit, la plaintive tourt:relle gémit dans 
un lieu écarté du bois, et l’en entend du haut des 

airs le ramage perçant de l’aloueite. | 

Souvent, quand on voit se ‘former une nuée sul-. 

phureuse et noire , Edwin se presse de quitter son 

asile pour érrer dans cesdéserts où tout tremble,chaque 

fois que les éclairs commencent leur carrière et 

ÿ que le tonnère éclatant déchire la voute des cieux. 

Après la tempèie il parcourt ces lieux sauvages pour 

voir ces nnées. étonnantes qui s'élèvent comme des 

tours du sein de la mer Atlantique , et silonnent 

l’'azur des cieux. Au milieu de cette scène , toujours 

mobile et à chaque instant variée, l’imaginationse 

peint mille formes bizarres , qu’il est impossible de 

décrire , des rochers , des golphes, des g'ans énormes 
Les montiones s’entassent sur Îles montagnes et 

forment des remparts inexpugnables. ê 

Quand la jeunesse du hameau, se joignant par la 

main, répond par des mouvemens vifs aux sons 

pressés du flaçeolet, Edwin, toujours esclave de 

la mélodie, éloigne de la rustique danse. La 

: musique fut son prenuier goût ; tantôt il promène: : pP É 2 

ses doigts sur sa lyre pastorale , tantôt il fait sou- 

pirer la flûte. Sa muse enfantine et saus art n’est 

pas muette. Il ne s’attache pas encore à l'élégance, 

froit du temps et de la culture. Edwin cueillera 

enfin ce fruit si rare, comme mes chanis vous Île 

diront bientôt. 

Le hasard ou ses recherches offroient touours 
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à ses regards des specta’les nouveaux, suflnes ot} 

terribles sur la terre, surla mer, ou dans les cieuxs 

Il observe tout d’un œil curieux ; il écoute avec 

attention les fables ; les romances , les histoires que 
la tradition lui peut apprendre, et déià quoiqu’ar= 

rêtée par l’indigence et la solitude , son ame com- 
mence à déployer toute son énersie, 

Ainsi, dans les climats glacés de la Laponie, 

long-temps perdus sous la neige, à peine le soleil 

entré dans le cancer, rend la saison moins ricou- 

reuse, et les aquilons sont-is enchaînés dans les 

antres du nord, les montagnes verdoyantes s'élèvent ; - 

les arbres sont parés de feuillages , les rochers cou- 

rouncs de fleurs. Les ruisseaux arrosent en murmus 

rant les prairies odorant’s; l’éionnement et la joie 

s’épanchent dans Pame du villageois (1). 

Reposons-nous, ma lyre; tu n’as bésoin que d’une 

heure de relâche , si *** sourit à tes travaux , tu vas 

rendre de nouveaux sons. $es applaudissemens sont 

plus pour moi que la renommée , son goût est dé- 

licat et sûr ; que d’autres cherchent la réputation et 

lor,jene veux que plaire à Paine sensibie , qu'ins- 

pirent les charmes de la nature et Painour de Phu« 

manité. ; 

(x) Les Lapons ne connoissent ni automne ni printemps. 

Vers le temps où le soleil entre dans le cancer , leurs champs, 

qui une semaine avant étoient couverts de neige , paroissenË 

tout-à-coup pleins.de fleurs et de verdure. 

Schæffe:, list. de la Laponie ; p. 10. 

CHANT 
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Fidèle à l’ordre sévère de la vérité, je dois, säns 
hésiter, changer de tons et tirer de ma lyre des sons 

plus austères. Mon Edin touche à son premier 

printemps. Un léger duvet ombrage son menton, sa 

voix est plus mâle, il s’égare en de plus longues 

£ourses et visite des lieux plus réculés et plus sauvages, 

Le hasard le conduisit un soir, et le fit monter sur 

une éminence que ses pieds n’avoient pas encore 

Toulée ; au-dessous étoit une vallée, solitud: profonde, 

Ravi de la beauté du site, il y descend. Des rocs 

entassés sur des rocs , Comme par un art magique, 

Pun brisé par la foudre , l’autre couvert de la ver- 

dure du lierre ,défendoient cette profondeur sauvage 

des vents du nord et de lorient. Vérs le midi, une 

colline s’élevoit sans effort, ses bois éternels rendoient 

un éternel murmute , un pelit ruisseau se précipitoit 
du côté du couchant. 

Il y avoit là un lieu cultivé où croissoient la rose 

parfumée et des végétaux nourrissans. L’ame d’Edrvin 

s’échauffe ; il ne pense plus que le soleil va terminer 

sa course ; tout-à-coup son oreille est dou:ement frap+ 
pée par ces mots : 

« Salut, séjour respectable, qui calmes les cœurs 
» agités etprocures uu profond repos aux êtres fati= 

» gués': ici Pinnocence peut errer , sans craindre 

» d’ennemis. Oh ! solitude , homme qui te dédaigne, 
» quand la richesse l’attire ou quand l’ambition l’en« 

» chaîne, n’a jamais connu la source de la véritable 
» grandeur. 

dome 1F, | > 
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» Homme vain , la grandeur consiste-t-elle abs 

» Pélégance des habits? le papillon se rit de ton or- 
» gueil. Dans le nombre des cliens et des faux amis 
» qui s’attachent à ta fortune, ta seule foiblesse te 

» foit rechercher leur secours. Dans les palais ornés 
» d’or et de marbres précieux, ils redoutent le voleur 

» et la foudre. Dans les armées qui volent aux con- 
» quêtes à travers le carnage, vois le vainqueur 

» vaincu par un insecte. Vois que de maux des saute- 
» relles peuvent causer ! | 

» Celui-là seul est vraiment grand , qui met la 

» vertu au-dessus de tout ; qui, rési ané aux volontés 

» du ciel, ne craint ni n’espère. » Ges sons, noble- 

ment prononcés, se faisoient entendre entre les ro- 

chers. — Mais déjà l’ toile du soir brille ; et Cyntaie, | 

sortant lentement des nuages, monte sur son char 

d'argent, et blanchit le flanc de la montagne. 

La voix se fait encore entendre : Edwin s’arrète, 

il écoute. — « Adieu , instrumens et jouets de la 

» tyrannie que l’homme prudent méprise et. que 

» l’homme de bien abhorre. Vous ne pouvezengager 

» que Ja race sérviie qui baise sans pudeur la chaine 

» qui la lie, Conme elle, livr' au joug de l'ambition, 

» jai cherché la ‘loire dans les détours de la fraude ; 

> j'ai flaité, Hal faussement souri, j'ai trompé, j'ai. 

3 trail; mais c’ toit moi-inéme , hé! as ! que je trom= 

» pois, que je trahissois alors. Je ne songe plus 

_» qu'avec remords à ces années d’avihssement et de 

» Lx oubles. Fuyez, pensées douloureuses, fuyez pour 

& jairai. loin de moi! : AE 

» Les dégouis, les désirs immodérés, les soiné né 
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buleux, tout est-passé. Aucune espérance terrestre : 
ne afle Be désormais avec le ciel ce cœur uù la 

tranquille paix habite enfiu. Ft si je n’ai point de 

trésors éntassés , si mon nom ne doit pas être r pété 

chez la race future , j’en suis plus à à abri des coups 

de la fortune , et je nourris dans mon sein, avec plus 
4 . . . A 

de loisir, cette ardeute piété dont les ravissemens 
sont bien préférables à l'espoir de la réputation la 
plus brillante. A quoi servent le faste et le pouvoir, 

les richesses et la renommice , quand envie, le dés 

dain , le remords et l’orgueil déchirent Pame ? 

» L'homme vain peut charger de trophées, de 

vers et d’écussons sa tombe de marbre placée dans 

l’obscur dongeon d’un dôme gothique que la nuit 

remplit. d'horreur. Je ne veux qu’une butte de 

gazon élevée sur la montagne, et quelques violettes 

éparses. Je désire seulement que les eaux d’une 
fontaine entourent , et que le soleil l’éclaire soir 

et matin sans en sécher la verdure ; que le berger 

vienne s’y reposer ; que la bergère vienne y parer 

de fleurs sa blonde chevelure etscélébrer le premier 
matin de mai ; que le soir, couvert de son voile 

sombre, ne sépare pas la bande joyeuse; qu’elle ne, 

craigne dans ces lieux ni spectre ni esprit infernal, 

» Quoique j'aie échappé par la fuite à la rage du 

sort , que je porte encore les cicatrices de lenvies 
de la haine et du mépris, je ne fais point à l’huma 

nité uneeuerre odieuse. Un fiel impurn’empoisonne 

pas mon cœur. Je pleure sur l’homme criminel, sur 

la vertu déchue. Homme, orgueil de la créations 

enfant chéri du ciel, doué de ses dons les plus di= 
5 2 
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» vins, pourquoi la vérité et la joie sont-elles bannies 
» de ta demeure ? Pourquoi donc est-elle souillée de 
» larmes et de sang ? 

» Oh! toi qui, d’un sourire créaleur, as üré du 

» néant les cieux dans toute lsur pompe, i la vie et 

» Ja lumière, jette un regard sur cette terre malheu- 

» reuse, àrrête la furie du pouvoir oppresseur , rends 

» sensibles et co patissans les cœurs farouches, donne 

» une nouvelle vigueur à lame qui s’égare, et montre- 

>» lui sa route. » 

La voix se tut. Edvvin leva ses yeux humides de lar- 

mes, car les actens de la mélancohe ont pour lui une 

harmonie divine. « Sitelle est la vie que Pon mène dans 

> les villes et à la cour , s’écria-tl ; si homme n’y 

» agit que pour tromper l’homme, si l’on ose y per- 

> vertir ainsi les dons du ciel et l’instinct de la nature, 

» oh! pauvreté, je te rends grâces. Le sage, qui 

- x venoit de parler, occupé tout entier à la prière, ne 

» l’entendit pas 5 et le jeune homme s’en retourna. » 

Mais, de jour en jour, son inquiétude redouble ; 

‘cette voix lui semble encore rétentir à son oreille, Ïl 

wose démentir le solitaire qui lui paroît craindre 

Dieu et chérir l’homme. On ne ment point d’ ailleurs, 

où l’on n’est pas entendu. « Cependant le cœur du 

æ sage peut-il devenir si farouche ? Je ne veux plus 

# passer mes jours dans des conjectures vagues dontje 

*» ne puissouffrir l’obseurité. Cherclonsle solitaire : 1l 

» éclaircira mes doutes, il les dissipera peut-être. » 

Edvrin se met en marche au point du jour. Il se 

hâte, ilarrive ; il appercoit l’homme saint, assis sur 

uu lit de mousse, sa haire auprès de lui. À sa voix; 

A 



A E ‘ 

Le Barde ou Les Érperès du génie. 279 ÿ 

cum cerf s’élance et s ’agenouille, et baise la main qui. 
CSS aine. Le vieillard passe autour de son bois 

un lien de branchage, et attache à son col quelques 
pates fieurs. 

Le sage se lève, et voit Edw'n qui s’appro: he. Ses 
joues éloient. Éotdébes par la pudeur ; une retenue 

modeste , la crainte de d: plaire lui faisoient baisser 

les yeux. Qui es-tu, jeune étranser ” d’où viens-tu? 

qui té force à errer dans ‘e désert ? Je suis un berger, 

reprend Edwin ; mon babitation est éloignée ; daione 

écouter mon simple langase, ne crains pés la voix du 

mensonge. 

« Dernièrement je me promenois sur Île soir dans 

» ce désert. J’entendis ces rochers retentir de fa voix | 

» vénérable : c’éloit bien elle , j’en reconnois au'our= 
» d’hui les sons. Tu pieurois sur ne criminel s 

» sur la vertu déchue ; tu paroissois percé par Pai- 

» guiilon du remords, à gémir sur tes premiers Jours 

» passés dans de coupables erreurs ou dans le trouble 

» de la dissipation. 

» Mais, dis-moi : dans les cours, où les belles con= 

» noissances élèvent l’ame , peut-on apprendre à 

.» tromper? Débromlle-moi ce mystère, ou désavous 

» tes plaintes ; redonne-moi le calme et le contente 

» nent ; avant ce temps, j’observois avec ravissement 

» les formes de la nature, la bonté , la prudence sans 

» bornes du créateur, la grâce par-toutcombinée à l’u- 

» 1ilité: rends-moi, rends-moi ces jours tranquilles qui 
» m'ont vu content de tout et sur-tout de l’humarité , 

» quand je ne connoissois pas encore la sombre mé- 

S à 
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» fiance, d que jé é ne me doutois pas de l'existence à 

‘(at du mal. Nes ï RUE 

» Veux-tu, reprit -le sage, retourner aux simables 

‘illusions d’une jeunesse ardente et romanesque ? 

larmes d’idignation et de pi tic, qui pourra calmer 

ta peine? C'oiss plitôt Pignorance , puisque le 

savoir doit te’ livrer aux douleurs. Ne vas pas ce- 

prends qu'il a dit à l’Lomme candidat pour le cie}, 

sois libre ; et que celui qi n’est pas le maitre de 

2 s’‘garer, ne l’est pas non plus de suivre la bonne 

route. : + 

». Mais, ne me quitte pas : je calmerai celle isquié= 

tude , qui pourroit étouffer dans ten jeune cœur les 

germes naissans de la vertu ; et moi, je prendraidu 

et la EE et si je puis former une me pour 

# KV -£ % le ciel, je n’aurai pas vécu en vain. » 
Maintenant la muse de l’histoire offre ses monuméns 

à l’ardente curiosité d'Edwir. Mais, hélas!les scènes 
qe son art lui découvre, charment peu son imagi- 

mation, séduisent ne son cœur. « Qu’ai-je besoin, 

‘ » dit-il, de connoître les ressorts quifont mouvoir 

» la masse énorme d’un empire ? Qu’ai-je de commun: 

:» ‘avec les conquéraus, dont la main se baigne dans 
? : 

» le sang, et dont le cœur est ceint d’un triple acier ? 

» yen béros est peu de chose aux yeux de l’homme 

#'quiwapprit de la nature qu’à sentir et à penser ! 

> Ah! si l’histoire dévoiloit les secrets du cœur hu<, 

Laisse-moi te cacher cette cruelle vérité. Si ma v ox 

passe une L jusqu’à ton cœur, et fait couler des, 

pendant coudamuer les décrets de l'Eternel. Ap- 

plaisir à à tes discours. Tu pourrastrouver icile savoir | 
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main, et ce qu’il importe réell” ment à l’homme de 
savoir, quelle émotion n’cprouveroit-on pas en la 

lisaut ! Et c’est-là ton ‘tal-nt, sage de Ghéronées 

Seul tu mérites cet éloge ; ; tout autre s écarte” des 

sentiers de la nature et de la morale. 

« Dans ce siècle de bonheur, à ‘ge de Pamour et de 
» l’innocence ; faussement nommé l’âge d’or, tout 

» mortel étoit grand, tout mortel étoit libre. 1/homme 

» ne s’occupoit qu’à parer la terre, qu’à aïder la 

£ 

® 

nâissance des fleurs. Le travail, le repos et la santé 

marchoient unis et se énnéiene la main, Le ciel 

distribuoit à tous un lot égal. Aucun vassal ne reiou- 

toit son seigneur ; aucun tyran ne faisoit trembler ses 

esclaves. 

« La muse de lhisto re n’osa jamais percer ces 

bois sacrés 3 l’imagination vive d’un barde exa'té 

peut seule peindre les charines de cette délicieuse 
existence. Peu m'importe qu’on bläme mon choix : 

Je vais où la sensibilité et imagination me condui= 

. sent ; toutes mes méditations tendent au ciel ; je sais 

assez des choses de la terre. 

» Je ne puis blâmer ton choïx , reprit le sage : 

l'imagination est riante et douce , maïs elle énerves 

et les maux réels de la vie demandent toute la vi- 

gneur d’une ame exercée à la patience et préparée 

à une lutte longue et pénible. L’œil ébloui par les 

rayons éclitans de la fiction, ne peut trouver de 

plaisirs dans la simple lumière de la vérité. Quels 

charmes lhistoire n’a-t-elle pas A lorsque , quitiant 

les désastres et.les tyrans, elle élève son vol jusqu’au 

prince débonvaire et pairioie , dont les travaux 

5 4 
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‘atiles et bAlébrés d'âce en âge feront à jamais l’éton< 

+» nement et l'admiration des hommes! 
» Mais passons à d’autres objets : la philosophie. 
s’avance avec une grâce RUE BE modeste , 

pour s'opposer au délire eflréné de ! imagination. 

Les inquiétudes, le mécontentement et la crainte 

disparoissent ; le courage et l’espoir prennent leur 

place, pendant qu’elle verse sur l’ame plongée dans 

une vasie obscurité s s rayons vivifians. La s. ience 

est à Pame ce que le soleil est au monde. 

» Une dure nécessité ex «ise par-tout l’art, la force 
et le courage. Une foule d’ennemis intestins cons- 

pirent contre nous. Mais la science nous dérobe à 

leurs atteintes et détourne le dard de la mort. Elle 

ca!me l’ardeur brûlante de la fièvre, et nous pro 

cure des nuits tranquilles et des jours heureux. 

L'homme éclairé par elle , brave les flots , ‘et va 

rouver des clinals plus heureux pour lu. 

» La Science exerce encore sa puissance sur le 

moral de Phomme. Vous livrez-vous à Pambition, 

à Pindolence\, à l’avarice ? fuyez vers les Losquets 

d’Acadème : aucun soin n’y tourinente. Lorsqu’un- 

tyran sévit, ou qu’un séditieux souffle la révolte » 

où qu'un peuple muliné va changer Pordre en tu- 

mulle, le philosophe, ins'ruit dans la connoissance 

des hommes, sait par degrés adoucir leur rage et 

calmer leur brutale fureur. » 

Edivin, enchanté du discours du solitaire, va pé- 

pétrer dans les sentiers des sciences ; son ame rhontre 

une nOuve’le énergie. Son imagination cesse de s'ésa- 

rer 3 mais , attentive à son but et sûre de ses forces 

? 
: j 
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A s'élève de cause € en cause, et suit dans un ordre 
. . méthodique les trésors dé la création. 

Une curiosité vaine ivest pas ce qui lensage à 

scruter leurs lois et leurs rapports. Atlentif aux se 
* cours qu’exige la société , aux services que l’homme 

doit à l’homme , il médite de nouveaux moyens pour 

rendre actives la paress’ et l’indolence , alärmer la 
noble émulation, et ranimer le feu du génie et de 

Vindustrie, 
Mais la' muse , dont Part divin enflammia son 

“Jeune cœur, le suivit dans ses courses et lui. pre- 

cura des sonses teureux , s'offre encore la première 
e. A 29 . 

à ses regards, et sollicite son enthousiasme. De la 

comparaison des beautés de la nature et de Nurs 

différentes combinaisons , il apprend à former ves 

images parfaites qui doivent lui fäire une mr: périse 

sable renommée. | | 
Souvent Edwin surchargeoït ses vers d’ornemens 

pornpeux , mais inutiles; maintenant son esprit ne 

cherche plus qu’une noble simplicité. Lesornèn.ens 

pe gardent plus que la seconde plage, et sont su-. 

. bordonnés à la justesse du plan et à la rature éu 

sujet, 

Que ne puis-je exprimer le délire qui s'empare de 
ses sens, quard lilusire berger des PO ce 

Mantoue (1) déploie devant lui sa majesiueuse inc- 

lodie ? que ne puis-je décrire la tourmente qui s'élève 

dans son ame, la circulation précip tfe qui se fait 

dans ses veines, lo:squé , te: que le fils de Péiée, 

fr) Vial 
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gracieux et toujours sublime , Homère élève juss 
qu'aux cieux ses chants impétueux et forts? 
Déà la lyre d’Ed:vin sait célébrer un triomphe 

ou soupirer une éléaie , ‘et les sons modulés qu’il en 

tire sont soumis aux lois de harmonie que je vou- 
-drois chanter, — Mais, hélas! les soupirs de mon 

cœur : brisé m’étoufflent la voix. Je vais d’un pas. 

tremblant joindre la troupe afligée : je cours où me 
guide la lueur des flanbeaux funéraire es, et le son 

de la cloche funèbre se méle aux cris de la douleur. 

C'èr G***(1).tu me fuis pour jamais: Adieu 

donc , amusement d’une ame indépendante , tout 

est fini pour moi, 

mm 

POÉSIE: 

LA DÉCLARATION. : 

Pos ce que j’éprouve en approchant de toi, 

Dis-moi quel est Le trouble où ton aspect me jette, 

Je tremble | je rougis , je sens un doux effroi , 

Je voudrois ‘te parler et ma langue est muette. 

Assis à tes côtés , je n’ai plus de maintien ; 

Je cherche ton regard , le rencontre et l’évite. 

Que mon pied , par hasard, se place auprès du tien, 

Un feu secret me brale et tout mon eorps palpite. 

Loin dé toi, c’est à toi que je pence toujours. 

C’est ton nom qu’en tous lieux je me plais à redire, 

“Tor nom dans la longueur et des nuits et des jours, 

Quù’à toute heure j'écris, que par-lout je crois lire. 

{1} Cet ami de l’auteur mourut le 10 février 1773, dans le 

temps où il achevoit ce poëme, 

| 
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(OR # | Agité par la crainte, ou ARS par l’espoir ; 
Tour- à-tour je déteste et j'adore tes charmes ; 

: En juran't de te fuir j’aspire, à te revoir, Re 

Je te vois, et mes yeux se remplissent de Lars mes. 

C’en est trop : ‘si ton cœur reste fermé p: ar moi s 

. Sous le poids de mes maux , il faut que je succombe, 

J'en mourai , jy consens : je n’exige de Loi + 

. Que de venir rêver un moment sur ma tombe. 

Par VIGÉE. 

BL RU ES CD) ONE BS. 

E5D'5° et À TE ON: 

ABÉCÉDAIRE, contenant, avec la figure des ob« 
jets Les plus cammuns , et {eur nom inscrit 

4 au: milieu , L'histoire naturelle des antmauæ 
” domestiques ou Les plus connus, moralisée € 

inise à. {a portée de l'enfance. Ouvrage des- 

tiné pour Les pères et les mères qui veulent 

donner à leurs enfans de l'un et lPautre sexe, 

Le premier aliment d’une lecture utile et d'une 
; instruction intéressante , ainsi que pour Les 

_* enstituleurs et institutrices des écotes primaires. 

we À Paris, chez Dufart, imprimeur-libraire , rue 

Honoré , maison d'Auvergne, n.° 100, au de. 

Fe: - Le titre de cet ouvrage indique assez son but et 

à son utilité. Il est très-propre à conner aux enfans, 
cn leur enseignant à lire, des principes sains de 
morale , et les premières notions de l’histoire natu+ 
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relle. L'auteur de cet onvrage , le citoyen Menuer : 
après avoir indiqué les noins des objets fgurés, Le 
partage en syllabes pour enseigner à épeler, et en trace 
une histoire succincte, dont à fait sortir des traits 
capables de former le cœur des enfans et d'élever leur 
espritäilLes articles sont écrits du style convenable aux 
jeunes lecteurs pour lequel il est fait, et : 
exciter leur curiosité et à fixer leur attention, Il e 
fâcheux que les figures qui rep'ésentent les ne 
d’uistoire naturelle aient été faites avec si peu de 
Soins , ce qu peut donner des idées fausses des ob- 
jets qu’elles représentent ; mais cette faute est celle 
de Lédite ‘ur, qui n'a pas pensé qu’une plus grande 
exactitude fût nécessaire. 

M € Tr 'Rlo EL O0 G TE. 

Mesures de la République francaise. Tarifs 
Pour la réduction réciprogue des mesures, 
poids et monnoëes anciennes et modernes. 
Fo 30 s., chez Gueflier, rue Giüt-le-Coœur. 

Ge tablean qui à pour objet d’épargner des re- 
cherches lo ngues et pénibles, est rédigé avec autant 
de nett:té que d’exactitude. Il est sur une demi- 
feuille et peut servir de pendant aux almanachs de 
cabinet, 

HIisSTOorRrENATURELTE €. 

Jean Baptiste Grossrwcer, etc. Universe. his= F 2 

toria naturalis.-- Histoire naturellewniversellé 
de Hongrie À Bude, 1794, in-8.o 

PA : d 
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RTE | ‘ Livres divers.  . . e8ÿ td: ’ 
Voici la première partie d’un écrit dont on pu- 

RS “bliera successivement neuf volumes, et Qui offrira 

4 - ‘une histoire naturelle complette du royaume de 

Hongrie, d’après le plan adopté dans ce premier 

volume. Jean-Baptiste GROSSINGER a voyagé et a 
fixé sa demeure à Komorre. 

Il ouvre son ouvrage par des préliminaires li’ié- 
raires et philosophiques sur l’histoire naturelle ; sa 

division est par chapitres , dont les premiers traitent 
des bestiaux, etle dernier fait mention d'animaux 

étrangers. 

7 
‘ + 
3 pe 

| j BOTANIQUE. 

* ? Extrait d’une lettre de M. Leororn TrATTI- 

Nick , botaniste, autrichien , en date de 
Vienne , du 27 niac 1794. 

| M. Traitinick y communique deux nouvelles bo- 

taniques intéressantes. La première concerne une 

pélore hybride , produite dans mon jardin bota- 

nique, du dracocephalum austriccum. La fleur 

é a un œsophage d'environ deux pouces de long, en 

forme de tuyau cylindrique , tandis que supérieure- 

ment elle est conf rmée à-peu-près comme une 

fleur labiée ordinaire. Les quatre étamines didyna- 
Ca È È * 

4 mique:, toutes égales de même longueur. Il n’y a 

‘à point de pistil. Cette fleur a poussé sur une tige 

è au milieu des fleurs régulières. La seconde nou- 

velle , est. relative à un noyer ( juglans regie }, 

âgé, apparienant à un particuier de Kloster-Neu- 

bourg. Cet arire porte, tous les ans, une grande 
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riantité d'excellentes & grosses noix à coques ue 
Ld qu ’on appelle à Vienne noix ctaliennes ; mais il 

me doine jamais en aucun temps de châtons 
( amenta ). Je vais, dit M. Ti attenick ; me pro- 
curer quelques-unes de ces noix; pour essayer si 
elles sont propres à’ la propagation. Dans tous les 
cas possibles, un pareil arbre est aussi remarquable 
que le tilleul de Kættenberg , qui ne porte exclu= 

_sivement que, de vér'ables feuilles en capuchon. 

2 

( Folia cucullata }. : 

ÉcoNOMIE RUR LE, 
{ 

Æntroduction à la feuille du ‘cultivateur, cons 
tenant les procédés ,'expériences; mémoires, 

observations , annonces et extraits de ligres 

utiles aux cultivateurs , ren fermés dans la 

Feuille d'Agriculture, guc «à cté le germe de celle 

du Cultivateur, et be l'édition est entière- 

ment épuisée. Par le C. Dupots, l’un des ré-" 

dacteurs de la Feuille du Cultivafeur, seconde édi= 
tion, augmentée d’une table générale. des matiè- 

res renfermées dans celte introduction et danses 

quatre premiers volumes de la Feuille du Cültiva- 
teur. À Paris, de A LE de la Feuille du 

Cultüivateur, rue des Fossés-V ietor , n.0 12. L'an 

3.° de la république. £ 
Depuis long-temps plusieurs souscripteurs de {& 

qui ont la collection de cêtte feuille, que Pon y a 
souvent renvoyé les lecteurs, lorsqu'il existoit encore 

quelques exemplaires de la premiere édition. Nous 

aimons à croire qu’ils sauront à l’auteur quelque rég 
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% | Feuille du Clair vouluient se procurer la 
totalité de ce travail, qui remonte au mois de jan 

vier 1789. C'est à à cette époque qu lPun des auteurs 

(le C. Dubois ), publia une feuille d'agriculture, 

qui a été le germe de celle du cuit vateur, Pendant 

les années 1788 et r789 elle ne parut que tous les 
quinze jours; mais lPaceueil qu’elle recut alors dé- 

termina l’auteur à la publier tous les huit jours, 

et c’est ainsi qu’il l’a continuée jusqu’au 6 octobre 

1790, époque de /a Feurlle du Cultivateur. 

Comme il n’est plus possible de se procurer de 

collection de cette feuille antérieur à son travail 

actuel, et qu’elle referme des mémoires, des ex- 

traits et des observations qui peuvent être très-utiles 

aux cultivateurs ,; Dubois s’est déterminé à les 

réimprimer. Cest réellement une nouvelle édi- 

tion de la feuille qui ies renfermoit, avec cette 

différence que l’auteur a omis les annonces ou 

répétitions inutiles ; «et qu’il a mis ensemble, 

pour chaque anne, les mémoires, observations, 

notices, extraits et annonces, sans toutefois les ran- 

ser dans un ordre systémati ue. Le recueil en eût 

., peut-être mieux valu, à certains égards, s’il avoit été 

F . rédigé avec plus de méthode : mais le mélange des 

articles y jette plus de variété ; d’ailleurs, il eût été 

difficile d’én classer un grand nombre qui appar< 

tiennent égales ent à plusieurs branches de l’écono- 

mie rurale, et latable des mativres , faite avec soin, 

supplée à ce que le défaut de méthode p_ut faire dé 

sirer. 
Ce recueil devient d'autant plus nécessaire à ceux 
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le ce nouvelefoit p pour favoriser le pro 

SE en économie. a. 
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*% 

Folle à græcè cum DHEA us 
selectis , ex recensione Rich. Franc. Pa 
Brunckts , lectionibus et pervetua annotationë 

éllustravit Georg. Ant. Chrit. Sonsrrer', 
Philos doct. Gymnasii Wilfenbutie corrector. 
À Helmstadt, cirez Fleckeisen, 1794 in-8.° de |: 

270 p. Cette édition recommandable de PElectre 

de Sophocle ; peut servir de modèle en son 
genre. 

RouaAns.. des 

Ferdinand et Constance, par Raynyrs Ferru , 
du même auteur; romans traduits 

du hollandais, par H. J. J'ANSEN. Seconde édi< 
et JULrE , 

tion, avec figures, in-12, 3 vol. Chez Jansen, 
libraire, place du Muséun. 

La première édition de ces deux romans à été 
ænlevée , celle-ci est plus commode , extrêmement 

foignée et accompagnée de dix gravures. $ 
\ 
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La à Se chez Masr et Compagnie. | 

ns s 
op. ds rix ‘de v'abommement À pour l'étranger, est L 

“franc dé ports fi RP AE 

‘dé. 9 “ris dallers en or, F7 AT Kat 
, 22 1 

de 36:livres en esiètes, f pour l'année, 12) 

: de 20 florins de Hollande , 

de 5 rixdallers eu OT ; 

de 20 divres, en espèces, € 

de ur florins dé Holl.nde , J 

À . 

nunEros, 

RGP SS : Où s’abonne , pour la Spies 2 

à Basle À ‘chez ER: PRAISVERCH ; : 
à Berne, chez là Société typographique, 

! Pour les: Pays-Bas et Liége, 

à Bruxelles, « cher, HonGNtEtz, 

Hi Pour la Hollande , So aTa 

à 1 Me , Chez Van OLerr > 
à Leyde, chez MunrAy, frères s we 

à Amsterdam, chez CHANGUION. 

Pour l'Allemagne, Ah LS 

à HODSe : chez Voss et Compagnie, : 

#:% Pour le Nord , 

À à Hambourg, chez Horraante 

de Pour Pitahe, 

‘Pour l'Angleterre, 

4 

pour 6 mois, OÙ 18. 

| âmes, chez Jouxsox , St. Baux Charch-Yard ee 
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DES LETTRES ET DES ARTS, 

Par MILrin,. Nogz et WARENS 

Ua'y a presque plus d'ouvrages périodiques. qui 

setyent dé dépôt aux inventions nouvelles et qui 
ae ‘rétraéent lhistdire de l'esprit humain ; ceux qui 

sont cours semblent , pourla plupart, éviter âvee 
affectation tout ce qui peut alimenter le gout des 

‘ sciencés et même de la morale. Seroit-ildonc indi- 

. gve de la Convention de s'occuper à réorganiser 
cette branche de l’instrnetion nationale ? 

: Gnéobine, Rapport sur les envouragemens , récompenses ot 
pensions à actordar aur Savans ; page. 10. 

€ E Journal, Aa k plapart des Lonièues qui ont 
“un nom distingué, ne réputation justement acquisg 

7. dansquelque partie des ar ts u des sciences , tels que les 
citoyens BITAURÉ, CaABANIS , CAILLARD , CHENIER, 

4 nes DESFONTAINES : DoLomrEv, 
+ FonNTANES = FOURCROY. HaALré, HAUY , HERMAS, 

© Lacxrenr, LAGRANGE, LABARPE ; DALANDE » 
MÉBMARK LANGLÈS, LAPLACE, LEBRUN, LEROY, 
. L'HERITIER MENTELLE , MORELLET , OSERLIN, 
CE Svaun, etc. etc, évntribuent ; contient l'exe 

ait AF.. Lome ir. 
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trait des principaux ouvrages nationaux 5 ou s'attache 
sur-tout à en donner uve analyse exacte, et à la 
faire paroître le plus promptement possible après leur 

ublication, Où y donne une notice des meilleurs 
He imprimés chez Pétranger. je 

On y insère les mémoires les: plus intéressans 
sur toutes les parties des artset des sciences ; on choï- 
sit suir-tont ceux qui sont propres à en accélérer 
des progrès. AU ER 

Ony publie les découvertes ingénieuses , les inven- 
tiôns utiles dans tous les genres. On y rend compte 
des expériences nouvelles ; de la formation et de Pou- 
vérture. des Muséums. On y donne un précis de ce 
que les’ séances des sociétés de ont offert de 
plus intéressant , une description de ce que les dépôts. 
d'objets d’arts et des sciences renferment de plus q 

| Curieux. 

On y trouve des notices sur la vie et les ouvrages 
des Savans , des Littérateurs et des Artistés distingués 
dont on regrette la perte, enfin , les nouvelles litté- 
raires de tonte espèce. 

Ce Journal est composé de six volumes in - 8°. par 
an, de 600 päges chacun, et au moins de 24 gravures 
eu regard des articles qui en exigent. Il paroït tous 
les qunze jours un numéro de 9 feuilles. 

Le prix de l’abonnement est à raison de 150 liv. 
ju trois mois, rendu franc de port par toute la 
République. se RON à 

On s'adresse, pour l’abonnement, au Bureau du  : 
Magazin Encyclopédique, rue S. Honoré, N°.94, vis- à 
à-vis le passage S. Roch ; et pour les objets relatifs à 
la rédaction , aux Rédacteurs , rue de Provence , 
N°. 45. | 

1 faut affranchir les lettres et charger celles qui 
contienuent des assignats, Foie 

. 
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Sur l’établissément du Bureau des Longitudesi 

Cire institution est trop importante pour n’en 

pas donner une idée à nos lecteurs. 

Décret sur le Bureau dés Longitudes. 

I. Le büreau des loncitudes aura, dans son attribué 
A 4 Le) 2 

tion, l’observatoire national de Paris, et celui de la ; - 
ci-devant école, militaire, les Jlogemens qui y sont 

attachés, et tousles instrumens d'astronomie qui appa= 

rtiennent à la nation. 
LL 

IT. Il indiquera aux comités de marine et d’insz 

iruction publique, pour en faire un rapport à la cons 

veulion nationale , le nombre des observatoires # 

conserver ou à établir au service de la Républi< 

que: | 

III. Il correspondra avec les autres observatoires, 
ant de la République que des pays étrangerse 

IV. Le bureau des longitudes est chargé de ré= 
diger La connoissance des temps, qui sera. im 
primée aux frais de 

qu'on puisse toujours 

années à lavance: il 

la République ; de manière 

avoir les éditions de plusieurs 

perfectionnera les tables asiro< 
nowmiques et.les méthodes des longitudes, et s’occu« 

pera de la publication des observations astronomi< 
ques et météoro cgiques, 

Tome IVe 1 



290 Astronomie: : 

V. Un des membres du bureau des longitudes fera 
chaque année un ‘ours d’astronomie. 

k VI. Il rendra annaellement un comple de ses tra- 
vaux, dans use séance publique. 

VIT Le bureau des longitudes est composé de 

deux géomètires, quatre astronomes, deux anciens 

navigateurs, un céographe, et un artiste pour les ins- 
irumens astronomiques, 

VIII. Le bureau des longitudes est composé ainsi 
qu’il suit : | 

Géomètres: Lagrange, Laplace. 

Astronomes : Lalande , Cassint, Mechain ; 

Delembre. 

Anciens navigateurs: Borde , Bousainville. 

Géographe: Buackhe. 

Ariiste : Caroché. 

IX. Les membres composant lé bureau des lon- 

gitudes, feront leur règlement, qui sera soumis à l’ap- 

probation des comités de marine et d'instruction pu= 

blique. 

X. Te bureau des longitudes nommera aux Ne, 

vacantes dans son sein. 

, XI Il y aura quatre astronomes adjoints, égale- 

meitnommés par le bureau, pour travailler, sous sa 

direction, aux observations et aux calculs. 

XII. Le traitement des. membres composant le- 

bureau ds long: tudes est fixC à 6,000 livres ; celuï des 
adjoints à 4,000 livres. £ 

XIII. Une somme de 12,000 livres est affectée 

annuellement pour Pentretien des instrumens, les frais 

de bureuu, et auties dépenses courantes, 

OT eh ‘OA TSE A 
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XIV. Les dépenses de cet étak issenmett seront 

prises sur les fonds mis à la disposition de la commis- 

sion d'instruction publique. 

XV. Il sera pris dans les dépôts de livres ap par 

tenant à la nation et dans les doubles de la biblio= 

thèque nationale, des livres nécessaires pour com 

pléter la bibliothèque astronomique, commencée à 
Vobservatoire. 

ë REGLEMENT 

2 

DÜÛ BUREAU DEs LONGITUDES: 

ÆxTraIT du registre des délibérations du comité 
dinstruction publique , ce quatrième jour 

complémentaire , an troustème de la Répu- 

blique française ; une et indivisible ; 20 sepæ 
tembre 1793, ancien style. 

Le Comité, après s’étre concerté avec le Comité 

de marine et des colonies, relativement au règlement 

du bureau des longitudes, établi par la loi du 7 ther- 
midor, an 3°, arrête ce qui suit: 

I. Le bureau s’assemblera deux fois par décade; 
le duodi et le septidi. 

IT. Les adjoints astronomes assisteront à ses séan- 

ces, et auront voix délibérative pour ce qui concerne 
les sciences. 

IT. Son assemblée publique aura lieu chaque ani 

née, le 2 du mois floréal ; elle sera destinée à rendre 

compte de ses travaux, et des progrès de l’astronomig 
ft dela navigation. - 

T2 
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TV. Il nommera , tous les trois mois, parmi ses 
membres, et à la pluralité relative ,un président, un 

secrétaire et un trésorier; le premier ne pourra être 

réélu qu'après une année d’intervalle. | 

V. Les élections de ses membres, et celles des ad- 

joints, seront indiquées trois séances d'avance : elles 

ne pourront avoir lieu, à moins qu’il n’y ait sept 

membres présens, et elles se formeront de cette 

manière : Le bureau formera d’abord une liste des 

candidats , ensuile chague membre écrira sur son 

billet, les noms de ces candidats, suivant l’ordre de 

mérite qu’il leur suppose: il n’écrira rien vis-à-vis 

du dernier nom3;il écrira r vis-à-vis du nom supé- 

rieur, 2 vis-à-vis du nom au-dessus, et ainsi du 

reste. Le président, le trésorier et le secrétaire fe- 

ront la somme des nombres relatifs à chaque can- 

didat , et celui qui aura la plus grande somme sera 

élu. 

VI. Si le bureau juge à l'unanimité qu’un adjoint 

doive être destitué, il adressera son avis motivé au 

directoire exécutif, qui prononcera la destitution, s’il 

y a lieu. 

VIT. Quatre fois par an, les membres du bureau 
feront une visite générale de l’observatoire national, 

et de celui de lPécole militaire ; ils en dresseront pro- 

cès- verbal , ainsi que de Pétat des instrumens. Ge 

procès-verbal sera communiqué au direcioire exé- 

cutif, avec l’avis du bureau sur: les changemens et 

augmentations qu’ils croiront utile de faire à ces éra= 

blissemens. : 

VIIL, Ils présenteront aussi au directoire exécutif 

age 
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at, Pétat des améliorations à faire aux observatoires des 

départemens. 

- IX. Le bureau présentera , chaque année, au corps 

législatif un annuaire propre à régler ceux de toute 

la République. 

Expédition du présent arrèté sera envoyée à au bus 

reau des longitudes. 

Pour extrait conforme: Paris, ce 6.+ jour complé« 

mentaire de l’an 3. de la République AU R 

Signé Davpur, président ; GRÉGOIRE, 
DELBYRE , LANTHENAS, BARAILLON:., 

Bonvrs , CREUzÉ-PAscaL , WANDE= 
LAINCOURT. | 

Certifié conforme: 

LALANDE, secrétaire du bureau de& 

ï | lonsitudes. 

ML NE REA TES OÙ GET: 

Il LETTRE A M. WITTENBACH (:X 

Col d’Anterne , vallée de Sixt, vallée de 

s T RASE , montagne Marchelr. 

Le 6 septembre 1787, v.st., je montois pour la 

seconde fois sur la montagne de Pormenaz et sur la 

D” (x) La première lettre reparoissoit avec ‘des changemens et 

des additions, celle-ci na jamais été imprimée. 

HR un 
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pointe du Rossy, où je retrouvai la belle vue que je 
vous ai déja fait conuoître. Depuis les baraques que. 

la compaynie de Servoz a fait construire pour le 

logement de ses mineurs, je dirigeois ma route au 

nerd contre les rochers de Salle, afin de gagner 

le col d’Aniterne. Je passois de nouveau auprès du 
lac de Pormenaz ; je r: is son eau cristalline et son 

île couverte de plantes alpines ; je me désaltérois 

avec cette eau fraiche et pure et je continnois ma 

route. Bientôt je trouvai le ban de tuf qui s'tend 

dans les pâturages de HMovdes ; au bout de trois 
quarts d’heure je parvins au pied du Co!, etdans 

une demi-heure sur son sommet. 

Le pied de la montagne est composé de bancs, 
de schiste, dont les couches s’enfoncent sous un 

angle de 40 à 5o degrés, et se dirigent comme les 

montagnes d’Anterne de Pouest à l’est. Vers Je mi- 

lieu de la montée , on s’apperçoit que les bancs de 

schiste s’entremélent avec des bancs calcaires, c’est- 

à-dire que sur lé schiste vous voyez du calcaire, et 

sur celui-ci de nouveau du schiste. Toute la route 

est parsemée de débris ,et sur-tout sur le col. La 

pierre calcaire est grise , coupée de veines de spath 
comme celle de la Mortine (x). 

À peine {us-je parvenu au-des$us du col, que les. 

brouillards n'envelopptrent et devinrent si épais, 

qu'il ne fut impossible de juger de ma route, ef 

que si mon guide r’avoit pas eu l'habitude de ces 

montagnes , nous aurions eu dela peine à gagner, au 

() Voy. l’ouv. de M. de Saussure. 



‘Lettre à M. Wiüttenbach. 995 
bout. d’une heure de marche? , les chalets d’Anterne, 
Nous marchames sur des monceaux de débris. au 

milieu desquels se trouve le lac d’Anterne : on le 

dit assez grand, mais je n’ai pu en juger. Ces dé- 
bris , sur lesquels mes pas imcertaius trébuchoïient 

sans cess®, ces brouillards huinid-s qui me déro- 

boieut la vue ; le bruit précipité des torrens pi ve= 

noient se jeter dans le lac, tout coutiibuoit à don- 

ner à ces lieux un aspect triste et désert. Tel fut 

sans doute, au commencement du monde , lat rre 

encore humid: lorsqu'elle sortit du sein des eaux. 

La stérilité et le cahos semolent régner daus cette 

révion. 

Les chalets d’Anterne, comme ceux de Wuillys 
sont de mauvaises huttes à jour. Nous en choisimes 

une où nous fimes du feu, auprès duquel je me 

couchois sur une planche. Vous jugez que la bonté 
du gite ne m’empêcha pas de me lever de bonne 

heure. Le temps s’étoit remis au beau; et je pris 

ma route par la vallée de Sixt. Le soteil levant sor- 
toit de derrière les montagnes et versoit à grands 

Hots sa lumière dans les vallées :1l me faisoit éprouver 

cet état de bien-être qui accompagne toujours son 

ascension sur l’horison. Vous l’aurez remarqué, le 

soleil couchant présente souvent les aspects les plus 

singuliers et les plus pittoresques; il peint les nuages 

des plus vives couleurs ; on admire; mais combien 

le lever du soleil ne répand-il pas plus de charmes 

sur la nature etsur fes êtres animés ! Ah ! sans doute, 

c’est que lun nous apporte l’espérance d’un beau 

jaur , el que L'autre nous en laisse les regrets. Je me 

T4 
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dirigeois au nord pour gagner la gorge élevée do 
Salle, d’où je descendis dans le fond de la vailée 

de Sixt; c’est-à-die, dans sa partie la plus méris 

dionale, la plus élevée et la plus sautage. Cette 
vallée est dirigée du sud au nord, Le premier vil- 

lage rue l’on rencontre est Sarvagné. Avant que 

d’y arriver, on passe auprès d’une très-belle cas- 
cade appellé Rozet. Elle tombe dans des rochers, 

dent la couleur noire tranche admirablement bien 

avec la blancheur de l’eau. Cette eau forme d’abord 

une seule nappe, qui sort immédiatement de la terre 

et va tomber dans un beau bassin de schiste, d’où 

ell: se verse par-dessus ses bords en deux branches, 

qui vont de chute en chute grossir les eaux de Ja 

Givre. Cette cascade doit avoir au moins 150 pieds 

de hauteur : son eau blanche d’écume et bril ante 

des feux dù soleil, qu’elle renvoie à Pœil ébloui, 

présente un très-bel aspect. Quel est le ch4rme qui 

me retient auprès d'elle ? quel est la théorie ‘da ce 

sentiment de plaisir que j'éprouve à voir cette eau 

se précipiter sans cesse avec ua fracas épouvautable ? 

Rec'erchons-en la cause , et nous verrons que d’a- 

. bord , Pidée de l'infini qui s'attache à tous les ou- 

vraces de la nature, à tous ses phénomènes , et qui 
plait tant à l’homme, dont l'esprit se porte toujours 

au-delà de lui dans Le passé et l'avenir ; que ectte ilée , 

dis-je , est une des causes du plaisir que nous éprour 

yons. Comiien de siècles ont vu jaillir, tomber et 

‘ fuir cetie eau ? combien de siècles la verront en- 

core ? depuis combien de temps l'air qu’elle ébranle 

{ait-il entendre au loin son murmure ? Nous l’ignos 
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; mais nous aimons à égarer notre pensée dans 

temps reculés. — Une autre cause de la sensa- 

- tion agréable que nons éprouvons, c’est le plaisir 

des contrastes. Quand l’ame est calme et tranquille, 

elle aime à voir autour d'elle le mouvement et Pa- 

gitation. Si au contraire elle est vivément émue , 

le repos , la tranquillité des objets extérieurs lui 
plaisent ; elle semble, pour un moment, y participer. 

À mesure qu’on s'élève dans les montagnes , larme 
jouit de cet état de repos, elle se dégage des soucis 

et des peines qui linquiétent dans a p'aïne ; elle par- 

, tage la tranquillité qui Pentoure. Aussi la vue d’un 

torrent , d’une cascade , d’une avalanche , le mouve- 

ment des glaces, le bruit impétueux du vent qui sitile 

dans les crenelures des rochers, la réveille de sa 

létargie et la ravissent de plaisir. Tandis que ces 

lieux sauvages où rien n’est en mouvement, où 

tout est mért, lui donnent l'image de la stérilité et 

lui inspirent la tristesse. Dans la plaine au contraire, 

où tout contribue à troubler son repos, elle le c'ierche. 

sans cesse ; la vue du calme sur un grand lac , dent 

l’eau azurée reflète les coteaux riaus qui le bordent ; 

un bocage frais, dans lequel on entend un ruisseau 

qui murmure, lui offrent mile délicieuses sensa- 

tions. Pardon, mon ami., je m’oublie auprès de cette 

cascade , et je sens que je m’éloigne de mon sujet ; 

mais j'ose réclamer votre imdulgernce, vous sentez 

et décrivez trop bien les beautés de la nature pour 

ne pas pardonner à ceux qui l’aiment. 

Toutes les montagnes que j'ai traversées dans la 

vallée de Sixt sont calcaires : elles présentent des 
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“feuillets perpendiculaires ou des couches diverse- 
ment invlmées. Elles sont mélées de schiste n: 

repose sur la pierre calcaire, où qui en est recou= 

vert ; il est presque toujours par bancs horisontaux. 

- On est frappé, en faisant cette route , de l’immense 

quantité de débris et de décomires qu’on rencontre 

il: arrêtent, pour ainsi dire , à chaque pas le voyageur, 

_et rendent cette .roule LATE Mais la nature 

de ces montagnes vous en indique bientôt la raison; 

le schiste, tendre et destructible , se dégrade peu à 
peu par la main lente du temps , et la pierre cal- 

caire , qui souvent repose dessus , se trouvant privée 

de son appui, tombe , se brise en éclats, et couvre 

de ses débris les vallons et les pentes’ des mon- 

iagnes. 

Cette vallée est le théâtre des dangers et des ten- 

tatives infructueuses de M. Deluc, lorsqu'il voulut, 

pouf la première fois, s'élever sur le Buet. On aime 

à se rappeller son intéressante relation et les judi- 

cieuses réflexions qu'il fait sur la vie et les mœurs 

de ses habitans. « Nous employames, dit-il, le reste 

» du jour à parcourir cette belle solitude, et à in- » 

» ferroger notre guide sur tant d'objets extraordi- 

» naires, qui s’offroient à nous de louies paris : l'hi1s- 

ÿ loire sur-tout des gens qui habioient ecs mon- 

» fagnes, nous intéressa extrêmement. C’est un des 

» recoins de la vie humaine bien peu connu, quoi- 

» que bien digne d'occuper le philosophe. On ap- 

» prend , dans ces lieux , à quoi se réduisent les vrais 

“ besoins de l’homme, ce qu’il peut par la force de 

l'habitude ; e ; mais sur-tout on y apprend dans quel 
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à doux vale est son ame lorsqu'il reste entre les 
» mains de la nature, loin des spéculations des phi- 

» losophes et du labyrinthe de la société (1). » 

À droite de Sarvagné , vous voyez une gorge qui 

s’étend à est, et à l'entrée de laquelle est située Pab- 

bave de Sixt. En diriceant toujours sa route au nord, 

le. long des bords du Givre , la vallée se resserre à 

une demi-lieue au-delà de Sarvaoné , près du vil- 

lage des Fis, et La rivière s'échappe par une ou- 
verture très-étroile , qu’elle sen.ble avoir creusée. 

elle-même entre deux rochers. La petite plaine qui 

se trouve au-devant, prouve que la G:ivre:Pa cou- 

verte autrefois, et qu'elle est un effet de ses atté- 

rissemens. C’est dans cette plaine que lon voit main- 

terant les prés et les champs des His. On joint ici 

et l’on suit la grande route de Sixt à Sas ouin. Plus 

on descend , plus la vallée s’élargit; les montägues 

s’abaissent 3 on traverse des plaines’fertiles et culti- 

vées et le Feau village de Vallon qui est tout près | 
de Samouig. On voit , sur, la droite, la gorge qui con-, 

duit à la vallée d’abondance : Samouin est un bourz 

assez bien bâti. De Samouin le cours de la rivière 

vous conduit à Thaninge, qui est situé au nord, à 

trois lieues de ce bourg. Cette vile donne son not 

à la vallée, qui est large et abondante en grains, 
vins et fruits de tous espèces. Je n’a!llois pas jus- 

qu'à Thaninge, mais au village des Moulins, qui 

en est éloigné d’une lieue, je m’éleva: à droite sur 

les montagues pour aller sur Maschelx , haute 

(1) Modif. de l'atmosphère , tom. IV , p. 104. - 
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sur la droite, tandis que le môle s’élevoit aussi en 

poiate sur la gauche , imais 4 une moindre hauteur 

et ua plus grand éloignement. A l’est on voyoit le 

‘mont Vogelats, séjour des neiges éternélles, et au 

nord duquel s’est formé un glacier d’une lieue d’'é- 

tendue. On remarque à son extrémité inférieure des 

voûtes de glace où les eaux s'accumulent et sé- 

journent. < | 

Après une heure de marche je me trouvois dans 

un défilé étroit et sauvage , où passe la route qui 

conduit anx Gets, vallée froide et élevée y qui me 

produit que des pâturages, de l’orge et de l’avoine. 

Le sapin est le seul arbre qui puisse supporter son : 

climat ricoureux. Rien n’est plus frappant et plus 

agréable que cette varitté de productions et de cli- 

mats, que la situation ou l’élévation des vallées 

font naître dans les montagnes ; la transition est 

quelquefois si brusque que lon a peine à concevoir 

des changemens aussi subits. 

F6 n’allois que jusru’au village appellé le poin£ 

des Gets , qui est situé dans un fonds sauvage et 

pittoresque ; et laissant à l’est la vallée des Gets, 

je m’élevois à l’ouest sur les montagnes qui forment 

la base de Marcheli où Grandpointe. J'arrivois 
le soir au chalet de Prade Lys ,; situé tout près 

de la plus haute pointe de Marcheli, et qui appar- 
tenoit alors aux pères de Mélan, chartreux, dont 

le couvent est à peu de distance de Thaninge. Ces 
montagnes sont revêtues de superbes pâturages 

leurs sommités présentent plusieurs plateaux où la 

h LO] de 
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pointe très-élevée, que je voyois dominer la vallées -. 
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terre, entrainée par alluvion , s’est changée en ter- 
reau He qui produit une herbe abondante. 

Le Len 8 septembre , je grimpois sur la 

plus haute pointe de Marcheli, qui domine la val- 

lée de Thaninge ; le sentier est assez difficile, quoi: 

que peu dangereux. On découvre depuis la route 

toute sette vallée qui se dirige du sud-cst au nord- 
ouest. Et Pon’voit que la Givre se resserre de nou- 

veau entre les rocheïs près de Thaninge ; comme 

auprès des Fis. On reconnoit que la plaine, qui est 

entre Samouin et Thaninge , est encore un effet de 

ses atterrissemens , et qu’elle l’a laissée à découvert 

lorsque ses eaux oi pu se faire une issue dans la 

gore où elles coulent maintenant. C’est depuis les 

hautes sommités que le géolooue peut seulement 

saisir quelques-unes des grandes causes qui ont con- 

tribué à la formation des montagnes et des vallées, 

qu'il peut se former une idée de l’énsemble des 

chaines, de leurs liaisons, de leurs anomalies, et 

confiriner ou détruire les conjectures qu’il a formées. 

La vue de cette pointe est superbe : l’horizon 

présente au sud-est 'e Mont-Bianc, qui s'élève ma- 

jestueusement au milieu de ses aiguilles, puis le 

dôme neigé de la Mortine , le mont Voseletaz et les 

montagnes qui séparent: la 8 Savoie du Vallais. L'œil 

saisit Fe région élevée des glaces , au-de essous de celle 

des stériles rochers, où la teri e us peut trouver un 

appui, où les arbres et les arbrisseaux ne peuvent 

véséter; la marmotte seule y trouve de quoi vivre, 

et le chamais ne fait que la traverser : l’œil plonge 

ensuite dans La résion des bois ; il se repose sous ses 
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mbrages frais 3 il parcourt les pâturazes qui les 

entourent et qu'ils abritent; à l’aide d’une lunette 

il y disungue de nombreux troupeaux, il voit les 

chalets où leurs heureux conducteurs vivent en paix # 

enfin , il descend dans les riches vallées, où la cha- 

leur fait croitre mille plantes, où la végétation est 

dans toute sa force , où les ondulations des moissons , 

agilées par un vent léger, viennent frapper ses re 

gards. Les chaînes de Salle et d’Anterne séparent 

celles du Mont-Blanc. Sous les pieds, les vallées 
de Sixt, de Thaninge , de St.-Foire, de Bonneviile, 

se peignent comme sur une carte géographique. 

Toutes ces pointes, toutes ces aspérités, toutes. ces 

profondeurs fatiguent Poil, qui vient à l’ouest et au 

nord se reposer agrtablement sur ia coupe usiforme 

du mont Jura. 

Je dois remarquer qre cette sommité, qui est 

beaucoup plus eleyvée- que le môle ; seroit très- 

proire à faire. des expériences sur Peélectricité -de 

Patmosphère avee léleciromèire de M. de Saus- 

sure, d’aulant plus que le’côlé qui domine Tha- 

ninge présente une pente roide qui Pisole parfaite- 

. ment. 

Le sommet de Marcheli offre une brêche calcaire 

à gros cailloux , qui repose quelquefois immédiate- 

ment sur le scuiste argileux , «et en d’autres endroits 

sur la pierre calcaire. En général, la pierre calcaire 

se trouve ici mêlée au schiste argiieux comme dans 

toute la route que je viens de vous décrire. Les 

couches s’enfoncent au. nord et se dirigent à l’est. 

El est à remarquer que vers le sommet de cette 
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monfagne, dans un ravin exposé au sud et au sud= 

ouest , on trouve de très-grands débris, dont la cause 

la plus probable me paroït être la pluie et les vênts 
du midi, qui agissant sans cesse dans cette expo 

sition sur le schiste argileux, l'ont détruit plus fa- 
cilément qu’aiileurs. 

Pour redescendre , je suivis les pentes rapides qui 
Sont à l’ouest au-dessus de Mussy. Les bancs qui 
composent ces montagnes présentent ici un phéno- 

mène assez singulier. L’extrémité supérieure de 

chacun d’eux forme comme autant de bandes ou de 

petits sentiers, qui ceisnent la montagne dans sa 

longueur , où comme des gradins qui servent à s’é- 

lever depuis le bas jusqu’en-haut. Les aluvions 

laissent à découvert l'extrémité des bancs, tandis 

que le reste est. revêlu de gazon, ce qui rend cet 
accident très-visible. 

Après deux heures et demie de marche j’arr vois 

à Mussy , qui se trouve à la partie la plus à l’ouest 
de la vallée de Thaninge. Fne. gorge étroite conduit 

à la vallée de St.-Joire, et de-là on 
Bonneville, par un pays sauvage quoique cultivé. 

Je rejoignis la route de Bonneville, près de Nangi, 

gagne celle da 

et j’arrivois le soir à Genève. 

Telest, mon cher ami , la relation de cette petite 

course, 
BEerTuaou 

ce 
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Mémorre sur la Phalène culiciforme de l’E+. 
claire, par Larrerzze , de la soc. d’hist. nats. 

de Paris. 

Tinea proletella ais albidis , punctis duobus 
Juscis, lingaû injiexà. Lin. syst. nat. ed. 12, 

p. 889 , n.° 279+ | | 

Phalæna seticornis ï planilinguis ; corpore 
roseo , alis rotundatis , plantuscules , niveës , 

singulis puncto crrereo. Geoîf. ns. tom. 2 3 

Pa 1725 nlo 126. 

La phalène culiciforme de lEclaire, ibid. RÉAUMÉR, 

mém. Tom. If, pe 30o2—17, pl. 25, fig. 1—17« 

Vaïlisn, nat. TL, p. 572, tab. 379. 

Var LISNIERT, Cestoni, avoient observé lin 

secte dont je vais parler, avant que Réaumur nous 

donnât sur lui un inémoire des plus curieux , comme 

fous ceux de ce grand Lomme. Il l’a décrit sous le 

nom de papillon de lÉclaire. Geoffroi en a fait une 

phalène , et Linné une teigne. Ce petit animal ayant 

eu de telsgistoriens ; il sembieroit qu’on ne peut 

rien ajoute au détail de saivie’et de ses mœurs ; 

mais conne il est de la nature des objets extré- 

mement petits de se dérober souvent à nos poursuites 

gi à notre étude, il est presque impossible de ne 

Er 
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Pas omettre certains faits, de ne pas errer même 
dans ces sortes d’examens. Qu'on: ne soit donc pas 
surpris de me voir revenir sur un objet d‘jà traité 
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par ces illustres naturalistes. Je compléterat- lhis- - 
toire qu’ils nous ont donnée de cet insecte ; J'en dé: 
velopperai les caractères cénériques, et je recti- 
fierai ainsi les jugemiers «w’on à port's relative- 
ment à sa classification. Ces considérations sont nous 
velles, et j'ose espérer qu’elles int-resséront. 

Quoique Réaumur ait paru insinuér que l’insecte 
dont je parle-n’est pas un lépidoptère , ilne Pa pas 
moins adjugé à cet ordre. Les mots de papillon , de 
chenille répétés si souvent ; dans son mémoire j 
prouvent évitemment qu’il inclinoit dayantaze pour 
cette détermination. Son autorité à entraîné les na 
turalistes qui sont venus après lui et œue nous avons 
cités dans la synonymie. Raïsonnons d’après les faits 
qu’il avance , et nous appércevrons bientôt l’erreurs 

11 convient que lé papillon! prétendu de l'éclaire, 
a une trompe droite, avancée et qui n’est jamais 
roule en spirale. Le corps de linsecte est couvert 
noa d’écaillés, mais d’une poussière, Sa larve, qu’il 
appelle chenille, se tient constamment sur la surface 
des feuilles , sans lisser aucunes traces sensibles des 
ravases que produisent ordinairement les chenilles, 
Or, parmi les lép'doptères connus jusqu’à ce jour , 
on ne peut cn nommer un seul qui ait constamment 
la trompe droite et avancée. Ou ils n’en ont points 
où ils l’ont roulée en spirale. Réaumur à cru dis- 
tinguer des dntennules ; Mais C’est une illasion qu'un 
examen apprôfoidi dissipe sans laisser aucun doute, 

Tome 17, V 
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Les lépidoptères ne sont pis saupoudrés de pous< 
sière,maiscouverts d’ écailles triangulairés, oblongues, 

souvent dentéesi C’est toujours en saisissant les 

bords des leuilles des plantes que les chenilles prennent 

leur nourriture. Celles qui ronsent le parenchyme, 

ou l’intérieur des tiges, y trouvent aisément des 

points d'appui que nécessite la conformation de leur 

bouche. Ces organes ne trouveroient presque point 

de prise sur la surface lisse des feuilles. Les ner- 

vures sont trop dures pour nos larves. Ce n’est donc 

qu’à l’aide d’un bec, d’un suçoir qu'elles peuvent 

pomper le suc des végétaux, et elles en sont effec- 

tivement pourvues, ainsi que je le détaillerai plus 

bas. Tirons donc cette conséquence : le papillon de 

l'éclaire de Réaurrur n’est point un lépidoptère. À 

quel ordre doit-il maintenant appartenir ? LI est aisé 

de voir que c’est à celui des rynzotes de Fabricius 

ou à la seconde division des hémiptères d'Olivier. 

(Encyc!. méthod.) Parcourons tous les caractères 
de cet insecte. 

Long. + une ligne. 

‘Antennes filiformes, un peu plus lonsues que la 

moitié du corps , insérées au-dessus et irès-près des- 

yeux, vers le sommet de la tête, écartées , souvent 

presque perpendiculaires, de six articles : le pre- 

mier assez long, plus gros, presjue conique ; Les 

cinq suivans de la même grosseur et cylindriques : 

le 2°. fort long, les 3, 4,5 égaux, le derrière 
prèsque ovale. | 

Rostre ou bec, prenant son origine de la partie 
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Bntérieure et inférieure de la tête, fResane perpena 

diculaire dans l’action, allant jusqu'aux secondes 

paties , composé : 1.2 D'une gaîne cylindrique, 
amenée en pointe vers l’extrémité, creusée en gout-! 

tière tout le long de sa surface antérieure, de trois 

articles obsolites. 2. De trois soirs écaillenses, très- 

déliées, pointues, presque égales, un peu plus: 

longues que la gaine , insérées dans son canal , Main=< 

tenues par une pièce très-pelite , triangulaire, en 

forme de lèvre supérieure , insérée elle-même dans 
un renflement arrondi du front, 

Tête arroudie , un peu plus étroite que le corcelet ; 
deux gros veux à réseau, situés sur les côtés, divisés 

en deux par un trait longitudinal ; petits yeux lisses , 
nuls ou peu sensibles. \Corcelet gros, court, exac- 
tement appliqué contre la tête , avec un rebord an- 
térieur, Elytres et ailes grandes, ovales, un peu 

rétrécies à leur origine, sans mailles sensibles, en 
toit écrasé ; élytres marquées d’une nervure longi- 
tudinale dans leur milieu , qui finit près du bout ; aîles 
légèrement plus courtes, Abdomen presque sessile , 
ovalaire, pattes assez longues, sur-tout les posté- 
rieures. Tarses cylindriques , de deux articles assez 
longs , le derrière un peu plus court, armé d’une 
pelotte et de deux cro‘hets. 

Corps jaunâtre, un peu rosé quelquefois, sau- 
poudré de blanc. Yeux noirs. Corcelet , laissant pa= 
roïtre quelques taches où points obscurs , lorsque 
le duvet est enlevé ; élytres et ailes blanches ; ; élytres 
ayant un trait deep coupé par. la nervure et 

V2 
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un point situés vers le milieu , en-dessous, noirätrest 

aîles sans tacle: ; pattes blanches. 
. Le mâle est du peu plus petit que la femelle , et 

lui resse: ble varfartement. 

Ces insectes habitrnt | dans tous les temps de 

l’année, même en hiver, la grande chélidone , le 

chou, le chêne , ete, 

-Il est. bien singul'er qu’un animal aussi petit et 

aussi irêle résist--aux froids les plus rigoureux. Je 

lai trouvé cette année-ci au ‘moment où la nature 

eutière sembloit devoir sensevelir sous les neiges 

et sous les glaces Tranquille, ne, se remuant 

presque jamais , il n’abandonne sa place que lors- 

qu’il est irop inquiété ou qu’on secoue trop brus- 

quement la plante. Il se rapproche äinsi par ces 

deux habitudes et par les caractères génériques des 

psyiles ou. faux puotrons. Il en diffère cependant 

par la forme des antennes qui sont sétacées dans ces 

derniers. Leur front est d’ailleurs divisé en deux, 

ce que je n’ai point va dans la phalène culiciforme 

de éclaire de Gcoffroi. 
-Les œufs sont cylindriques, pointus aux deux 

bouts, quelquefois épars çà et là , mais disposés le 

plus fréqueniment presque en cercle ; au nombre 

de 9 à 15, rarement de 25 à 30, entre les grosses 

nervures des feuilles, à. leur bifurcaton ,; sur une 

tache blanche d’une ligne de diamètre, blanche et 

formée de 4 poussière que insecte fait tomber de 

son corps. Je présume qu’elle les ag'utine à l’aide 

d’une liqueur jaunâtre que ai vu sortir de sn anus. 

Les œufs sont blancs, gélatineux , isses, luisans ; 
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avec une pointe jaunâtre. Lorsqu'ils sont sur le 
point d’éclore, ils prennent une teinte bleuâtre. S'ils. 

ont ét pordus ar commencement de messidor, les 

larves sortent de la coque vers le 1 ou le r5 du 

même mois. Ell:s sont très-petitss , ovales, aplaties, 

ressemblant à une espèce d’écaulle , verdâtres , trans« 

parentes, un p°u plus étroites postérieurement. 

Leur corps paroït divisé en trois segrnens , ré= 

pondans à la tôt:, au corc-let et à l’aidomen. On 

d'stingue d’une manière assez sensitle les aniennes 
et le rostre lui-même , quoique très-court. Les yeux 

sont noirs. Le suc oranré de la graade chéliioine, 

ramassé dans les intestins, paroïît former sur la fase 

de l’abdomen , de chaue côté, deux points de ta 
niême couleur. Les tarses finissent en pointe. Le 

corps est recouvert d’une plaque qui le déborde en 

tout sens, et cette bordure est orrée de cils, dont 

deux antérieurs plus remarqualles. 

Cette larve se donne très-peu de mouyemen:, Elle 

change plusieurs fois de peau , et l'opération est Ja 

même que celle des insectes de la classe des hémip- 

tères. Sa forme est ensuite plus arrondie , plus renflée. 

Quelque temps avant sa seconde transformation , elle 

prend, suivant Réaumur, une figure conique ; devenue 

plus large, on apperçoit, à extrémité postérieure de 

son corps, un st gmate foncé, ceint d’un bourrelet. S’é- 

tant fixée sur une feuille , avec une espèce de glu ou 

de bave qui présente deux franges aux deux bouts, 
elle n’est bientôt plus qu’un corps resfermé sous 

une enveloppe brune, recouvert d’une membrane 

à demi-sèche. La tête est arrondie et le rest du 

Y à 
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corps est conique. Les antennes et les pattes <sonf 

libres. enveloppe se fend sur le dos, et c’est par 

là que sort l’insecte parfait. 

En ne comptant que sept générations, la première 

corgmencant en germinal et la dernière en vendé- 

miairé , sup, osant en ore cinq mâles et cinq femelles 

à chaque génération, Résumur évalue le nombre 

des insectes qui en résultent à 195,310: Ce terme 

étant pris au-dessous du moyen, on pourra le porter 

à 200,000. Mais ce nombre de générations est-il 

bieir réel ? De ce qu’un mois aura sufh dans la saison 

la plus chaude de Pannée , pour fournir à Pentier 

N 

dé\eloppement de lPirscte, s’ensuit-il qu’il en est . 

de même dans les autres saisons ? N’avons-nouns pas 

une expérience contraire ? La prodigieuse fécondité 

des pucerons , avec lesquels ces-insectes ont tant de 

rapports. offre-t-elle quelque chose de semblable ? 

Les larves et les chrysalides sont attaquées par les 

cynips et peut-être même par. une espèce de ciron 

que Jai distingué parmi elles. Mais je n’y ai point 

- vu la larve de la coccinelle-deux-points , que Réau- 
mur y a observée. | 

Je présume que plusieurs pucerons et kermès de 

Liuné sont congénères de cet insecte, 
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Des avantages et désavantages de l’Éducation 

tant publique que privée, par N.N. A Uirecht, 

chez Weld et J. Alther , 1794 » 8.° de 64 pager. 

Prix, 11 sous de Hollande. 

Cet ouvrage cest dédié à messieurs les directeurs 

de la société des arts et des sciences de la province 

d’Utiecht. Il a concouru pour le prix proposé par 

cette société ; quoiqu'il n'ait pas été couronné, 

Pauteur: la publié , parce qu’il pense qu'à l’aide 

des changemens qu’il y a faits, il pourra paroître 

de quelqu’utilité, L'auteur s'attache d’abord à démon- 

trer les vices de l’éducation dans les écoles rubliques, 

quoiqu’une bonne éducation publique soit le moyen le 

plus efficace et le plus sûr de conserver la constitution 

d'un gouvernement. Ces vices sont le déiaut d’ins- 

iruction morale et politique, lPobscurité des lieux 

d'instruction, la monotonie des études, le peu 

d'agrément qu’on leur donne , et sur-tout le soin qu’on 

prend de remplir la mémoire des enfans plutôt que 

d'exercer leur jugement. Tauteur trace ensuite ie 

caractère d’un bon instituteur ; il indique Îles vertus 

et les qualités qu’il doit avoir , les défauts qu'il doit 

éviter. EL passe de là au moyen de perfectionsèr les 

écoles. Il recommande de choisir des empiacemens 

_vasles et très-aérés ; de fortitier Le corps des enfans 

par un fréquent usage de bains et par des CXeTCICES 

V 4 
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gymnastiques, Il pense à ce sujet comme Montaigne , 
et ditavec lui : « ce n’est pas assez de roidir l’ame 

d’un enfant, il lui faut aussi roidir les muscles ; 

Ne ulumames à porter le travail, est accoutu- 
mance à porter ia douleur : Labor obducit callurm 

dolori. T1 le faut rompre à la peine et âyreié des 

exercices, pour le dresser à la peine et äpreté des 

IDAUX. » 
L'auteur désire que les enfans aient un uniforme, 

pour banuir Porgueil et la vanité puérile dans Îles 

habillemens. Ii désire que l’on bannisse les présens 

en sucrerie, et que la nourriture soit absolument 

commune comme l’babit, Il recominancde sur-tout 

de comyoser une bibliothèque de livres à-la-fois 

instructifs et aïusans, ét d'offrir aux enfans un 

grand nombre le gravures. | 
El voudroit que l’on bannit Pusage des vacances, 

IL observe, avec raison, que plus un enfant a cé 

absent de l’école , plus il y retourne récalcitrant et 

peu disposé à se remettre à lPouvrage. 

Un ouvrage qui donnéroit aux enfans beaucoup 

d'émulalion , ssroit une collection de vies dés enfans 

céltbres. Je me rappelle que dans mon eufance, 

mes condisciples dévoroient lécolier chrétien ét 

l’écolier rertueux. Si ces ouvrages, remplis di 
dées superstiieuses , produisent: tant d’eflets , quél 

est celui qu’on devroit attendre d’un bon livre en 

ce genre? à son défaut illui faut substituer la vie es 

Home célèbres (1) 

(1) Baillet en a fait un Hyre en France ; mais son exemple 

d'a pas Êle suivi, que ; je sache, dans ce pays ; une isioire en 

| 
| 
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Monsieur N. AN. désire que les jeux mêmes 

soient iustructifs. | 2 

ce genre ne mawqueroit pas de matériaux dans les Pays-Bas, 

Grotius faisoit des vers latins à 8 ans ; J. Lipse , né à Isch, 

près de Bruxelles , fit à 9 ans des pofines , à 12 des discours, 

à 19 son ouvrage intitu'é : varræ lectiones, ouvrage mieux écrit 

que lés productions de ses derniers jonrs ; Daniel Heinsius 

remplit à 18 ans la chaire de grec à Leyde; Boerrhave savoit le 

latin , le grec et étoit versé dans Ja littérature à 44 ans ; à 15 

ans on chargeawan Æssen de l'éducation de jeunes seigneurs ; 

S. Gravesande, commenca à 18 ans son essai de perspechte , 

le meilleur pent-être qui ait ; ara sur cette matière, cela sup- 

posoit déjà un trésor dè connoissanees et4 observations pre- 

fondes ; Ælbinus , étoit lecieur en, médecine à Leyde à 19 

ans ; de nos jours , le professeur P. Uieuwland , Çilme par- 

donnera 5i je le nomae, sOn exemple äilumera peut-être 

dans le cœur d’un de ses jeunes compatriotes le désir de 

limiter; )on lui proposoit, pendant qu'il éloil oceupé à 

jouer avec un cercle, un problème de mathématiques , et 

sans discontinuer son jeu il le résolyoit. Ces exemples , et 

nombres d’autres pris dans la patrie , sont plus propres à 

exciter uue émulation dans le cœur Gn jeune batave , que 

l’histoire de ces enfans prodiges, lels qu'ifermugene e 

rhéteur |, Heineïen de Lubek, où Pie de la Mirandile, 

que lon voit ne pouvoir jamais initer, Qu’il naïsse outre 

cela un Plularque hollandais , et des cendres des grands 

hommes dont il célébrera Les faiis , il naïtra des hominés 

_qui feront honneur à leur nation et à l'humanité. Je n’igucre 

pas que la plupart de ces vies sont déjà écrites , mais eiles 

ne forment pas un cours complel, maris peu sont éctilss 

avec cet esprit philasophique et moral qui est absolument 

nécessaire à l’histoire pour qu’en la lise avec fruit , et c’est 

cependant cela seul qui met du prix à Plutarque et à tous 

les autres bons historiens et b'osraphes. Enfin, il est incon- 

tesiäble que riéan n’est plus propre que la lecture de lhiss 
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Parmi les sciences qu’il veut qu’on enseigne aux 
énfans, il recommande sur-tout l’histoire naiurelle. 

Je ne puis, dit-il, penser sans rougir de honte , 

jusqu’à quel âge jai cru que la pourriture seule en- 

gendroit des insectes ; que telle ou telle chose donnent 
des poux, des puces , ete. I! recommande ausst Pen- 

seignement de lüisto:re, de la fable , des antiquités , 

si nécessaire pour l'intelligence des poëtes et des’ 

ouvrages de l’art, 
Eufin, il voudroit qu'aux jours de récréation , on 

menât lesenfans dans les ateliers, dans les manu- 

factures , et qu'on leur fit connoitre les procédés des 

arts et des métiers. 
l’auteur pense trop bien pour ne pas rejeter 

l'usage des chätimens 3 « c’est moins, dit encore Mon- 

ioire, et sur-tout celle des grands hommes ou de leurs 

éloges, pour faire éclore les inclinations et les talens d’un 

jeune homme , #t donnér essor aux étincelles que son esprit 

et son cœur recèlent ; c’est ainsi que Pascal devint géo- 

mètre. Yiclo-Brahé astronome , Descartes philosophe, Tour- 

nejort botaniste ; que Carrache , enfant, étoit frappé de 

ce qu’il entendcil dire de Raphaël. Homère forma Firgrle, 

et Q. Caree a rempli Charles XII d’enthorsiasme. Un maitre 

intelligent suit les progrès et les sympathies , en avertit 

les pères, qui, s’ils veulent bien faire , vouent, autant que 

les circonstances le permeitent , leurs enfans à la vocatian 

à laquelle ils ont plus de gout et d’aptitude ; quels avan- 

tages men résulieroit-il pas pour la société ! C’est ce qui 

a fait dire à Montaigne d’après Platon , « gu’il faut colloguer 

les enfans., non selon les facultés de leur père ; et que le jeune 

homme qui a les inclinations basses , doit être snis, quand 

il n'ÿ a plus de remède, palissier dans quelque bonne 

ville, fut-il fs d’un duc.» ANote de l'auieur. 
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taigne , la violence et la force. I! n’est rien, à mon avis, 

qui abatardisse ctétourdisse davantace une nature bien 

née. Si vous avez envie que lentant craigne la honte 

et le châtiment , ne l'y endurcissez pas. Endurcissez- 

le au froid, au vert, au soleil, et aux bazards qu’il 

lui faut mépriser. » 

M. N. N. passe ensuite en revue les différens 

défauts contre lesquels il faut prémunir les enfans. 

Après avoir discuté les avantages et les désavan- 

taces de l’éducation publique ou privée ; il préfère 

Péducation publique pour les garcons et éducation 

privée pour les filles Il veut que l’éducation 

publique , organisée d’après le plan qu'il a trac 6 

soit surveillée par un conseil d’éducation |; composé 

de magistrats et de pères de fainilles, instruits et 
zélés. - 

Cet ouvrage, solidement pensé , annonce un es- 

prit judicieux , un cœur droit et une amé remplie 

du noble amour du bien public, de la perfection 

de Pespèce humaine et de la SR de son pays. 

A. L. M, 

————— 

DE CAL UE. 

RÉFLEXIONS morales sur quelques Fables 

de LAFONTAINE, 

Laroxrane est jugé comme écrivain ; il est un des 

auteurs Les plus distingués du beau siècle de LouisXIV 
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qui a fait tant d'honneur à la France ; et je ne crois 
pas qu’il existe un francais qui ne fasse ses délices 

de ja lecture de ses fables, L'annonce de l’édition 

que voit en donner avec des commentaires de Cha np- 

fort, Sélis el Gail, n’a fait relire cet inimitable fabuliste ; 

et comme son ouvrage sert à l’éducation , je n’ai 

pu m'empêcher de fare quelquos remarques critiques 

sur plusieurs de ses fables , par rapport à la morale. 

Je vous soumeis ces observations , et dans le cas où 

Je me serois trompé , je réclame l’indulgence que je 

sus sûr que Lafontaine lui-même m’auroit accordée, 

Tout écrivain mérite des égards , car il a cherché à 

p'aire ou à instruire; et Lafontaine en doit obtenir 

plis que iout auire )puisqu’il a presque toujours réuni 

ces deux mérites au plus haut degré. Nous devons 

même lui chercher des excuses ; et je trouverai les 

siennes dans son caractère , ses chagrins domestiques, 

sa trop orande facilité, la précision des vers, et enfin 

l’impérfection de l'humanité. Summc homines sunt, 

homines tamen ; a trbs-bien dit Quintilien. 

CINQUIÈMEFABLE DU XII. LIVRE. 

Le vieux Chat et la jeune Souris. 

Un: jeune souris, tombée dans les pattes d’un vieux 

chat, implore sa clémence; elle le prie d'attendre 

qu’elle soit plus grasse, Le chat n’a aucun égard à ses 

prières et la mange. 
AE à ire 

Lafontaine terinine ainsi cette fable, qu’il avoit faite 
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pour le duc de Bourgogne , qui lui en avoit demaudé 
une sur le chat et la souris: 

La jeuvesse se flatte et croît téut obtenir ; 

La vieillesse est impitoyable. 
e- 

Il semble qu’il y a une fatalité pour les ouvrages 

de commande. Les plus grands auteurs y ont souvent 

échoué ; certamement , la maxinie qui termine cette 

fable est injuste, fausse et immorale. 

On peut dire que la vieillesse est moïns sensible 

que la jeunesse ; mais il est faux qu’elle soit impi- 
toyanle. 

Si la vieillesse est moins sensible , on ne péut 

même lui en faire de reproches, puisque ce défaut 

tient aux lois de la nature ; en effet, il résulte et 

de l’afioiblissement de nos orgaues et peut-être d’une 

bonté de la Providence, qui, ayant diminué les 

forces du vieillard, a cru juste de diminuer sa sen- 

sibilité pour des pertes que son âge avancé lui faisoit 

éprouver en plus grand nombre. | 

Lafonta ne lui-même nous peint des vieillards sen- 

sibles dans Piilémon et Bauctis, et dans sa belle 

fable du vieillard qui plantoit, et des trois jeunes 

gens , fable qui finit par ces deux vers touchans : 

Æt pleurés du vieillard, il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 

Je désirerois que cette fausse maxime, échappée à 

Lafontaine, füt relevée dans toutes les éditions de cet 

auteur, et qu'on y opposât le tableau intéressant 

d’un vénérable vieillard que Florian a tracé dans 

sa fable du savant et du fermier, 
2 

/ 
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Je desir-rois sur-tout qu’on y rappelât les faits noms 

breux qui renversent cette assertion , tels que celui 

du courage de Malesherbes, de son zèle pour 

défendre le maälheur , et du trait sublime de 

Loiseroiles, marchant à léchafaud pour sauver son 

fiis, 

Les .mœurs et les états ne ffsuriront que quand la 

vieillesse y sera considérée ét respectée ; et le trait 

qui fait le plus d'honneur aux Lacédémoniens est 

peut-être celui où ils se levèrent pour faire placer 

un vieillard au mi.ieu d'eux. 
‘ 

TROISIÈME FABLE DU XI. LIVRE 

Le Fermier , le Chien et le Renard. 

Lafontaine y dit à la fin : 

Toi done, qui que tu sois ,; à père de famille 2 2 2 

(Etjene l'ai jamais ensié cet honneur ) 

T’attertidré aux yeux d’autrui quand tu dors, c’est erréur 2 r4 

Couche-toi le dernier , et vois feriner ta porte. 

Lafontaine annonce ici qu’il n’envie pas l’hon- 

neur d’être père de famille. Quel peut étre son 
motif? C’est certainement parce qu’il y a des soins 

et des inquiétudes attachés à ce titre. 

Je suis bien éloigné de croire qu’en général les 

embarras de la paternité Pemportent sur ses avan- 

tages 3 mais quand is l’emporteroient, l’homme 

doit-il fuir les charges de la vie nécessaires à l’exis- 

tence et à l’ordre de la société ? Une des qualités 

qui fait le plus d'honreur à la nature humaine west- 

Eo 
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ellè pas ce courage réfléchi qui brave méme les 
peines ? La réflexion de notre auteur r’engage-t-elle 
pas au célibat ? est-elle morale ? à: 

IL est incontestable que l’honine marié a plus de 
freins qui l’obligent à être plus honnête que le céliba- 
taire ; il doit être plus difficile dans ses sociétés, et 

il est forcé de veiller sans cesse sur sa propre con- 

duite. Quand à son bonleur personnel, il wa qu’à 

bien élever ses enfans, et il faudroit qu’il füt extré- 

mement malheureux pour n’en avoir aucun qui le 
dédommageät de toutes ses peines. L'amitié même 
ne peut dédorimager des avantages inappréciables 
et durables qu’on trouve dans un mariage sagement 
assorti ; lamour conjugal emporte donc beaucoup 

sur elle ; car on trouvera mêine l’amitié dans cet 

amour. Enfin, si Phymenée est un joug, c’est celui de 

la raison , de l’ordre et des mœurs ; et l’on ne peut 

trop répéter ces beaux vers de Boileau, qui se trou- 

vent même dans sa satyre des f:mmes , qui n’est 

qu’une sortie poëlique sans Conséquence , et où plu- 

sicurs des défauts qu’il peint, tels que l'amour da 

jeu, la bigoterie, lPavairice, etc. , sont également 
ceux de quelques homines, 

L’hyménée est un joug, et c’est ce qui m’en plaît ; 

L'homme en ses passions foujours errant sans guide , 

À besoin qu’on lui mette et le mors et Ja bride ; 

Son pouvoir malheureux ne sert qu’à le gêner, 

Et pour le rendre libre il Le faut enchainer. 

VINGTIÈME FABLE DU VI LIVRE. 

La Discorde. 

Lafontaine lance assez souvent des traits indirects 
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contra le mariage. TL est vraisemblable qu’il u’avoif 

pas été heureux daus son union. Mais. le moralisté 

doit-il oublier important ministère qu’il remplit ? 

' 
# D 

Tout le monde connoit le sujet de celte fable. La 

discorde cherchant un asile sur laterre, préfèré les. 

peuples civilisis, aux sauvages, et,on lui assigne 

pour maison l'auberge de l’hymenée. 

Œlle vient avec tien et mien son pères 

Pourquoi rien el men séroiertt-ils père de la diss 

corde ? Ne semble-t-il pas au contraire que é£Crb 

et mien la font cesser ? Dans Belphegor , Lafontaine 

fait encore la même reflexion ; que je trouve Éga= 

lement fausse : 

Les si, les car, les contrats sont la porte, 

Par où la noise entre dans l'univers. 

Car lorsque la propriété de chacun est fixée, la 

discorde a au moins. un frein. Je crois que ces 

sujets ne doivent jamais élire traités qu'avec la 

plus grande sagesse, car Un mot imprudents et. 

peu réfléchi d’un auteur, célèbre ‘sur, ces, ir 

fières, est le texte dés discours de toutes les mau“ : 

vaises têtes , et peut faire répandre âes torrens de 

sang. On me peut calculer les maux inouis, Îles 

cruautés et les injustices isnombrables qui sont ré- 

sultés des premières Hgnes de la 2m, partie du dis- 

cours de J. T, Pousseau, sur l'inégalité des condli- 

tions. Elles ont été arsenal de tous ceux qui ont 

atiaqué la propriété, et ont par-là mis ou tendu à 

mettre Ja terge en’feu. Aussi Rousseau en a-t-il été 

crucllement 
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cruellement ptni après sa mort, car il a été loué 
par Robespierre ; et son buste a été porté à côté de 

celui de Marat dans les cérémonies publiques , pâr 

lesquelles la tyrannie décemvirale cherchoiït à éni- 
vrer le peuple. Le buste de Fénélon n’auroît pu 

paroïître dans ces scènes scandaleuses et dégoû-= 

tanies: | 

Révenons à la fable de la discorde, 
Lafontaiue y dit : 

Elle nous fit l'honneur en ce bas univers 

gr De préférer notre hémisphère 

A celui des mertels. qui nous sont opposés ; 

Gens grossiers , peu civihsés, 

Et qui se rmariant sans prêtre et sans notaire 

De la discorde n’ont que ‘faire. 

On trouve ici le germe des paradoxes insensés ®. 

imeuririers de J. J. Rousseau contre la civilisation (th 

L'état sauvage est, malsré toute cette déciama- 
tion , un état-de inall:eur, de guerre et d’injustice 

@ù tout appartient au plus fort, qui r’étant plus 
éprimé est ordinaireinent le plus isjuste. 

l’état dé civilisation est au contraixe le seul où 
Piomme , quand il ne se laisse pas éblouir par des 
paradoxés destructeurs de tout ordre, peuf jouir de 

la portion de bonheur cui lai est accordée sur la 

terre. C’est dans l’état seul de civilisation, qu’il 
s’ést presque élevé jusau’àX'Ja divinité ; en perfec- 
ionnant les arts, les sciences, sa raison, ses verius ; 

et tout ce qui le distingue des brutes: 

(1) On n'inculpe point le cœur de Rousseau ; qui étoit 

hümain. 

Tome IF, X 
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Voit-ôn chez les sauvages des femmes consacre 

leur vie à rendre à des malades qu’elles ne con- 

poissent pas, les services les plus pénibles et les: 

plus dégoutans ? | 

Y voit-on un abbé de Fénélon (r) s'occuper , pen- 

dant 40 ans , d’inspirer des sentimens de morale et 

de pitté aux enfans que la pauvreté force, pour 

gagner leur vie, de se séparer de leurs parens ? 

Y voiton tant de talens consacrés à prolonger 

notre vie, à en adoucir les maux , à secourir l’hu- 

mauité souffrante ,/à semer dans des ouvrages im- 

mortels, comme les Ad'sson, les Massilon , les 

Rollin, les Pluche, les Fleury , des germes de vertu 

qui se développeront encore chez la postérité la-plus 

reculée ? | 

Enfin , y trouve-t-on le talent merveilleux de Ta- 

fontaine; qui a si souvent emb:ili la morale , et sur 

lequel il m'en coute tant de hasarder ici quelques 

observations critiques ? 

Conünuons Pexamen de ce qu’il dit des sau- 

vages ! à 

Et qui se maïiant sans prêtre et sans notaïre,, 
. ; = 

De la discorde n'ont que faire. 

Je ne vois pas pourquoi on a besoin de la dis- 

corde parce qu’on se marie avec un prêtre et un 

notaire., : 

On trouve dans la gazîtte ïittéraire de Suard et 

(x) À la honte de notre sièele , cet homme vertueux a péri 

sur un échafaud , ainsi que iant d’autres respectables ViC— 

times de la tyrannie décemvirale, 
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Avnaud (r), un sonnet charmant de Crudeli sur le 

mariage ; dansce sonnet. la virginité, à la voix, de 

la patrie,‘ remet une Jeune fille à la ‘fécondité ; ; iË 

mériteroit d’être traduit en vers franc Aa et , Pour - 

roit être le sujet d’un joli tableau. nO'se 

Cette fable de la discorce est ter: ninée par. celte 

conclusion ! 
‘oem en) * 

L'auberge enfin de l’hymenée AREZTETR 

>; À Re en SCT Lui fut pour asile assignée. RÉ O 
+ 

Ta conséquence naturelle de ce passage} "qui est. 
peut-être une, suite de la lecture de Bocace, des 

contes de la reine de Navarre, et d’autres pareils 

livres qui inspirent le libertinage , n’estelle pas qu’il 
faut rester céhbataire ? 

On me dira que souvent il y a de la discorde 

entre les époux ; sans doute, toits les fois qu’on est 

deux , il dcit exist:r souvent des différence: d’opi- 

nions; mais la raison et la douceur ne dissipent- 

elles pas ces légers nuages ? Pour‘uoi ne peindre 

que les désigrémens et re point parier des avan- 

tages ? Si Lafontaine eût montré à sa femme son 

vers ci-devant cité, a rrecllesse est impitoyable , 
peut-être lui auroit-elle couseiilé de le retrancher. 

On dira pour excuser Lafontaine , sur les pré- 

ventions qu’.1 inspire contre le mariage Gans cette 

fable de la discorde, qu'il ne faut point prendre à 
la lettre son badinage. 

(:) Voyez dans la table d'un des 8 vo!umes , l’épithalams 

eu sonpet de Crudeli, 

X:a 
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Mais né peut-on pas répondre ? ro, Qu’il est des 
objets si respectables et si in portans pour Pordre de 

“la $ocitté , qu’on ne doit se permettre aucune plai- 
santerie sur leur sujet. fenerabile conjugium co- 
ram omnibus. 

2. Que les fables de Lafontaine sont un livre d’é- 
ducation, où rien ne peut être indifférent , et dont 
le moindre passage peut avoir de grandes Consé- 
quences pour lutilité publique, 

Quo semel est imbüta recens, servabit odorem 
L'esta diu, 

À. M. H, B. 
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A tour through the isle of Man. To wich is 
subjoined & review of Mans history, by 

David Robertson, London, 1704, in-8.° — 

Voyage dans Pisie de Man, avec un coup-d’cæil 

sur l’histoire de cetée isle, par Rü3LRTsON, Lon-< 

dres, 1 794, in-0.° 

M. RosratsoN, auteur de plusieurs relations aussi 
remarquables par l’elégance de sos siy'e que par 

la justesse de ses observations, vient de publier un 

voyage à l’isle de Man, qui doit d'autant plus in- 

téresser que cetie isle est peu connue. Il donne des 

détails sur les mœurs, les coutumes et l’histoire des 

habitans. Ii décrit avec soin les lieux les plus diguce 

de fixer Pattention, sur-tout les points de ve ma- 
gnifiques dont on jouit eu approchaut de Douglas, 

capitale de lisle. 

À Man, les vivres sont ahondans et À bon mar- 

ché, sur-tout le bœuf et le mouton. On préfère le 

dernier à celui d'Angleterre même. La chair du co 

chon y est aussi très-bonne, sur-tout celle d’une es- 

pèce assez pelite, qu’on trouve dans les n'ontigne# 
et qu'on appelle purs. Le poisson y es très-<com- 

avun, 

Depuis quelque temps, l’agriculture y a fait qurl- 
ques progrès; on a pratiqué en ploseurs eudrotts 
des routes exemples de péages. On desercre les ma 

x 
. 
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rais on défricae les landes ;on entoure les champs 

de haïes, et on les enfume avec de la mousse, Ces 

heureux changer ens sont dus à l’activité de plu- 
sieurs fermiers et la!oursurs qui se sont établis dans 

l'isle, pour se souslraire aux Éiposs dont ils étoient 

écrasés en Angleterre. 

La princisale occupation. des habitans est la ha- 

xenvaison ou la pêche du ni. On sit qu’une 

multitude on rab'e de l'arepes émigre tous les 

ans du nord de l'Europe. Elle se divise en troupes 

copsidérables près des isies septentrionales de Scot- 

laud, vont visiter piusieurs côtes ds pays plus mé- 

ridionaux de l’Europe, et retournent ensuite dans 

le nord. C’est vers le milieu de l’été qu’on com- 

mence à les appercevoir dans.le voisinage de Man, 

nais la. principale pêche a rarement lieu avant le 

milieu de juillet. A cette époque ; où. le hareng est 

arrivé à sa perfection, on se livre à la pécle avec 

beaucoup de zèle aux environs de Pre’escron ét Cas- 

tictown. Cette péche dure six semaines, Vers la fim 

d'août, les l'aren:s viennen: de toutes les parties de 

Visle se rassembler vers le point septentrional des 

la baye de Douglas, où. la pêche se prolonge, en 

augmentant journellement , jusqu'au miilieu de .sep- 

tembre. Alors les vents d'é juinoxe obligent les pê- 

cheurs.de rentrer chez eux, et dissipent les ha- 
renss. 

Les res des pêcheurs sont bien construits et 

très-lestes., Ils tiennent rarement. plus de huit ton- | 

neaux. Ils coutent avec les filets depuis 10 jusqu’à: 

êo guinées, et sont rarement la propricté du pêcheur. - 
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Chaque pécie est divisée en neuf pa:ts. Doux ap- 

partiennent ‘au, proprictaire du bat:au, une au pro- 

priétaire des filets, et les autres aux six pécheurs 

‘qui composent l’équipage de chaque petit bitiment, 

et dont deux sont de véritables mariniers, et les au- 

irés des habitans de l’is!'e. 

Pendant la harengaison, Pisle entière espire la 

joie et 18 plaisir. Le premier jour est un jour de fête 

célébré par des chants et des danses bruyants. De 

toutes Les parties de Pisle, les homines, les femmes 

et les enfans viennent se rassembler à Douglas. Le 

manksman ( habitant de Pisle) semble renoucer à 

son caractère som bre; maiheureusement ceite ga eté 

est de courte durée, et une fois retourné dans sa 

chaumière , il retombe bientôt dans une mélancoue 

entretenue par la misère la plus profonie. 

La flotille qui va annuellement à la larengaisos 

consiste en plus de 200 barques. On élit tous les ans 

us amiral et un vice-amiral. Le gouveraemeut donne 

cinq livres sterlings de traitement au prenner, °t trois 

au second. Leurs barque: se distinguent par un pe- 

ki: pavillon attaché au mît, et leur fonction est de 

conduire la floite à la pêche. Dans le moment où 

l’on quitte le port, chaque pêcheur se découvre la 

tôte et semble consacrer quelques instans à Dieu ; 

nais celte cérémonie semble plutôt le resie d’une 

vieille habitude qu’un hommase rendu à la divi- 

nité. C’est dans la nuit qu’on jette les filets, qui sont 

fails de peau de chien séchée au soleil et enduite 

de goudror. La pêche est souvent si considérable 

qu’il faut couper les filets. Beaucoup de barques re+ 

3. 4 
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viennent avec 5o et méme 7o méazes de larengs, 
(Une méaze contient 509 harengs }. k 

Quelques orases funestes, arrivés il y a long 

temps à plusieurs reprises, entre le samedi soir et 
le lundi soir, ont empêché jusqu’à présent ces gens 

supersilieux de pêcher dans cet intervalte. Cette 

perie de temps nuit beaucoup à la pêche, et elle 

fait souvent manquer des occasions très-favorables, 

Dans les trois derniers «hapîtres, Robertson parle 

de la vente de l’isle à la couronne ,et de son com- 
merce. Il donne ensuite une idée du caractère na- 

tional ,qui n’est pas à l’avantage des habitaus. Il les 

représente comme insouciaus et paresseux, énnernis 
des sciences et des arts; mais il fait l'éloge de leur 
sensibilité. 

329 | Foyages. 

Une courte histoire de l’isle termine l'ouvrage, 
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Sur les Tombes du déstrict d’ Abbeville, par 

le citoyen FRAULLÉ , Juge de paix à 

Abbeville (x). 

Les tombes ou tombelles , espèces de pyramides 

en terre, soit au nombre de près de quarante dans 

le district d’Abhevill:; on peut assurer que c’est 

le seul de toute la république où elles soient aussi 

communes. La tradition avoit répété de siècie en 

siècle que ces tombes servoient de sépulture à d’an- 

ciens généraux francais ; mais des fouilles faites , 

il ya peu de temps, dans une de celles qui avoi- 

sinent Abbeville , ont appris que da:s le nomire 

il s’en trouvoit qetrudine: qu: étoient: l'ouvrage 

des plus anciens peuples de l’univers. 

En 1791 , deux amateurs d’Abheville firent fouiller 

le quart d’une des deux tombes qu'on voit entre 

Port et Noyelle , à deux lieues d’Abberille ; ils trou- 

vèrent des obje:s qui indiquèrent que les peuples qui 

les avoient élevés n’avoient pas encore connoissènce 

des mé re ; les armes qu’on y vit étoient des silex , 

taillés à faccties trés-aisuisées, tels que Aontfaucon 

(1) Ce mémoire nous a été remis panle représentant Grégoire, 

à qui il avoit été adressé. Nous engageons: son auteur ,; qui 

paroit doué d’un excellent esprit d’observation, à conti- 

nyér ses recherches , et à nous les communiquer. 

À. L. M 
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les 4 gravés daus sou antiquité expliquée ; ‘ces armes 

cloient loujours placées à côt: des urnes qui Conte- 

Loienl les ossemens brülés et les cendres des Hommes 

qu'ils avoieut consommés sur les bûchers ; on remar- 

que le crâne d’un enfant daus une de ces urnes; 

quelquefois les cendres et les osseiens avoient été 

p'acés dans dés Foëtes quarr es, comme le démnon- 

iièrent plusieurs vides chservés daus ce massif des 

torres au fond, desquels ‘ces cendres se trouvoient 

oujours, mais surmoutées d’une poussière de. bois 

pour ; enfin, on trouva unisilex qui imitoit assez 

bien une, tête de co, ce qui parut d'autant plus 

diyné d'atiention que le coy éloil l’oiseau du dieu 

Biars,el que cetie tombe étoit sûrement cousacrée 

à cetie divinité, puisque, suivant la charte de com- 

ñiune de Novyelle, du treizième siècle, elle se somme 

dartimont. €. le tombe nl u.e dans une por- 

Lion que Île about avoit détruite. 

En 1787, uu de ces deux amateurs avoit fait 

faire une fouille Gans une tombe située dans: le bourg 

e Crecy; uà an auparavant , un cuitivateur laroit 

ouverte, lé hasard Jui avoit fait découvrir deux 

sircopliag?s contenait cha.un un squelette. L5s iorts 

dont Ls 'avoieut troublé le repos avoierit été ensé- 

velis dans leurs hasits, qui étoient de laine brune. 

Un d'eux portoit un anneau de cuivre et son der- 

nier! vêtement éloit contenu par uae agfäafe de ce 

métal, orué de veroteries. Ces objeis curieux.étoient 

lors pue ,Ctcans la seconde fouille on ne retrouva 

pus que les deux saircophazes et une boucle. de 

biouze seulement ; et ce qui parut très-curieux, il 
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fut constaté que l'un des deux sarcoplLaggm (toit de 

plusieurs pièces rapportées ; et que la pâte dont il 

étoit composé, étoit un méangé de feuilles de chèe- 

ne, de charbon, de farine, de sciures de bois et 

d'argile, et que cetie pâte avoit été cuile : On në 

fouilla que la huitième partie de celte tombe, parce 

que les fonds de cet amateur n’étoient pas 6: 11e- 

sure avec le désir qu'il avoit d'apprendre, et cé 

particulier se relira content du peu qu'il avoit vu. 

_ En mil sept cent soixante et cinq environ, on {ra- 

vaiila au c'emin de Vrou à N:rmpout, route d’Ab- 

bev ll: à Montreuil. Une tombe qui doiminoit ce 

village de Vron, et dont il reste encorë u1 tiers, 

fut prise par le tra-ers. On y irouva des antiques 

que Caylus, qui en a donné la figure, attibua aux 

Romains, ... V. Ant. Gaul. 

Le scavant aïhbé Lebeufa beaucoup parlé de cvs 

monumens dans ses ouvrage:; il ne conuoisscit que 

six tombés dans tout le diocèse de Noyon. Plus 

heureux que lui dans k urs recherches, les A bbe- 

villois en ont trouvé plus de quarante dans leur dis- 

trict. 

Ils croient que ces to:nbes sont de plusieurs âges ; 

que les premières appartenoient aux peuplés pri- 

mitifs de l’Europe, les autres aux Francs et aux Gau- 

lois, et les dernières aux Romains. 

Celles des peuples primitifs paroissen affecter le 

voisinage des rivières ; on diroit qne leur distance de 

la prairie auroit Cté mesurée. 

Sum l:s mènes cotsaux où on les trouve, on re- 

arque aussi des fosses ro ides et quel iuefois qûar- 
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rées, qui sevoicnt, suivant des conjectures, de re= 
traile à ces sauvages ; ils assembloient sûrement au- 

dessus des fosses des faisceaux d’arbres , à la ma- 

dicre des Russes septeutrionaux. | | 1 

Il y a Heu de croire que ces peuples avoient fixé 

leurs principales demeures sur les bords des vallées, 

à cause de la pêche qui devoit être infiniment abon- 

dante, attenda qu’il est aujourd'hui démontré que 

toutes-les prairies des vallées tourbeuses ne s’étoient 

pomt encore formées, et qu’à la plce de nos marais 

on ne voyoit alors qu’un vaste lac. 

Ces tombes et ces fosses ne sont pas les seuls ou- 

vrages de ces peuples primitifs. Les Abbeviilois leur 

aftribuent encore ces larges chaussées qui traversent 

la vallée sur'les bords de la Sômine dans plusieurs en- 
droits, et dont on voit les analozues dans toutes les 

vallées tourbeuses. Ces chaussées sont larges, leur 

surface est formée par un asseimblase de grosses 

LA 

piamres ; elles ont été éta lies au moment où la val- 

lée étoit encore lac, mais où la tombe commencoit 

dés à approche r du fond du lac à sa surface; alors 

il devenoit impossible de traverser le lac à la nage 

et en canots, et il falioit avoir recours à des chaus- 

sées. Pasuite la tombe les a recouvertes dans cer- 

tiins endroits; on a observé une de ces chaussées à 

Abboville même, à Pont-Remi, à Peas etes 

Mais revenons aux lombes, 

El n’est plus permis auionrd’aui de douter que 

c’éoit sur les corps de leurs chefs que ces peuples 

ont élevé ces antiques monumens de leur resprctæi 

de leur reconnoissance : une tombe tres-belle et tres= 



/ 

Tombes d’Abberille. 333 
aisée à fouiller qu’on voit à Wabeu, sé-nomme Je 

mont de Here, mot celtique, qui sivnifioit mañire où 
chef, 

Mais à quelle époque peut-on assigner la forma- 

tion de ces anciennes sépuitures ? Voici les idéesqu’on 

peut recuelliir à ce sujet. 

Atlienée auteur srce, contemporain de Marc-Au- 

rèle, s’expliqie en ces termes’sur les ton bes de la 

Grèce : « En Facouie on voit, dans les plaies ; des 

collines élevées de- main d'homme , plus fréqüentes 

en ce pays que dans tous les autres. Æll:s ont été 

construites avant la naissance des arts pour servir 

de tombeaux: à des chefs. » V: Voyage en Grèce du 

jeune Anachärsis, t. 4, p. 90, in-Bv. 

Long-temps avant cetänteur, Hérodste , le père des 

historiens, avoit aussi parlé dés tombes que certains 
peuples, étoieut dans lusage d'clever de son temps, 

et cet auteur date de 2,300 ans. « Les sépuicres des 
rois scytues sont, dit-il, dans un lieu qu’on nomme 

le Gerre, là où le Borysthère commence à porter 

bateau. Quand un de ces rois est mort, les Scyilies 

le portent de province en province ,et ils le laissent 

eusuite chez tels peuples qui sont à l’extremité du 

G+rre, qui le mettent dans son sépulcre. D’abord ils 
le couchent sur un lit dressé dans son tombeau, 
plantent de part et d’autre des :javelines, rangent 

par-dessus des pièces de bois; iis y metiest une de 

ses concubines, qu'ils ont auparavant étrauglée : ils 

y'mettent aussi des chevaux et quelques pièces de 

toutes sortes de meubles, avec quelques vases d’or. 

Cela fait, ils couvrent la fosse de terre et font un 
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tertre le plus havt qu il Icurest possiblé.» Hérodote, 

livre ‘4, t °2,p52: | 

On auroit pu confondre ce récit d’Hérodote avec 

quelques-uns de ses autres contes, s’il ne venoit 

d’êtwe a solument confirmé par les découvertes in- 

téressantes que Pailas vient de faire dans ses vor a- 

ges en Tartarie. Ce savant y a vu, ainsi que dans 

:tonie la Russie d'Asie, des quantités considérables 

- de ces tertres ou tombes; dans le nombre, il en a 

distingué d’une grandeur extraordinaire. Celles qui 

bordent l’Enissei sont attribuées aux anciens T'chouds. 

Bes nlus grandes, suivant les peuples voisins, con- 

tiennent les restes des plus grands princes; c’est sûr 

les bords du Labakan, rivière qui se jette dars 

l'Énisseï, que corimence la remarquable lande où 

l’on en trouve le plus grand non bre; mais à peu 

de distance de la réunion de ces deux rivières , ct 

sur-ls bords de l’Enisset , il se voit une antré lande 

bnles ton bes se touchent et sont réunies comme en 

+ cimetières, et là .el'es sont magnifiques. 

On en rencontre aussi sur les hords des rivières 

et ruisseaux du Tlhebarib, Kalis'o, Omtat, EBouzou. 

lonckon, Damackaina ; Sorcka, S'mara, Jaik, entre 

-le Don et le: ur , enfin dans une foule d’en- 

. droits. 

Près de Louzen on en voit une multitude qui avo'- 

sinent de grandes ruines. 

Près Sélitrenoy ; Gorodoke, on en tronve qui ont 

élé revêtues de maäéonnerie ; elles environnent les 

ruines d’une grande ville , qu’on présume avoir élé 

“habitée par les Tartares Nogais. Dans une dé ces 



TANIA Rae, 0 L TE 
l' £ - Ed LA : 

| , à à ” ; 

Ê Tombes d’ Abbeville. 7 ABS 

* dernières on a trouvé un cercueil garsi en ar- 
gent. | 

Ily a plusieurs espèces de tombes; les unes sont 

formées par un amas de terre souvent tres-élevé, 

tantôt légerement hombé, quelquefois une fosse rè- 

"  gne autour; souvent on a étab'i un cordon de pier- 

res formant un cercle autour de la tombe : outreces 

pierres , On en voit quelquefois d’infigiment, plus 

hautes, maïs en trés-petit nombre , qui sont plan 

tées autour de la tombe et s’inclirert vers élless des 

homies, des cavaliers y sont grossièrement gravés, 

et. la pointe de quelartes-un°s de ces piorres injte 

une tête d'homme , teile qu ’en peut t la faire dans 

Venfancé des: arts. 

Il. y à tout lieu de croire que le nombre de ces 

pierres, qu'on voit en petit norbre autour des grar- 

des tombes désienoit les enfans du morts. C’est ce 

qu'atteste Spon ,dans son ouvrage dit Cimeteria sa- 

cra ,"p« 52. Suivant lui, 12 de ces grandes pierres 

furent élevées près le tombeau de Jacob, en mé- 

moire de ses 12 enfans. Peu de tems après. cé pa- 

trigrebe, on élévoit déjà d°s tombes ,en terre: il'en 

est parlé dans Josué, livr: 22, y. To. Cumgue, ve- 

nissent ad tumulos Jorant. 

Toutes les tornbes ne sont pas .en terres et danse 

voisinage de lfnissé,, il Sen trouve qui ne soût 

composées que d’uu. amas de grosses pievres,, au- 

tour des uell:s rè:ne aussi 1: cordon de pierres de 
bout ;, elles paraissent plus anciennes que les autres, 

parce que les ossemens qu’on y voit tombent en 

poussière, à la différence de ceux des premières. 
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Dans les tombes en ny ire, on est foujours sûr dé 

trouver les squelettes placés entre plusieurs grandes 
pierres RE conne étoit celui de la fombe 
de Normandie , décrite par Montfaucon ; mais dans 
les hautes to:bes en terre, ils sont placés dins 
des loces dont le haut et je bas sont garnis de 
grosses poulres , sivant le récit d'Hérodote. 

Dans LS unes et lés autres-on trouve des armes 
et des ustenciles en cuivre, ce qui prouve que ces 
peuples qui existoient avant les Fiomains, avoient 
déjà Part de tremper ce métal : mais ce e qui excite 
le plus la cupidité des Russes ë les tombes en terre 
pius riches que les tombes en pierre 5 nié 
toujours beaucoup d’or, comme l’a dit Hérodote ; 
on En voit des coiliers au col des squelettes , de 
larges plaques sur leur poitrine, des bi ‘Joux autour 
de la ceiiture , tels que des figures d’animnaux de 
toute espèce. C’est ainsi qu’on vit des abcilles dans 
le ton:!cau de Chilpéric à Tournay. On y trouve 
aussi des ossemens de chevaux , des Houcles de leurs 
barnois , soit en cuivre soit en argent ; on en trouva 
aussi à Tournay. 
Pallas n’a vu qu’une tombe qui imitât la pyra- 

mide; elie finit en cône pointu. Elle se nomme 
Azarevkourgan; elle à 240 aunes de circonfére ice, 
et elle est environnte d’un fossé revêtu d’un pa- 
rapet. 14 

Parmi les hautes CA qui accompagnent les 
tombes, il en est ‘à affectent des sn qu'il 
est impos sible d ’expl LE r ss t l’on dait croire, d’a- 
près uoltre OPInIO , qu'elles cmblent et ammonceerit 

la 
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la même intention que ces pierres qu’on voit en 
Poitou , et qu’on nomme pierre lévée, que celles 
de Bretavne » de Picardie et d'Angleterre, Les A ssy- 
riens , les Juifs qui sortoient du Voisinage de la T'ar- 
farie avoient cet usace. Moyse en parle dans ses Ouvrages sousle nom de Sara Srandia ; tous les bords de la mer Méditerranée en sont pleins : Caylus les attribuoit à des peuples venus par mer, Parce qu'à 40 ou 5 lieues dans les terres on n’en Voit plus. Dans le district d’Abbeville on en con- hoissoit deux, l’une dite la Roche - Cornue près d'Étrée , l’autre près l’ancien port de Quentovie, 
sous St, Josse ; elle existe encore. Ce port a été autrelois fréquenté par les Carthaginois ; depuis par les Romains, c’étoit la Marseille du Nord, Les Normands l'ont brûlé deux fois sous Charles-le- 
Chauve, du temps duquel on y battoit monnoie. 

On regrette, en lisant Pallas, que ce savant ait perdu de vue le récit d’Hérodote » Car il n’eut pas Manqué de le comparer avec ses propres décou- veries ; il auroit probablement conclu que c’étoit sur les rives de l’Enisseï qu'il falloit chercher ce lieu du Gcrre qui éloit sous Hérodote la sépulture des rois Scythes. 
Que si Pallas avoit encore lu les Ouvrages du docteur Borlase et son voyage en Cornouaiiles sl auroit pensé qu’il existoit une grande analogie entre Jes tombes en pierre de l’Enisseï et cel'es qu’on trouve en Cornouailles | où elles sont connues sous le nom de Barrows. Il auroit dit que la res- semblance est si jatfaite entre ces monumens que Tome IF. É 

” 



938 Ærchæblogie. 7 

sépare un intervalle de 2000 lieues, qu’il-est impos» 
sible que ce ne soient pas les descendans des T'artares 

qui aient élevé celles de l’Angleterre. Les unes et 

les autres sont composées d’un amas de roche ; 

les squelettes sont logés de même, et il règne un 

cordon de dalles autour des unes et des autres, 

Quaut à nous, il nous paroît juste de penser que 

les tombes en pierre ont éié élevées les premières; 

que le luxe des générations swivantes aura cons- 

truit celles en terre, qui sont plus considérables que 

les premières et contiennent plus de richesses ; qu’un 

plus grand luxe encore et les dernières générations 

auront donné naissance à celles qui avoisinent les 

grandes ruines, et qui sont revêtues de mâconnerie. 
Dans les peuples qui ont élevé celles en pierre, 
nous verrons les auteurs des Bretons et des Romains, 

chez lesquels se sont perpétués et l’art de tremper 

le cuivre ,et l’usage marquant , comme on va le voir, 

de placer un pot à côté de la tête du mort. Dans 
les écrits sur les hautes tombes en terre, nous ver- 

rons les peuples qui seront passés dans la Chine , où 
lon élève encore des tombes en terre sur le corps 

des morts, suivant Midleton. 
Pallas eut le plaisir d'ouvrir une de ces tombes 

en pierre, près de Labakou. Æl y vit un squelette 

dans la plus grande détérioration ; les os tomboïent 

en poussière : à eôté de sa tête étoit un pot ; 1l faut 
observer que jamais 1l ne s’en trouve dans les hautes 

tombes en terre ; il y a trouvé des ornemens en or 

de peu de valeur , des instrumens de cuivre, des 

étriers, des vases travaillés et ornés de lames 

d’or et d’argent , etc. Tom. IV, p. 553. 



Les paysans de la Russie et les Tartares, qui n’ont 
pas lu Hérodote, sachant néanmoins que les hautes 
tombes contiennent beaucoup d’or, émigrent par 
troupés pour les fouiller. Géni-ciatiaute hommes 
armés ont fouillé Pénor:'e tombe de Se houlba , et 
en ont retiré 5o liv. pesant d’or. To u. LIT, p. 106 
Pallas. 

Dans les tombes de France, qui ont .eté exacte 
ment fou'ilées, on a fencontré des ornemens en +) 
tels que des bracelets et des colliers. ( Voyez Mont- 

Faucon et Lebeuf, E Éclaircissemens sr l’histoire ecz 
clésiastique , ton. IIL ) Ces tombes étoient situées 
l’une à Dognon en Liosin et l’autre en Norm ‘andie, 
On n’en a point vu dans les deux tombes du district 
d’Abbeville , qui ont été ouvertes, parce qu’on n’en 
a ouvert que le, 6."e environ de chacune, 

Dans la plus ancienne ; celle de Port , on n’a trouvé 
aucun Ré el quoiqu il en soit , On ren peut pas 
conclure qu il n° Y ait pas d’ai 1alogie entre ces tomiss 
et celles des T'rlares ; au contraire, nous avons re- 
marqué entrelles de grandes rosemtlances > qué 
résullent de ce que les unes comime les autres 
affectent le voisinage des rivières ;_ que les sarco- 
phases sont éralement composés de plusieurs pièces 
et de tere cuit; qu’on y trouve des haches en 
pierre et des figures d'animaux montés de même na 
mère ; qu'enfin la Somme portoit dans son orivine 
le nom de Samara , nom d’une rivière de T'abiarie ; 
visitée par Pallas, le long de laquelle on voit beau 
coup de tombes, 

YŸ 2 
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Nous avons dit plus hâut qu’il y a dans le district 

d’Abbeville une foule de tombes les lieux où on 
les trouve sont d’abord trois dans les fauxbourgs 
d’Abbeville; savoir, une hors celui de Maulort entre 
ce villase et Cambron, à droite du chemin allant à 
St. Valery ; les deux autres dans le fauxbourg du 
bois; sur l’une est placé le moulin Mabille ,» et sur 
l'autre éioit la croix Jeanquenelon, On soupconne 
qu’une première existoit autrefois sur la pla:e Sr. 
Pierre , ia forme bombée de la place des sarco- 
phages qui y ontété trouvés en 1409 , ( Hist. ecclé- 
siastique d'Abbeville) semblent le prouver. Les autres 
sont {rois entre Port et Noyelies, une près Bonelle, 
une sur le village de Vron > une après Bernay, à 
ER de la’ forêt de Vron, à droite du chemin ; 
®.giuq dans l’intérieur des bois de Vironchaux et Vron, 

huit au moins dans la forêt de Crecy , une dans le 
bourg de Crecy, une à Commartin, une à Waben 
dite de Here , une près la chapelle de Muria- 
menil, une à Douleger, une à Barnaville , une à 
Doncœur , une derrière le bois de la Ferté-Ricqmier 
dite d'Isembard, une à Vile, une à Nielle , Canton 
de Pont-Remy, une à Drucat , canton dit des tombes 
une entre le Waitebois et la fosse Giro!d , terroir de 
St. Nicolas des Assarts, une entre le: Plessier et 
Blanc - Abye, au sud-est de la grande Fosse une à 
Tofflet dite Langleche, cinq à six et peut-être plus, 
dans lintervalle qui sépare Abbavitl: de’ la forêt 
de Crecy, intervalle autrefois couvert de bois, une 
à Lyarcourt, canton des tombes , une à Mevicres : 
une à Brimont , une à Watticchert près Cayeux : 
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beaucoup de ces tomies sont défrichées, et n’ont 
été découvertes qu’à la faveur des titres anciens ; on 
en Soupconne une foule d’autres dans le Vimeux 4 
mais que la grande culiure du pays , plus ancie:r- 
nement livrée au labour que le nord de la Somme : 
a fait dispa:oîitre. 
En Allemagne , où les tombes sont communes , et 

dans la marche de Brandebourg , on les appelle lits 
de géans. La plus belle dés tombes de PEvrope 
est celle de Gaïlovay-Trlande ; el'e est à trois étaues. 
Voyez descript. de l’Irl, 2 vo! in-4.0 À Askon, en 
Fssex; ‘on en voit huit qui se touchent, dont trois (rès- 
élevées et en pyramide. 1he nes. display of the 
beauties of England. T. J, p. 182; 

Enfin, on peut recarder comme certain qui! existe 
des tombes dans tout Punivers; en Amérique les 
Grœlandois en élèvent en amassant de grosses pierres 
sur leurs morts pour les varantirdes loups, renards, 
etc. Forster, tom. II. Les Cafres ont le même 
usage , d’après Sparmann qui en a beaucoup vu au 
Cap. Suivant Midleton , Géogr. f. 2. Les Chinois 
élèvent encore des tombes en terre sur les corps de 
leurs parens; et Cook en a vu dans les îles de Lce- 
fogoa et Coua ; à côté de l’une des deux il existe 
une haute pierre semblable à celle. qu’on voit en 
Tartarie. MALE 

D’après tous ces renseignemens , On peut assurer 
que l’usage des tombes est aussi ancien que les pre= 
miers peuples de Punivers , et que les plus ancienne 
ont au moins quatre mille ans de date. 

Æ Abbeville, 17 vendémiaire, L'an 3m. 
Y* 3 
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AR DEL 
Description d’une Cornaline antique, par AusrN 

Lours MirriN , conservateur du Muséum des 

antiques et professeur d'histoire et d’anti- 
gquutés, 

Pan les morceaux antiques que quelques cu- 

rieux nous Commuiiquent c'aque jour , dans l’es- 

poir qu’à laide des monumens confiés à nos soins, 

nous pourrons leur ‘en faciliter Pinterprétation, il 

s’en trouve quelquefois d’intéressans et de dignes de 

lattention des philologues et des curieux ; la pierre 
gravée dout je vais essayer l’explication est de ce 

nombre (1) 

C’e:t une cornraline dont la surface est convexe. 

Elle n’est pas anssi ‘laire que le sont ordinairement 

les nierres de cette espèce , travaillées par les an- 

ciens. Sa transparence est troublée par des nuages, 

La gravure est en creux, le travail est antique. El 

(x) Outre la belle collection de pierres gravées, conservée 

dans le muséum des antiques, ily ena encore une cuusidérabie 

d'empreintes ; et comme cette collection est d’une grande 

jimportance pour l'histoire de l’art et pour l’explieation de 

plusieurs monumers antiques, nous désirons les complé- 

ter autant qu'il sera possible. Nous-invitons les asteurs 

pro riétaires de pierres gravées qui leur paroissent curieuses, 

ä wus en procurer les empreintes. 



Mag. Encyce. TIV. p.542. 

LocHrA DIANE 
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paroit que cette pierre a long-temps été portée en 
bague , la surface est dépolie et un peu usée. 

Le sujet qui y est représenté, est une tête de 

femme, jeune, coëffée avec ses’ cheveux séparés 
en quatre tresses dont deux, après diflérens con= 

tours tombent sur son col, et les deux autres, après 

s’ètre entrelacées aux deux premières, s’en séparent, 

sortent de chaque côté de la tête et vont se réunir à 
son sommet. 

Le buste est vêtu d’une tunique qui couvre le 
sein et se ferme autour du col. Un carquois fermé 
est attaché à l’épaule , et tombe obliquement , non 

sur le dos, mais sur la poitrine, où on l’appercoit 

au milieu des plis que forme la tunique. Devant 
elle, à la hauteur de la poitrine , sont des traits 

coufondus et‘inégaux qui figurent très-probablement 
la flamme d’un flambeau. ” 

Cettetête est placée entre deux colonnes d’ordreT'os- 
can ; sur l’une est un vase, sur l’autre un animal dont on 

ne voit que les éxtrémités de derrière ; le reste de 

la pierre étant usé par le frottement ,je ne puis dé- 
terminer l’espèce ni même l’ordre de cet animal qui 
est de la classe des mammifères. 

Un rameau passe et repasse derrière la colonne 

placée à droite ; ce rameau se divise lui-même en 

- plus petits rameaux , les feuilles paroissent compo- 
sées de folioles opposées avec une impaire, 

Derrière la tête sont quelques lignes inégales 

réunies par deux barres transversales , et qui paroissent 

figurer la flûte de pan. Cette partie est celle qui a 
le plus souffert du frottement, auquel la forme convexe 

Y 4 
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de la pierre’ a exposé la gravure pendant un long 
usage de près de vingt siècles. 

Derrière la colonne à sauche , celle qui porte l’a- 
_nimal, on lit AOXIA. 

Les inscriptions des pierres gravées indiquent le 
nom de l'artiste, ou celui de la personne figurée 
quelquefois , mais seule ent dans les temps mo- 
dernes, celui du propriétaire , ou elles sont relatives 
au sujet représenté, 

Celle-ci ne peut pas exprimer le nom du graveur. 
Il'y en a bien eu’ un nommé Lucius, dont Stosch 
et Bracci ont figuré et décrit une pierre représen- 
tant une victoire dans un bige (1); mais ce nom n’a 
aucun rapport avec notre inscriplion. Pour y trouver 

“un nom propre grec ; il faudroit que PO fut accom- 

pagné d’un x comme dans les noms Lucilla , Lu- 

ctanus , Luctus , quisécrivent Asvxinne, Aovxiwos , 
_ TOPrE OU Asuxios. 

Ce nom rest pas non plus celui de la personne 

représentée , il faut donc que le sujet et liuscription 

s'expliquent lun par Pautre. 

La tète placée entre les deux colonnes est évi- 

demment celle de Diane, son costume lui est si par- 

(x) On lit sur la planche gravée dans l’ouvrage de Siosch 

pl. XLT. AEYKIO 7. C’est aussi de cette manière que’ VVinc- 

kelmanrapporte ce nom. Pierres gravées du cabinet de Siosch, 

p. 185; mais sur la planche publiée par M. Bracci , Me 

morte degli antichi incisort, tom. IT, p.132, pl. LXXXIT, 

on lit AEYKOY, sans doute par l’inadvertence du graveur 

italien qui a oublié VI. M. Bracci auroit dû prévenir de 
ætte omission darts son lexte, | 
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ticulier qu’il feroit reconnaitre ses statues muliléés 

entre cciles de toutes les autres déesses. Il se per- 

met pas d’en douter. 

Les monumens nous offrent ordinairement Diane 

vêtue d’une tunique qui ne lui descend qu'aux ge- 

noux, et retenue par une ceinture pour ne pas rex. 

tarder sa course ; elle a souvent le sein droit cécou7 

vert comme une amazone. Ici elle a une tumque 

qui lui monte jusqu’au col. Le premier vétement 

étoit celui de Diane classeresse; c’est air: qu’e’le 

est figurée dans ses statues et sur les médailles (1°° 

Ces monumens la représentent cependant autsi que!- 

quefois, quoique plus rarement, avec la tupique fer- 

mée (2). Mais Diane lucifère ou tædifère est iou ours 

reyrésentée avec la tuninue fermée (3): et Partiste 

a donné, comme nous le verrous, à celte iète, les 

attributs de Diane chasseresse et de Diane lucifère. 

La coëfflure que porte Diane das cette cornaline 

lui est aussi particulière ; ses cheveux sont artiste- 

ment partagés en quatre tresses ; deux retoinbent sur 

son col. Les deux qui s’élévent, semblent da:ord 

être des ailes; elles vont se réunir au sommet de la 
tête, où cependant chacune de leur extrémité est 

tournée en sens contraire. L’agencement des cheveux 

varie sur les têtes de Diane; mais il a toujours quel- 

que chose de particulier, et il se ressemble-en ce point 

que les cheveux forment par derrière sur le col un 

(G) Winckelman, Hist. de l’art, tom. I, p. 402. 

(2) Vaillant, Colon. , tom. II, p.26, 40. 

(3) Id, tom. I, p, 123, 157. 
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nœud à la manière des vierges (1). Quelques antis 
uaires ont douné à ce nœud le nom de coryrube (2). 
Les anciens artistes ont pensé que cette coëflure suf- 
fisoit pour caractériser Diane (3), et ce sont les artis- 
tes qui leur ont succédé, qui ont surchargé sa tête de 
divers ornemens, tels que le croissant, le massacre 
de cerf, les étoiles, etc. 

Le car juois pharetra est l’aitribut de Diane chas= 
seresse ? c’est à lui qu’elle doit le surnom de phare- 
{ral& Porie-carquois, qui lui a été donné par Ovide 
ef par Virgile (4) ; nom par lequel ce poëte dé- 
signe aussi les Persans (5), et qui se lit évalement 
sur cette inscription rapportée par Reinesius (6): 

DLALN, EP AR Æ TER A'TÆ: 

SNL TS IN ER E D'TBO, 

Ta p'arètre que nous appelons carquois, a été 
ainsi nommée du mot @ws chez les Grecs, et ferre 
chez les Latins, parce que son usage est de servir 

à porter les flèches. Cette arme donnée sur les mo- 

(x) Oisel. , p. 208, pl. L, n.° 4. 

(2) Tassie. Soufres , tom. I , n.° 2092, 2138, pl. XXVHIE, 

(3) Winckelm. , tom. I, p. 402. 

(4) At medias inter cædes exultat Amazon 

Unum exerta latus pugnæ , pharetrata Camilla. 

Virg. Æn. XI, 646. 

(5) Quaque pharetratæ vicinia Persidis urget. 

Id. Georg. IV; 290. 

(6) P. 105. 

<'ets nt 

ER ee 
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pumens à Hercule, à Apollon, à Diane, à Amour, 

aux rois et aux guerriers Persans’et Parthes, a reçu 
différentes formes.T'antôtle carquois est plat et laisse 

voir l’extrémité empennée des flèches; tantôt il estrond 

et operculé, c’est-à-dire, fermé par un couvercle; 

tel est celui dans lequel notre Diane porte ses 

traits. 

Ces divers cardinis étoient connus sous les noms 

de Papetpe, oixodl\oxn (ri, oistodoque et 0:77, QIs- 

tothèque (2). 
Le couvercle du carquois servoit à défendre les 

traits de la pluie et de la poussière. Les Grecs le 

nommoient rôe, mot qui désignoit aussi celui d’un 
vase ou d’un tonneau (3). On rend ce mot en latin 

par operculum. 
L’action de lever.ce couverele pour avoir une flè- 

che!, s’appeloit ouvrir le carquois (4). L'action con- 

traire se disoit couvrir le carquois. Polyphème, dans 

V’Odyssée, pour clorre sa caverne, ajuste à l'entrée 
une PE qu. la ferme aussi exactement " le cou- 

vercle d’un carquois (5), 

Le carquois étoit peint, sculpté, cise'é ou brodé, 

selon la matière dont il étoit fait, Il y en avoit de MÉe 

tal, de bois léger et de cuir. 

(1) De ororas, trait, et dixomeæ, je recois, 

(2) De o&oros, trait, et f4xy, boëte. 

(3) Pollux ,-onom. 1. X, n°. 142. 

(4) Aperire pharetram Ovid. met. 5 , 379. 
2 SE 

(5) ‘025 sie Qastion mou emtdtin; 
j “ÈS Odyss. TI, 314 
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Il se portoit ordinairement ‘derrière l'épaule gau- 
che, où il étoit suspendu par une courroie (1) ; il y 

avoitsans doute un art pour lPattacher avec plus de 
grâce : dans cette cornaline Diane porte le carquois 

pon paï dernière Pépaule pautnes mais devant Pé- 

paule ‘droite. Cette position plus rare n’est cepen- 

dant pas sans exemple : un Apollon sur une pâte 

venant du cabinet de Ste. Geneviève, et actuellement 

dans notre mustura, a le carquois ainsi placé, mais 

sur Pépaule eau: de 

Diane étoit nommée par les Grecs phosphore, 
Qurdasos, et par les Latins /uccfera, noms qui si= 
gnifient également porte-lumière, parce qu’on la 

ogardoit comme a lune qui nous éclaire pendant 

la nuit. Les artistes la représentoient avec un flam- 

beau dans chaque main , d’où elle avoitrecu le nom 

de Jas]%xos porle-flambeaü : c’est ainsi qu’elle est f- 

gurée sur plusieurs médailles. 

Le flambeau lui est quelquefois donné avec une 

longue robe (2); elle le porte aussi avec son habit 

de chasse, C’est ainsi qu’elle est représentée sur une 

médaille des Thuriens {3) ; on y voit Diane cou- 

rant, habillée pour la classe, le carquois sur Pépaule 

etun flambeau à la main droite. Alors ce n’est pas 

comme éclairant le monde, comme Diane lucifère, 

qu’elle porte ce flambeau, mais les poëtes et les ar- 

(x) Succinctam pharetra , et maculosæ tegmine lynois. 

Virg. Æn. I, 327 

(2) Monimerti inediti. 

(3) Oderic, Nun.græc,, p. 78 et 13. 
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tistes le lui ont donné comme : un instrument de 
chasse ; elle paroît l’agiter pour épouvaater ies bêtes 
fauves et les faire sortir de leur repaire. Elle étoit 
aussi désignée dans cette occasion par une épitbète 
diférente. On la nommoit tæcfère , c'esi-à-dire, 
porte-torche (x): mais ici Diane présidant à l’en- 
fantement | ainsi que nous le verrons bientôt, ne 
peut être considérée que comme la lune; et c’est par 
conséquent Diane lucifère. 

Sur plusieurs médailles Diane tient la torche 
transversalement( 2) : c’est la posilion de celle-ci, 
dont la pettesse de la pierre ne permet de voir que 
la mêche. D’arrès tous ces caractères cette figure 
est donc celle de Diane cl'aiseresse, pharétrée et lu- 
cifère. 

Mais ce n’étoit pas seulement à chasser le jour et 
la nuit sur la terre, ou à éclairer les mortels du 
haut des cieux que se bornoient les fonctions. de 
Diane. L'erreur où Pon a été, et que beancoun de 
gens conservent encore, que la luue a quelque 
influence sur la constitution des femmes, a fait re- 
garder Dime, la lune personmfiée , comme prés'dant 
aux accouchemens. Cette idée étoit même plus par- 
ticulière ‘aux Grecs. Les femmes grecques invo- 

quoient Diane clithya ou lucifera (2), et les fem- 

(1) Heinsius sur Ovid. epist. XX , 192. 

(2) Paruta sie. , pl. LVIIL, fig. 3. 

(3) Ut apud Græcos Dianam eamqu: Luciferam sic apud 

nostros Junonem Lucinam in pariendo invocent. : 

Cicero. 
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mes romaines Junon Lucina , dans les douleurs dé 
l'enfantement. 

Glycerion dans PAndriene , sentant les douleurs de 

l'enfantement, appelle Junon Lueine à son secours 

(1) ; mais, d’après Donat et Eugraphius,il ÿ avoit 

Apéeuw, Diane au lieu de Junon ; dans la comédie 
de Ménandre d’où cette pièce est tirée (2). 

Les poëtes et les mythologues ont depuis un temps 

très-reculé donné à D'ane l'emploi de présider aux 

accouchemens. Si l’on en croit Apollodore, Diane 

naquit la première dans l’isle de Délos, et aussitôt 
après sa naissance elle aïda sa mère Latone à mettre 

au jour son frère Apollon, qui fat enfanté sans dou 

leur (3). Homère raconte fort au long cette his- 

toire dans son hymne à Apollon (4); et Libanius 

s’est plu à en rassembler les détails (5). 

Il est singulier qu’une semblable fonction ait été 

attribuée à la chaste et sévère D'ane ; aussi ceite fa- 

ble a-t-elle fourni aux esprits forts de l’antiquité 

matière à s’égayer. Onimagine bien que Lucien n’a pas 

manqué d’en tirer parti (6); et les pères de Péglise 

eux-mêmes n’ont pu se dispenser de s’autoriser de 

cette croyance ridicule qui leur donnoit tant d’avan- 
tage contre la religion des Grecs. 

(1) Juno Lucina fer opem , serva me obsecro. 

| Terent, Andria ; act. III, sc. L , v. 154 

(97205. 

(3) I meri Hymn. Apoll., v. 100 et seq. 

(4) T.AL ;'2p.:662, 

(5) Dial. des Dieux, XXVIIL. 
(6) Iliad. XJI, v.'270. 

| 
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Les Grecs exprinoient tout allégoriquement ; les 

hommes qui mouroient de la peste périssoient sous 

les traits d° Apollon ; les femmes, atteintes du même 
mal, loboient sous ceux de We Pour exprimer 
qu’une femme ressentoit-la douleur de l’enfante- 

ment, ils disoient qu’elle étoit atteinte au sein d’un 
traitd'Ththye,soit que par ce nom 1!s entendissent Dia- 
pe , ou la fille de Jupiter et de Junon , auxquelles 
Homère atiribue aussi les mêmes fonctions (r). 

Théocrite, dans une de ses idy!les, intitulée l'Oa- 
riste (2), peint Daphnis voulant persuader à use 

Jeune fille de subir la loi du mariage, Celle-ci ré- 
siste, et parmises objections, elle dit: Je crains les 
douleurs de l’enfantement ; les traits d’Ilithye sont 

cuisans (3) : mais, répond Daphnis, c’est Diane ta 
souveraine qui préside à l’enfantement. 

Djiare sous ce rapport a recu ditférens noms : 

Homère la rommelIlithye, Fracuie (4) et moyosrazgs HA 

(5) c'est-à-dire, qui pré:ide à l'accouchement (6) ë 

Gt) Myll. XXVIL 

(2) Qdiver rpépsios maxime Bénos EéñcQulys. Thede. 

Id. XXVII, v. 28. Le professeur Gaïil traduit ce vers: 

Je crains d’accoucher ; c’est un moment si terrible... — Il 

me semble que la métaphore n’est pas rendue el le charme 

de la poésie est détruit, on perd ainsi même le sens 

Bitéral qui est See la conuoissance des idées my tho- 

lgiques et du génie allégorique des Grecs, 

(3) V. Hym.in Apol. v. 115. 

(4) moyes , douieur , et rix9o , j'enfante. 

(5) Id. 

(6) Theoc. Id. XAXVIÏ, v. 29. 
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Théocriie lui donne les mêmes épithètes (r): Ho 
race Pappelle Lucine ou Ilythie et Genetyllis. 

C’est aussi à Poesistance que Diane portoit aux 

femmes en mal d’enfañtqu’elle devoit les noms Hoassos 

Goes Zeyea, sospil@, opifere. Un la nommoit aussi 
Availurs, parce que les femmes qui accouchoiert 

pour la première fois, lui faisoient hommage de leur 

ceinture. 

Accouchement se disoit en latin puerpertum , ct 

en grec Aogtiæ; On appeioit Aoyrs tout ce qui avoit 

rapport à un accouchement. C’est dans ce sens que 

Diane est aussi appelée dans les anciens auteurs 

Aoxie, Où Aoxse ce qui est indifférent (2). Ce sur- 

mom de Diane se trouve dans Plutarque (3) et 

dans Platon 3 ils la nommert Aoysie Avfeus , Diane 

obstetrix, Diane qui préside à l'accouchement. Lu- 

cien emploie même ce mot seul, comme suflisant 

pour désiener Diane ; la conrtisañe Myrtion, qui a 

envoyé sa suivante lui acheler des laines pour ses 
couches et prier Diane pour leur heureux succès, 

n'indique cctte déesse que par le rom de Lochia 
Âozto (4). 

Le mot Axa est donc mis ici pour Aoxuæ, c’est 

* 

le surnom de Diane : ainsi la figure représentée sur 

ft) Sive tu Lucina probas vocari 

Seu Genetyilis. 
Carm. sæeul. , v. 14. 

(2) Lict. de Henr. Etienne , au mot Aoyeræ, 

(5) Sympos. 3. 

(3) Dialog. des courtisares , IE. 
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A pierre est celle de Diane Lochia, avec Les at- 
tributs de Diane chasseresse, pharétrée ét lucifère. 

Ce nom se trouve très-"ohfirmé par le témoignage 

de plusieurs auteurs classiques; mais je ne pense pas 

qu'il se trouve sûr aucun monument, à Pexception 

de ceite inscription fab, ortée par Grufer (r}: 

| DIANAL AOCH. S..P..C. C. D. S, 
CINECRIA. P. F. RVFA POM 

PONIA. ; 

C’est ce qui donne à cette jolie cornaline quelque 

importance. Ÿ 

Quant. aux deux colonnes d’ordre toscan , il est 
assez ordinaire de voir, sur les médailles et sur les 

pierres gravées, les divinités réprésentées dans leur 
temple : Isis et Harpocrale sont aussi représentés 

dans leur temple (2). 

Diane est aussi souvent fisurée sur les médail!es 

‘ans un temple à huit colonnes, qui désigne le fa- 

eux temple d'Epièse brûlé par Erosirate ; quelque- 

fois ce temple est seulement dipyle, c’est-à-dire, à 

deux colonnes. 

Winckelman, dass sa description du cabinet de 
Stosch , cite plusieurs pierres où lon voit Dia 

‘appuyée Sur une colonne, Cet ornement n’est donc 

ici ni insolite ni extraordinaire ; il encadre bien les 
figures, ét sert au bon effet de l’ensemble. L'ordre 
foscan, par sa simplicité, convient à une divinité des 

bois, L'an placée derrière une des co'onnes 

est ain hors du cl amp. 

(1) MXI, 3. 
(2) Winckelman, pierres de Stosch. , p. 78 et suiv. 

LOMME ARTE Z 
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| Une de ces colonnes porte un vase, comme ot 
en voyoit dans les temples, et qui peut-être est des= 
tiné à des fumigations; sur l’autre colonne est un 

animal qui n est pas assez caractérisé pour être dés 

terminé. Peut-être est-ce le lévrier qui accompagne 

ordinairement la déesse de la chasse. 

L'instrument placé près de la colonne à gauche 
est probablement la flûte à sept tuyaux ; il n’est 

x point étonnant que cet instrument agreste orne le 

temple d’une déesse qui vit dans les bois, et dont 

lés nymphes se pérmettent quelquefois de danser 

aux sons que les faunes savent en tirer. Il rappelle 

d'ailleurs l'aventure de la nymphe Syrinx métamor- 

phosée en roseau pour échapper aux poursuites de 

Pan, qui en a formé la flüté à laquelle elle a. donné 
ce nom. 

Alors la branche qui serpente autour de la co- 

lonne à droite, et qui paroît êtreun laurier , rappel-4 

leroit Paventure' d’une autre nymphe de Didnb. de 

Daphné métamorphosée en cet arbre pour éviter la. 

poursuite amoureuse d’Apollen. 

Ainsi, cette pierre représente Diane chasseresse et 

rie la torche en main et le carquois sur le a: 

ant de l'épaule, placée au temple dipyle sans toit: 

ja d’elle sont la flûte de Pan et la branche 
dé laurier qui ont rapport aux aventures de deux 

de ses nymphes, Syrinx et Daphné. L’iuscription 

Lochia désigne sa puissance pour détourner les suites 

funestes de l’accouchement. 0 

Ceite pierre est donc probablement une bague vo= 

tive donnée à une Jeune mariée pour luisoubailér ur 

heureux accouchement. 

| 



Description d’une Cothaliné antique. 7 
Le travail, Pinscription, le nom donné à Diane, 

sa coëflure et ses attributs annoncent que cette pierre 

est l’ouvrage d’un ariste grec, Le dessin est correct, 

mais la gravure n’est pas irès-finie. Pai désiré que 

le dessitateur n’y changeât rien et exprimäât toutes 

Le imperfections; qu’enfin on püt suivre, autant qu’il 
est possible, les traits de la boutteroile, Il a en effet 
figuré celte pierre avec une erande exactitude, et 
du côté de Ja vérité il ue laisse rien à désirer. 

BLOG R'ACB HI KE. 
Nôrrcr historique sur CHRÉTIEN - Guiziaume 
LAMOIGNON-MALESHERBES , pQr J£EAN-B4P2 
risre Durors. 

} 

Âe PELEÉ par les amis de la vertu, des sciences 

détails historiques sur l’ Ar A Malesherhes, avec 

lequel jai eu le bonheur “de vivre si long - temps, 

je n’ai pris conseil que de mon cœur et de la dou2 
leur profonde que na causée la perte d’un pareil 

ann. Si j’avois consulté mes forces, j’aurois écarté 

de moi, sans doute, une tâche si supérieure aux 

moyens qu’elles me donnent; ma's le besoin impé- 

rieux que j’éprouve de parler tous les : jours, à tous 

‘les instans, des regrets qui n'accablent, la con: 

fiance intime, que j'ai, que personne n’a plus et mieux 
aimé mon respectable ami que moi, l’avantage inap- 

préciable que jai eu de le suivre, pour ainsi dire, 
à chaque pas, dans sa vie politique et privée, tout 

contribue à compléter l'illusion qui west nécessaire, 
# Z 2 
L 

| 

” 

et de Phumanité , à offrir, en quelques pages, des 



856. “Biographue. 

et ma main impatiente se hâte de saisir la plume 
pour tracer mille et mille fois un nom qui nest si 

cher. | 

Cependant, je sens d'avance que je serai mécon- 
tent de moi-même; que je ne puis prétendre à la 

gloire d'offrir un tableau di igne de son modèle ; que 

tout au plus je Foserai queluues jalons dans la car- 

rière que léloge de ce grand homme ouvre à la 
philosophie et aux talens: mais si cette esquisse est 

informe , elle sera du moins simple et vraie, comme 

celui qu’elle fait connoître ; les faits et les dates qu’elle 
contient, serviront peul-être un jour à guider un pins 

ceau plus exercé que le mien, ei c’est la plus belle 
récompense où j'aspire (1). 

(x) J’ai déjà eu deux occasions intéressantes de jeter 

quelques fleurs sur la tombe de Jalesherbes, Je l'ai cité 

cans le programme du cours d’agricuiture que j’avois com- 

mencé à lire aux écoles normales , et les applandissemens 

unanimes et prolongés qu'a excités ce passage ; ont été 

pour moi Ja première jouissauce depuis mon malheur. 

Eu revoyant les épreuves @e la seconde édition de mon 

introduction à la #euille du Cultivateur , que l’on vient de 

publier , je me suis empressé d'ajouter à l’extrait d’un ex- 

cellent mémoire de Maleslierbes , une note qui vaut peut- 

être mieux que cette notice ; j’en rapporterai ici la plus 

grande partie. « Le nom de Âalesherbes me rappellera sans 

» cesse ce que la vertn offrit; jamais de plus aimable, la phi- 

» losophie de plus respectable , l’amitié de plus tendre , læ 

» politique de p'us jusie ,-et l’ami le plus constant et le 

» plus ardent de la liberté , dont il fut l’apôtre dans un 

> temps où l’on n’osoit pas encore prononcer sôr nom. C’est 

2 cependant au nom de cette liberté , que de prétendus po- 

a litiques , qui n’étoient que des Vandales barbares, ont 



Notice sur Lamoisnon- Malesherbes. 357 
Le célèbre premier président du parlement, Guc/- 

laume de Lamoignon , immortalisé par ses vertus 
et ses talens, eut pour fils aîné, Chrétien-Fran- 
gois de Lamoëgnon , d’abord avocat- général, puis 
président du parlement, mort en 1709. (C’est à ce 

dernier qu’est adressée la sixième épître de Boileau). 
Son second fils, Gucllaume de Lamoignon , mort 

en 1772, est le père de Chrétien- Guillaume de 

Lamoignon-Malesherbes dont il s’agit dans cette 
notice, et qui est né le 6 décembre 1727 (x). 

» fait périr ce citoyen vénérable par son âge et ses longs 

» travaux. Son courage ne s’est pas démenti un seul instant, 

# il a vu la mort d’un air calme! et sans regretter la vie . 

» mais la France le regreitera tant que le souvenir d’une 

3 prob'ié sublime et d’un savoir aussi étendu que modeste 

» sera cher aux ames sensibles. » Note de l’auteur. 

(1) L'époque de la naissance de Malesherbes coïncide d’une 

manière singuière avec celle de la mort d’un scélérat fa- 

meux , Cartouche. Je me fais cette observation ‘que parce 

que BMalesherbes se plaisait à faire ce rapprochement bi- 

zarre. Il m'a répété vingt fois qu’il -étoit né le jour de jæ 

mort de Cartouche , et ce seroit le connoître bien ma] 

que de susposer qu’il fir ceite remarque uniquement à canse 

du contraste qu'elle présentoit. Mais, dans les premières 

années de sa vie, il avoit été profondément ému d’un spec- 

tacle digne en effet d’opérer la plus vive impression sur som 

cœur. ]1 avoit vu à la campagne , chez un ami de sa fa- 

mille , le père de Cartouche, qui , sous un autre nom, ÿ 

remplissoit les fonctions de domestique. Toutes les fois qu’ig 

se rappelloit cet inctant de sa vie, ÂMalesherbes s’animoit 

el prignoit avec une éloquence qui n’étoit qu’à lui , ce mal- 

heureux père, plongé dans la douleur, gardant le plu 

prefond silence, depuis plusieurs années , ne ’interrompant , 

quand il étoit seu, que pour chanter des hymnes religieux 

Z 3 



Je ne m'arréterai point aux AE 4 de 
son enfance qu’il se rappeloit toujours avec les ser 
dimens de plaisir et de reconnoissance qui ACCOMPA- 
gment Les souvenirs des ames sensibles! PohrAUOr re- 

… chercher ce qu’il a dû être dans les premières dis. 
“positions qu'il montra à cette époque , tandis que 
nous pouvons examiner ce qu'il a été en effet? II 

pensoit lui-même qu’un homme ne devoit exister 

pour la postérité, qu’au moment où il commenco:t à 

être utile. ; 
Je passerai donc sous silence les détails de son 

éducation, qui fut faite ce! ez les jésuites, alors en 
possession d’insitruire ce que la France Offroit- de 

plus distingué. Il vit encore le P. Porée , ét il me 

par oit souvent de tout ce qu’il devoit à ses entre-. 

tiens et à ses conseils, 

Lamorgnon, son père, d’abord avocat-général, 

puis premier président de la coùr des aides, et en- 

suite chancelier de France, était un de: ces magis= 

trats vénérables , qui, pénétrés de limyportance de 

en versant des torrens de larmes. Malesherbes ; qui ignoroit 

d'abord le sujet de son afliction ,employa tous les moyens 

que hui suggérèrent l’adresse |; la vivacité et la curiosité 

de son äge pour en être instruit, et totjours inutilement, 

parce que les dépositaires du secret de cet infertuné étoient 

fidèles à la-parole qu’ils lui avoient donnée, Un jour , enfin, 

Îl s’'apperçut dn désir de falesherbes ; auquel il. n’avoit 

jemais parlé; il s’appreoha de Ani, lui dit: Je fus letpère 
7 ‘ : . . 

de Cartouche; et se couvrant les yeux de sés mains , 4l se 

relira le visage inoudé de larmes. Malesherdes en YÊTL OI 

et eh faisoit- verser lorsqu'il racontoit çétle scène touchante, 

Àole de l'ailteur, 
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va 
leurs fonctions, étoient sans cesse ipés des moyens 
de les remplir, et savoient faire à leur devoir des 

sacrifices de tous les genres. Il voulut que son fils, 

appelé, par son nom ; à remplir les premières pla” 

ces de la magistrature, s’y préparât par létude ap- 

profondie de l’histoire et de la jurisprudence. Bien 

éloigné de croire qu’un jeune magistrat püt se for- 

mer au milieu des soupers , des spectacles et des 

plaisirs bruyans de ia capitale , il étoit persuadé que 

son genre de vie devoit avoir le même caractère 

d’austérité que ses fonctions, et qu’il devoit accueil- 

hr avec empressement toutes les occasions d’appli- 

-quer la théorie de | jurisprudence qu’il avoit recue. 

C’est dans cette vue qu’il fit nommer Malesher- 

bes substitut du procureur - généial. Cette place» 
trop se rne en afarence, étoit, à cette époque » 

l’école des magistrats, et alesherbes prouva, dans 

us du uné circonstance ,; qu’on pouvoit s’y distin- 

guer. | 

El n’avoit pas encore vingt-quatre ans lorsqu'il fut 

pourvu d’une charge de couseiller au parlement, 

dans la quatrième chiambre des enquêtes , le 3 juillet 

1744 
Pour savoir comment il remplit ces nouvelles fonc- 

tions, il faut interroger les inagistrats ses contempo- 

rains. La gloire qu’acauiert un magistrat ne res- 

semblé à aucune autre. Solide et durable , parce 
qu’elle ne peut exister que pour le bonheur public, 

et qu’elle est toujours louvrage du temps, elle se 

nourrit de privarions ; paisible et peu brillante, elle 

ne se répand point ë au dehors , et comme si elle ne 

| Z 4 ù 
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jt qu'aux dépens du bonheu publie 

premier magistrat mémemobtient 

presque jamais une grande réputation , que dans des 

circonstances malleureuses où ses véritus, son élo- 

quence tt ses talens sont aux prises avec le despo- 

tisme, l'injustice, la calomnie, ligaorance ou la flat- 

terieA 

pouvoit avoir d 

et particulier 

Telle fut en effet la po;'lion de Ma/esherbes , pen- 

da: t tout le-temps qu’il remplit la place de premier 

président de la cour des aides, dans laqueile il suc- 

céda à Son père, le 14 déc: nbre 1750, après y avoir 

été recu en survivance., le 26 février de lanuée prés 
4 } : ERA NAT \ 

cédente.: On sait avec quelle distinction il parcourut 

cette nouvelle carrière pendant près de vingt-cinq ( 

ans ; mais Îe souvenir vague du courage, de la pli- 

losophie et de Péloquence q@il y déploya, devieu- 
droit par la suite peu satisfaisant pour l'historien, 

s'il n’existojt un recueil nnprimé de toutes sés opé- 

raons pendant sa première-présidence de la cour 

des aide > 5x 

Ce recueil, devenu très-rare parce qu’il n’a point 

été mis dans le commerce et.qu'il n’a pu être im- 

primé qu'avec permission lacite , est dû aux soins de 

plusicurs magistrats de la cour des aides , et sur-tout 

au citoyen Dionts, père de celui que pous ayons 

vu à l’académié des sci nces. C’est un voluine in-440 

de 776 nages , intiütulé.: Mémoires pour SErpÈr 

l’hustorre du droit public de la 'rance; on, Re- * 
cueul de ce qui s'est passé de plus tnméressant 

à La cour des œudes , depui LS 17 56 Jusque "a4 HLOLS 

_ As : 
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de juin 1775, avec urte table générale des ma- 
tières. À Res s 1779. 

Qu'il me soit permis de rapporter ici quelques- 

. uns des passages les plus remarquables de ce recueil, 

où l’on trouve des pages entières qui seroient à l’ordre 

du jour. On verra que Malesherbes n’avoit point 

attendu la révolution pour combattre le Gespotisme ;, 

. établir et réclamer les droits du peuple apprimé , 

et faire retentir la voix de la vérité au milieu des 

abus et des déprédations d’une cour corrompue. Ami 

des hommes, amant de la liberté, il ne sait point 

composer avec le crime et la faveur; il brave et 

renverse tous les obstacles qu’il rencontre ; seul il 

s'oppose aux efforts réunis d’une fonle d’esclaves 

adulateurs qui se prosternent devant le pouvoir; il 

trouve, sans cesse , de nouvelles armes dans un cœur 

brûlant de l'amour du bién-et de la vérité; et lots 

même qu’on le voit forcé de céger à une aulorité 

toute-puissante , il garde encore ‘uné attitude impo- 

sante qui inspire le respect. 
C'est ainsi qu’en 1763 , dans Paffaire de F'arenne, 

sur laquelle il avoit fait les remontrances les plus 

fortes ; obligé d’entériner les lettres de grèce qui 

étoient accordées contre toute esp èce de droit et de 

jusüce, il prononca de son trbanat ces paroles re- 

marquables, aux accusés qui étoient à ses pieds: 

Le roi vous accorde des lettres de grâce , la cour 
Les entérine, retirez-vous ; la peine vous esb 

remise , mais le crime vous reste. Et les accusés 

jo: issoient de la plus haute faveur! 

C’est aiusi qu'en 1770 il disait au roi: ç On a 



» Daignez songer, Sire , que la crainte est le partage 
» des ames viles, et considérez -dans quelle classe 
» 

» nerez pour juges au peuple, . . . Quelle seroit 
Li 

» 

=» les remontrances qu’il lui présenta le 16 février 

362 + Biographie, > : \ 

» donc persuadé à V. M. que c’étoit parila terreur 
» qu'il fallôit régner sur les ministres de la justice. 

d'hommes :l faudra choisir ceux que vous don- 

Ja sûreté des citoyens , si les oi de qui 
dépendent leur fortune > leur honneur etleur vie, 1 

» avoient à craindre sans cesse le ressentiment des 
» dépositaires de lautorité arbitraire ? Quelle séroit 
» la redoutable puissance de celui à qui V. M. con- 

feroït la dispensation de ces proscriptions? » 

« Quand on veut faire servir la puissance à satis- 

» faire des passions particulières , dit-il plus loin, 
» on menace de l’autorité ceux qui gémissent déjà 
» sous Pinjustice , et on les réduit à l’alternative de 
» faire des actes qui puissent être imputés à désobéis- 
» sance, où de soëfirir à la fois l’outrage et l’oppres- 
» sion ° } 

\ Ge langage austère, ces principes d’une vérité éter- 
nelle, exposés avec tant d’énergie, se retronvent à 
caque page et presqu’à chaque ligne des observa- 

{ons qu’il adresse au roi, « Dieu, lui ditil, dans 
1 

> 1771, ne placa la couronne sur la tête des rois, 

» que pour procurer aux sujets la sûreté de leur yie, 

» la liberté de leurs personnes, et la tranquille pro- 

» priété de leurs biens. , . . Les souverains peuvent 

» avoir plus ou moins de ape mais ils ont 

» par-fout Îles niêmes devoirs. S’il en est d’assez 

» malheureux pour MAUR à des peuples qui 
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waient point de lois , ils sont obligés d’y suppléer, 
autant qu'ils lë peuvent, par leur justice person 

nelle et par le choix des déposilaires de leur au- 
torité 3 mais s’il existe dans un pays des lois 
anciennes et respectées, si le peuple les regarde 

comme le rempart de ses droits et de sa liberté, 

si elles sont réellement un frein utile contre les abus 

de l'autorité, dispensez-nous , Sire , d’examiner 
si, dans aucun état, un roi peut abroger de pa- 
refles lois: il nous suffit de dire à un prince ami 

» de la justice, qu’il ne le doit pas. » 
« Le despotisme sous lequel vos peuples gémissent, 

disoit-il au roi, en 1767 , n’est point une autorité 
que V. M. exerce, ni par elle-même, ni par ceux 

qu'elle a choisis elle-même et œu’elie honore de 

sa confiance intime. C’est un pouvoir donné non- 

seulement aux commissaires départis ( aux inten- 

dans), mais à une multitude d'hommes sans noms 

etsans litres, sans commissions émanfes de V. M., 

sans pouvoir suffisant pour rendre des jugemens 

réguliers, sans que ceux-mêmes qui les ont choisis 

puissent souvent dire que’c’est par la connoissance. 

de leurs qualités personnelles, qu’ils se sont dé- 

terminés à ce choix. C’est dans de telles mains 

qu'est remis un glaive plus redoutablé que c:lui 

de Ja justice ; c’est de leur faveur crbitraire que 

dépend le sort du cultivateur laborieux, de lin 

dustrieux artisan, et souvent du noble indsent, 

qui, par cela même qu’il a plus de bésoins, est 

moins à portée de réclamer contre Fa ve ation; 

cette autorité a tous les carattères du des: otismg 

que nous 'avons: mis sous les yeux de V. M.» 
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Mais si la haine de Malesherbes pourile 1espoz 

tisme et son amour pour la liberté, se montrent plus 

Courageuse:rent et plus à decouvert dans tout ce qu’il 

a écrit Comme magistrat, que dans la plupart des ou- 
vrages philosophiques où l’on essaya de former l’o- 
pinion sur les droits des peuples et les devoirs des 

rois , c’est’ sur-tout dans les faiueuses remontrances 

de 1775, que Malesherbes réunit tous les moyens 

de sa raison et de son éloquence pour abattre le des- 

polisme on découvrant sa face hideuse , et pour ap- 

peler les regards de la nation sur ses droits impres# 

criptibles ; c’est près de quinze ans avant les premiers 

instans de la révolution , qu’il demandoiït une cons- 

ttution €t une représentation nationale, On ne me 

reprochera pas sans dout: lCtendue que je vais 
donuér à la citation suivante : 

« La France, ainsi que le reste de l’Europe occi- 

» dentale, dit il , Gtoit régie per le droit féodal ; mais 

» chaque royaume à éprouvé différentes révolutions 

» depuis que ce gouvernement est détruit. Il est des 

» nations qui ont été admises à ciscuter leurs droits 

» avec le monarque, et les prérogatives y ‘ontété 

» üxées ; dans d’autres, l’autorité «bsolue a si promp- 

» lement prévalu, qu’ancun des drois nationaux 

» n'a été examiné. . . En France, la nation a tou- 

» jours eu un sentiment profond de ses droits et de 

» sa liberté, Nos maximes ont été plus d’une fois 
» reconnues par nos rois; ils s2 sont même glorifiés 

» d’être les souverains d’un peuple libre. Cependant, 

». les articles de cette liberté n’ont jamais été rédig's, 

» et la puissance réelle, la puissance des arñiess 
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qui, sous le. gouvernement féodal , étoit dans les 

mains des grands , a été totalement réunie à la 

puissance royale. Alcrs, quaïd il y a eu de grands 
abus d’autorité , les représentans de la nation ne 

se sont pas contentés de se plaindre de la mauvaise 

administration; ils se sont crus obligés à revendi- 

quer les droits nationaux. {ls n’ont pas parlé seu- 

lement de justice, mais de liserié ; et l'effet de 

leurs démarches a été que les min'sires, toujours 

attentifs à saisir les moyens de mettre leur admi- 

misträtion à l'abri de tout examen ; ont eu Part 

de rendre suspects et les corps réclamans et la ré- 

clamation elle-même. Le recours au roi contre 

ses ministres a été regardé comme un attentat à 

son autorité. . . On a persuadé aux plus puissans 

rois de la térre, qu’ils avoient à ciaindre jusqu'aux 

larmes d’un peuple soumis , et c’est sous ce pré- 

texte qu’on a introdtut en France un gouvernement 

bien plus funeste que le despotisme, et digne de 

la bariarie orientale ; c’est Padminisiretion clan- 

destine , par laquelle, sous les yeux d’un souverain 

juste et au milieu d’une ralon éclairée, l’injustice 
peut se montrer; disons plus, elle se éommet 

notoirément. | 

« Les assemblées générales de la nation n’ort 

point été convoquées depuis cent soixante ans, ét 

Tong-temps auparavant ell®s étoient devenues très- 

rares. Quélques provinces avoient des assemblées 

‘particulières ou états provinciaux ; plusieurs ‘en 

ont été privées, et dans gelles où ces ét:ts existent 

eutore , leur ministère est resser:6 dans des bornes 
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» 

qui deviennent tous les jours plus étroites. Ce n’est 

pas une asserlion téméraire de dire que dans nos 

provinces on entretient , entre ‘es dépositaires du 

pouvoir arbitraire et les représentans des peuplés, 

une espèce de querre conlinuelle, où le despotisme 

fait tous les jours de nouvelles conquêtes. Les pro 

viaces qui navoient pas d’éta!s provinciaux étoient 

nommées pays d'élection, et il existoit réellement 

des tribunaux nommésélections, composés de pers 

‘sonnes élues par la province elle-même , qui, au 

moins pour. la répartit on des impôts, remplissoient 

quelques-unes des fonctions des états provinciaux, 

Ces officiers ne sont plus réellement élus par la 

province, el tels qu’ils sont, on les a mis dans la 

dépendance presqu'entière des intendans pour les 

fonctions qui leur restent... Il restoït au moins à 

chaquacorps, à chaque comm unaute de citoyens, le 

droit d’adminisirer ses propres aflaires; droit que 

» nous ne dirons point qui fasse partie de la constitu- 

n tion primitive du royaume, car il remonte bien 

» plus haut: c’est le droit naturel, Cest le droit de la 

» 

raison. Cependant, il a lé aussi eulevé à 10s peu- 

ples, £t nous ne craindrons pas de dire que l’'admi- 

nistration est tombée à cet égard dans des excès 

» qu’on peut nommer puériles., Depuis que des mi- 
2 ; 

nistres buissans se sont fait un principe polhtique de. 
E . À le ss Zz “ L » 

» ne point laisser convoquer d’assemblée nationale, : 

> DA 

Lo 

où en est venu de conséquence en conséquence jus- 

qu'à déclarer nulles les délibérations des habitans 

d’un village quand elles ne sont pas autorisées par 

J'intendant...s Voilà, Sire, par quels moyens on à 
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travaillé à étoufler en France tout esprit de liberté, 

- à éteindre, si on le pouvoit, jusqu'aux 'sentimens 
de citoyen: on a, pour ainsi dire, iuterdit la na- 

tion entière, et/on lui à douné des tuteurs. » 

Je demande si un pareil tableau , où la vérité étoit 
présentée dans tout son jour par a vertu courageuse ,: 

ne devoit pas faire pâlir alors le despotisme , comme 

il pourroit aujourd’hui effraver les Lommes foibles ou 

peu éclairés ‘qui regretteroient encore le régime 
arbitraire. Mais Malesherbes fait plus dans la 

suite de ces remontrances, que je voudrois pouveir 

citer en entier ; il indique au jeune monarque la 

marche qu’il doit suivre pour remédier à tant de 

maux:, et le monarque a fait le malheur de la France 

et le sien , en négligeant de mettre à profit ces conseils 

salutaires d’un magistrat éclairé par l’amour de son 

pays et l’expérience des siècles. ‘ 
« Nous ne devons point vous le dissimuler, Sire, 

» lui dit Malesherbes : le moyen le plus simple ; le 
» plus naturel, le plus conforme à la constitution de 

» cette monarchie seroit d'entendre la nation elle- 
» même assemblée, où au moins de permettre les as- 

» semblées de chaque province, ef personne ne doit , 

» avoir la lâcheté de vous’ tenir un: autre lansage 5* 
» personne në doit vous laisser ignorer que le vœu 

» unanime de la nation est doltenir des états gé- 

» néraux, Où au moins des états provinciaux. Mais 

nous $avGus aussi que, depuis plus d’un siètle, La 

jalousie des ministres ét ceile des courtisans s’est 

loujours oppoesfe à ces assemblées nationaies ; et 

» si là France est assez licureuse pour que V. M. s’y 
+ 
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‘» détermine un jour, nous prévoyons qu’on féra 
» paitre encore des difficult{s de formes, » 

Aprés avoir observé que les grands abus ne peu= 

vent jamais être présentés au roi, parce que le tablean 

des opérations du gouvernement n’exisle nulle part, 

après avoir touné contre cette clardestinité qui ca- 

rectérisoit alors toutes les parties de l’administration 

et affermissoit le despotisme ; après avoir tracé en 

maitre le tableau historique et philosophique de la 

justice en France dans es différentes époques de la 

monarchie, il termine ses remontrances avec le même 

courage qui lui en a dicté les nremières lignes. 

« Daïgnez songer enfin, dit-il, que le jour que 

.» vous aurez accordé celle précieuse Liberté à vos 

» peuples, on pourra dire qu’ila été conclu un traité 

» entre le roi et la nation ; contre les minis- 

» tres et les magistrats; contre les ministres, s’il en 

» est d'assez pervers pour vouloir vous cacher la vé- 

» rité ; contre les magistrats, s’il en ést jamais d’assez 

» ambitieux pour prétendre avoir le droit exclusif de 

» vous la dire. » | 

Ce dernier trait, qui n’auroit certainement pas été 

approuvé par la partie nombreuse de la magistrature, 

dent l’orguéil et les prétentions causèrent souvent de 

grands moux,, démontre assez que Âalesherbes, 

dépouillé des préjugés de son état comire de tous les 

autres," écaria constamment.de son Cœur et de son es- 

prit toutes les vues d'intérêt personnel, ne s’Occupa 

que du bonheur de fous, sans acception de- castes 

ou de partis, et fut suidé dans toutes, les. circons- 

tances par sa sensibilité et sa philosophie. 
ï Jemais 
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Da il n’étoit plès sublime et plus touchant que 
 Torsqu’il défendoit les droits du peuple, lorsqu’ 

peignoit l'oppression sous laqueile il gémissoit. C’est 
lui qui, en 1763 disoit au prince de Condé, envoyé ; 
par le roi pour forcer au silence les magistrats qu j 
réclamoient contre les impôts: La périté, Monsieur, | 

- est donc bien redoutable, puisqu'on fait tant 
_…  d’efforts pour l'empêcher de parvenir aw trône ? 
D. C'est lui qui, dans les remontronces de 1775, rela- 
.  tives aux impôts, osoit dire au roi: 

* AC Cu 

LA 

". + Hé 

M. « On loue, Sire, et on implore en même - temps 
RE votre bienfaisance; mais nous, défenseurs du peu- 

» plé, c'est votre justice que nous devons invoquer, 
_» et nous savons que presque tous les sentimens is 
» l’ame d’un roi est suscepüble, Pamovwr de la gloire, 

».celui des plaisirs, l'amitié même, le désir si natu- 

‘» rel à un grand prince de rendre SAR ceux qui- 

» approckent de lui, sont des obstacles perpétueis à 
» la justice rizoureuse qu’il doit à ses peuples, parce 

| » que ce n’est qu'aux dépens du peuple qu'un roi est 
» vainqueur de ses ennemis, yanifique dans sa cour 
» et bienfaisant euvers ceux qui Penvironnent ; et si 
» Ja France et peut-être PEurope entière est accablée 

‘» sous le poids des impôts, si la rivalité des puis- 
» sances les a entrainées à l’envi dans des dépenses 

»_ » énormes qui ont rendu ces nnpôts nécessaires ;et 

» si ces dépenses sont encore doûüblées par une dette 

“  » nationale immense, contractée sous d’autres règnes 
‘1 ‘» il faut que V. M. se souvienne que vos ancêtres 

» se sont couverts de eloire , mais que celte gloire 

» est encore payée par les générations présentes ; 
Tome 1F. "A a 
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» qu'ils éaptivèrent les cœurs par leur libéralités 
» qu’ils étonnèrent l'Europe par leur magnificence, 

» mais celte magnificence et celte libéralité ont fait 

» créer les impôts et ies dettes qui existent encore 
» aujourd’hui. » 

« Si à votre avènement,poursuivoit Malesherbes, 
» toute la France à fait éclater, par ses acclama- 
» tions, son amour pour votre famille, la sévérité 
» de Role ministère, Sire , nous oblise de vous avouer 

» qu’une partie de ces transports étoit aussi due à 

» l'opinion qu’on a conçue de V. M. dès ses plus 

» tenürés années, et à Pespérance qu’une sage éco- 

» noinie feroit bientôt diminuer les charges publiques. 

» Cependant, Sire, tan lis que cette économie vous 

» est demandée par les vœux universels de toute 

» la nation, ceux qui ne font consister la grandeur 

» souveraine que dans le ‘aste sont loujours ceux. 

» qui approchent le plus près du trône ; et pendont 

» que le misérable, à qui la dureté des impôts arrache 

» la subsistance , est éloigné de vos regards, les 
» objets de votre, bienfaisance et de votre magni- 

» ficence sont continuelleinent sous vos yeux. Îl 

» donc fallu leur opposer le tabltau effrayant , mais 
» non exagéré, de la situation des peuples. Puisse-L-ik 

» vous être toujours présent ! » 

Les borues d’une notice ne me permettent pas de 

donner pius détendue à ces citations intéressantes 

qui peignent mieux falesherbes que tout ce que je 

pourrois y ajouter. C’est Jui- méme qui donne ains 

la mesure de sec talons, de son cœuür,de sa raison 

et de soi courage, à ceux qui pourroient encore en 

douter. On n'a rien dit sur les droits des peuples, 
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æur l’histoire et la théorie de la justice et des im 
pôts, qui ne se retrouve, en substance, dans le re= 
cueil dont je viens de donner un léger extrait. Par- 
tout on y découvre le sentiment profond de l'amour 
de la liberté qu’il défendit hautement , lorsqu'on 
n’osoit pas encore prononcer son nom, et dont il 

soutint les intérêts avec chaleur, lors même qu’il 

occupoit une place dont l’institution leur étoit con= 
fraire. 

En effet, la même année et le même mois où il 
devint président de la cour des aides, il recut de 
son père, alors chancelier de France, la direction 

de la librairie. On sait que cette espèce de minis 

tère, émanation de la chancellerie, avoit été créé 
pour enchaïner les pensées ct paraliser le talent et 

la philosophie. Trop souvent, en efet, il leur a été 
funeste ; trop souvent les sbires du despotisme, gui- 

dés par les ordres qu’ils en recevoient, portèrent 

la désolation dans lazile respectable de l’homme de 

bien qui avoit le courage de publier la vérité: mais 

ces fonctions, confiées aux mains d2 Malesherbes, 
perdirent en quelque sorte Pexistence qu’elles 

avoient eue jusqu’à lui, et qu’elles reprirent avec 

tant de force quand il les eût quittées. I! ne dé- 
pendoit pas de lui d’annuller les loix destructives 
de la liberté de la presse ; mais, convaincu de leur 

iniquité, il s’occupoit sans cesse des moyens d’en 
anéantir l’effet, soiten fermant les yeux sur ce que 

le despotisme avoit intérêt de connoître et de punir, 

soit en offrant lui-même aux auteurs et aux librai- 

res le node d'éluder des lois aussi absurdes, C’est 
À: a 2 
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à lui, c’est à ses soins, c’est à sa bienfaisante acti4 
vité, c’est au courage avec lequel il brava lui-même 

les efforts des ennemis dé la raison, que la France 
dut l'Encyclopédie les ouvrages de Rousseau, et de 

tant d’auires philosophes qui écrivirent pendant cet 

intervalle. « M..e Malesherbes, dit Foltaire , dans 

sa lettre à M. d’AÆrgental, du 14 octobre 1763. » n’a 

» voit pas laissé de rendre service à l’esprit humain, 

» en donnant à la presse plus de fier té’ qu’elle 

» n’en a jamais eue. Nous étions déjà presqu’à moitié 

» chemin des Anglais. » Les gens de lettres trou 

voient en lui un appui, un conseil, un père ; s’il 

étoit quelquefois forcé de leur donner des avis con- 

traires à leur opinion , e’étoit-avec cette douceur 

que la raison à touiours dans la bouche d’un ami. 

Long-temps avant qu’il fût chargé de les surveil- 

der, avoit vécu avéc eux, et depuis qu'il avoit ac- 

cepté ces pénibles fonctions, il resardoit comme le 

seul dédommagement de ses travaux, le plaisir de 

les voir encore davantage. Ii étoit une de letires 

lui-même; et bien plus encore, il réunissoit assez de 

connoissances -dans tous les genres, pour parler à 

chacun le langage qui lui conyenoit, parcouriraves 

intérêt le s productions nouvelles, ét choisir avec 

discernement ceux qu'il étoit forcé su ere 

Souvent il prodiguoit avec ceite délicatesse qui fui 

étoit naturelle , et qui yortoit MORE de la 

loyauté et de la borhommie,les secours les plus 

puissans à ceux dont il savoit apprécier les talens. 

et deviner les besoins. Ïl en existe encore sans doute 

de céux qui lui procurèrent quelques inslans ;de 



3 

lé 

Wotice sur Lamoignon-Malesherbes. 378 

bonheur en acceptantses bienfaits ; je laisse à leur re- 
counoissance le soin d’ajouter à £a gloire par des 
détails qui ne sont connus que d’eux à 

Souvent il ne recueillit d'une conduite aussi loua- 
ble, que des désagrémens propres d'en dégoûter tout 
autre que lui. Mais accoutummé à ne jamais! compo- 

ser avec le despotisme , il demeura constamment le 

même , et suivant avec intrévidité la voix de ia 
vérité et de sa conscience, il brava tous les resro- 

ches et toutes les plaintes que l’autorité dirigeurt con- 

tre lui ; plus d’une fois même il sut la réduire au si 

lence. 
Un jour entr’autres, le chancelier, auquel on 

s’étoit plaint amèrement de la publication d’un bvre 

d'histoire, qui paroissoit avec app obation et pri- 

vilége et :ontenoit, lui avoit-on dit, des principes 

et des réflexions très-coupables, fit venir Malesher- 
bes son fils, et lui reprocha fortement d’avoir laissé 
publier un pareil ouvrage et d’avoir aussi mal ci.oisi 

son censeur. Il ne s’agissoit pas moins que de sup- 

primer le livre et de faire punir celui qui lui avoit 

donné si l‘gèrement son approbation. Malesherbes 
défendit l’auteur avec toute la chaleur dont il fut 

capable ; il représenta respectueusement à son père 
que les reproches qu’on lui faisoit, étoient mal for- 
dés ; il fit Panalyse de l'ouvrage et de Pesprit de 

l'historien dans les articles les plus intéressans; il 

rappela à son père le mérite et Pexactitude du cen- 

seur qu'il avoit nommé, et il lui proposa d’arrèter 

pendant quelques jours la vente &e Pouvrage, d’en 

envoyer un exemplaire à cinq censeurs diérens, 

Aa 
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que son père choisiroit lui-même, et de eur ordonner 
de rapporter, dans le plus bref délai, les passages 

qui Leur paroîtroient devoir être supprimés. Le chan- 

celier y consentit ; les cinq censeurs, qui n’avoient 

pu se concerter, puisque chacun d’eux ignoroit qu’on 

eût donné louvrage à examiner à un autre, firent 

promptement leur rapport: mais en comparant Îes 

passases que chacun indiquoit comme devant être 

supprimés, on n’en trouva pas un seul qui fût pros- 

crit par tous et même par plusieurs. Tous les pas 

sages indiqués étoient diff‘rens, et leur nombre n° E= 

toit le même dans aucun rapport. Le Bilence le plus 

absolu et même une sorte de confusion furent la seule 

réponse à une lecon aussi frappante sur Parbitraire 

et l’inutilité de la censure. L'ouvrage continua de 

se vendre, et on n’en parla plus. ; 

De Are traits, qu’il m’eut été facile de multi- 

plier, prouvent assez combien MHalésherses étoit 

ami de la liberté de la presse; et iorsqu’à l’époque 

de la diserâce de son père (1), il cessa d’avoir la 

(x) Ce fut au mois de décembre 1768 , que le roi nomma 

Maeupcou , chancelier de France, sur la démission provo- 

auée du vertueux Lamoignon, dont la disgrâce houorable 

éto:t d’une date antérieure. J. J. Rousseau écrivoit à Ha 

lsherbes à cette époque: « En apprenant votre retraite , j'ai 

> plaint les gens de lettres ; mais je vous ai félicité ; en 

à cessant d’être à leur tête par votre place, vous y serez 

: toujours par vos talens ; par eux, vous embellissez voire 

» ane et votre asile. Occupé des charmes de la littérature, 

2 vous n'êtes plus forcé d’en voir les calamités ; vous phi- 

» losophez plus à votre aise, et votre cœur a moins à souf= 

» frir. » JVole de l'auleur, ; 
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direction de la librairie, il ne perdit point de vue 
les moyens d'obtenir cetie précieuse Hibert£, sans la= 

quelle il pensoit qu'il ne pouvoit exister de liberté 

réelle pour aucune nation. C’est pour ÿ parvenir 

qu'il avoit composé un mémoire fôrt étendu, cuil 

donna au roi et au ministre, deux ans avant da F4 

volution, au moment où i! croyoit que sa voix se- 

roit entendue avec plus de faveur ; la désir de faire 

le bien, sans calculer les intérêts de sa gloire, et 

lespoir de réussir plus sûrement, en offrant à l'amnour- 
propre de ceux qui avoient le pouvoir, une occ1- 

sion de se distinguer, l’empéchèrent de faïre im- 

primer cet ouvrage. Il en a oit consérvé une copie 

que j'ai lue plus d’une fois; mais j'ignore dans quelles 

mains elle est tombée. La rapäcité des comités ré- 

volutionnair:s l’aura sans doute confondue avec d’au- 

tres papiers également intéressans dont leur vanda- 

lisme vouloit se fane des titres contre Halesher- 

bes. Ce n’est pas, comme on le verra bientôt, le 

seul vol qu’ils aient fait à sa gloire et à celle de la 
nation. 

Le r2 juillet 1775, il donna sa démission de la 
première présidence de la cour des aides, et dans 
le même mois, il fut nommé ministre et secrétaire 

d'état à la place de la Vrillière. Le bruit de sa re- 
traite s’étoit répandu lone-temps auparavant, et la 

cour des aides, affligée de la perte d’un pareil chef, 
arrèta à l’unanimité qu’un de ses présidens seroit 

chargé de lui faire parvenir ses justes alarmes, en 
le suppliant de vouloir bien au moins éloigner le 

plus qu’il pourroit lé terme fatal d’une séparation 
À a 4 



T7 * ORNE AE EP NA SE A RMS 

DEN M CAT" M , M: : è t } ns 4 y ul 4 l 

à | > #1 dé ’ nt 
> "1 

LE , se ! ‘ Fi A Ÿ MT à \ 

1876 Biographie. K : 

aussi triste. Tout ce que l'attachement pour sa perz 
sonne, le respect pour ses vertus, Pestime pour ses 
“alens, pouvoient dicter de plus pressant et de plus 
vrai, fut employé dans le discours qui lui fut 

adressé par le président Choart , le 24 mars 1775: 

Enfin, lorsque la cour des aides vit que son chef ne 
la quiltoit que pour être placé sur un théâtre plus 

vaste, et où il pouvoit opérer le plus grand bien, 

elle arrêta, le r4 juili-t, qu’elle se transporteroit 

4oute entière dans son domicile, et que l'ancien des 

présidens lui feroit un compliment au nom de a 

compagnie. On lit, dans ce discours touchant, ces 

paroles remarquables que Afclesherbes a si bien 

justifiées: « Le Roi vous appelle auprès de sa per- 

-» sonne: vous lui avez fait entendre la voix de Ja 

» vérité, et c’est cette voix qui a décidé son choix. 

» Nous sornmes assurés que lair contagieux ‘que 

» Vous allez respirer, ne fera aucune impression sur 

» une ame telle que la vôtre, et la mation entière, 

» pleine de confiance dans un magistrat qui a dé- 
» fendu ses droits avec tant de magnanimité et de 

» désintéressement, est persuadée que la rérité sera 

» toujours la même dans votre Fouthe, » 

Placé au milieu d’une cour brillante, de la jeu- 

nesse nombreuse qui la formoit, de la nenificence 

et du luxe qui la distingroit de toutes celles de l'Eu- 

rope , le simple DRalerhE Des , qui n’avoit. d'autre 

parure que le charme de ses verhis et de sa bon 

hominie, offroit un œntraste qu'on devoit croire Dé 

pible pour lui. Mais, accoutumé à n’estin er Îles 

hommes que ce qu'ils valoient, l'éclat de ia cor- 
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ruption ne pouvoit lui en Hnposer ; étranger à lin 
trigue et à la flaitterie , il pouvoit se livrer à son 
amour pour le bien, comme si la plus paisible so- 

4 litude eût favorisé ses méditations; et n'ayant rien 
. à demander pour lui, il crovoit qu’un ministe, 

c’est-à-dire , l’homme revéti du pouvoir pour faire 
: le bien et empêcher le mal, devoit se borner à rem: 
: | plir 6es devoirs sans composer sa personne et ses dé- 
$ marches sur le mode adopté par les caméléons de la 

, cour. | 5 ‘4 Un ancien usage ne permettoit pas aux magistrats 
1 qu'on choisissoit pour ministres de Paris, de conser- 
à ver leur costume; ils étoient oblités de remplacer 
l leur habit noir et leur coffure par une bourse et 

| , une épée; Malesherbes, qui pensoit que le cos- 
D: tume d’un magistrat devoit être respecté, ét que 

d’ailleurs il y auroit eu une espèce. de foiblesse et de 

: ridicule de changer de costume à son âce, anronca 

qu’il coniserveroit le sien, et il le conserva. Ce fait 

ne seroit pas digne de figurer dans cette notice, s’il 

n’avoit fait une grande sensation sur les courtisans , 

qui en parlèrent diversement. Comme les goûts et-la 

L variélé des connoissances de Malesherbes Vavoient 

ù + lié avec les hommes les plus distingués dans les 

W sciences et dans les arts, ils étoient accoutumés à voir 
: en-lui un ami et un égal, et c’étoit une des jouissan- 
4 ces les plus chères à son cœur et à sa raison. Un 
: - jour, Lamartinière, premier chirurgien du voi, allant 

C remplir les fonctions de sa charge’, le rencontra dans 
ï Poœil-de-bœuf, C’étoit dans les premiers jours de son. 

ÿ ministère, Ils avoient lun et l’autre le même cos- 
D 
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tume ,l’habit noir complet et la perruque magistrales 
Lamartinière, s’'approchant de Malesherbes , le 
freppa doucement sur sor ventre qui étoit un peu 
proéninent, et lui dit: Bon jour, pater. Bon jour, 
Jrater, lui répliqua aussitôt Malesherbes en riant » 
et cette saillie fit fortune. Je ne la rapporte ici que 
comme un témoienage de la gaieté qui caractérisa 
Malesherbes äans toutes les époques de sa vies 
et qu’il a conservée jusqu’à ses derniers momens. On 
concoit que la vivacité de son imagination, le calme 
imaltérable de sa conscience , sou éloignement pour 
foute espèce d’intérèt personnel, aient pu soutenir 
en luiune qualité aussi précieuse ; mais on n’en est 
pas moins surpris de la retrouver, à tous les instans, 
dans un Homme dont le cœur étoit si sensible, et 
qui avoit lesprit sans cesse occupé des méditations 
les plus profondes et Îes plus sérieuses. Pour moi, 

je l’avouerai, c’est un des traits caractéristiques de 

Malesherbes, que j'ai observé avec le plus d’éton- 
neinent, 

Mais, en suivant le cours de sa vie politique, il 

doit paroüre plus singulier encore que Malesherbes 

ait été constamment pourvu des places dont les fonc- 

tions accoutumées répugnoient le plus à ses principes, 

et qu’il les ait acceptées. C’est ainsi que lami le 

plus c'aud de la liberté de la presse consent à la 

surveiller pour les intérêts d’un despotisme inquiet 

ef ja'oux ; c’est ainsi qu’ennemi déclaré de Pautorité 

arbitraire ,ilse charge du ministère, qui déploie ses 

efforts les plus puissans , de ce minisière que son 

prédécesseur étoit parvenu à rendre odieux à ceux 
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même qui l’employoient , du ministère enfin qui dis< 

fribuoit si généreusement d's lettres-de-cachet. 

Cette conduite peut paroitre éniomatique à ceux 

qui n’ont pas connu Âalesherhes , où aux ames 

indifférentes qui prennent Pégoisme pour guide et se 

dissimulent à elles- mérres leur nullité, en se per- 

suadant qu’elles s’éloisnent par principes des em 
plois qui ontle plus besoin d s lumières et du cou- 

rage des gens de bien. Ils n’ont été que trop nom- 

breux dans la révolution, ces hommes tièdes et for- 

bles |, qui, sous le prétexte que le souvernement 

méloit pas tel qu’ils l’auroient désiré, mais en effet 

parce que la révolution ne leur paroissoit pas diri- 

gée dans le sens de leur int‘rêt particulier , ont 

. évité soigneusement des fonctions dars lesquelles ils 

auroient pu être uliles. C’est à eux, en grande par- 

tie, que nous devons les malheurs qui nous ont fait 

gémir pendant si lons-temps, et l’audace active des 

méchans a dû presque toute sa force à leur inertie. 
Malesherbes pensoit, ou plutôt sentoit bien au- 

trement que ces égoïstes apathiques. Accoutumé à 
tout rapporter au bien public , et à ne comoter pour 

rien tout ce qui pouvoit contrarier ses goûts où ses 

intérêts personnels, il étoit fortement persuadé qu’il 

éloit de son devoir de saisir toutes les occasions de 

faire le bien et d'empêcher le mal. 1{s nous per- 

dront ,me disoit-il souvent, Gès les commencemens 

de la révolution, ces petits messieurs , qui, après 

avoir été Les premiers à favoriser un change- 

ment de choses, déclament dans Les soupers ow 

ils forment leuropinion, contre les institutions 
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nouvelles: cela ne ressemble d’abord qu’à La 
bouderie d’un enfant gûté ; mais attendes , et : 

vous J'erres. Et nous avons vu combien ils ont eu 

à se repentir de n'avoir pas suivi l'impulsion de lo- 

praion publique , et combien nous avons gémi dece 
que des homunes destinés, par leur éducation et leurs 

lumières, à occuper des places sur lesquelles repo- 

soit le bonheur de leurs concitoyens, ont eu le 
mauvais esprit de les dédaigner. alesherbes au- 

roif sans doute mieux aimé que ea patrie eût re= 

conquis sa liberté, sans qu’elle eût eu à souffrir des 

secousses politiques auxquelles elle a été en proie: la 

sensibilité qui lui étoit naturelle, le portoit à préférer 

les moyens les plus doux pour opérer,le bien qu’il 
désiroil : mais il vouloit ce bien fortement, il le vou- 

loit à tous les instans de sa vie, et il ne se déter- 
muinoit à adopter un moyen d'y parvenir, qu'autant 

que ce moyen tendoit à afloillir le despotisme. 

TI avoit observé que, lorsque les abus sont anciens 

dans un gouvernement et qu’on en a tiré quelques 

avantages réels , on rencontre des obstacles innoms 

brables pour leur suppression. Lesesprits se partagent . 

en trois classes ; les uns s’enthousiasment toutes les fois 

qu'ils’ acit d’ôier à l'autorité quelqu'un de ses ressorts , 
et veulent les briser avec éclat; les autres, plus timides, 

croient qu’il’estimprudent d’opérer une réforme sans 

des précautions multipliées qui indiquent la pusillani- 

mité; d’autres enfin, fauteurs des abus dont ïls se 

prévalent, insistent sur la nécessité de maintenir une 

administration vicieuse, en étalant avec affectation 

les circonstances où elle a pu paroître utile. 
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Telle étoit effectivement la situation, des esprits, 

lorsque Malesherbes , devenu ministre, s’occu pa de 
la suppression des lettres-de-cachet, S'il n’avoit con- 
sulté que le vœu de son cœur, il eût détruit, dans 
son indignation, cet instrument affreux du pouvoir 
arbitraire : mais il craisnoit, en effarouchant le des- 
potisme , en Leurtant de front opinion de ses par- 
tisans, de manquer le but qu’il se proposoit ; il aima 
mieux y arriver par des voies conciliatrices qui rap- 
peloient aux principes de justice un usage qui leur 
étoit si opposé. ik 

De quoi s’agissoit-il en effet? de rendre à la li- 
berté les victir.es nombreuses des ordres arbitraires 
et d'empêcher qu’il n’y en eût de nouvelles. 

I! se fit ouviir les prisons d’état, il soliicita lui- 
même tous les renseignemens favorables aux dé tenus, 
et bieotôt ils respirèrent un air libre, pénétrés de 
reconnoissauce pour cet acte de justice. Ceux mê- 
mes qu’on fut contraint de retenir, furent, à cette 
époque, traités avec ces soins délicats, ces atteniions 
touchantes qui ne peuvent être inspirés que par l’hu- 
mavité la plus éclairée. | 

Jusqu’alorsles lettres-de-cachet, considérées comme 
un moyen de police générale, comme une partie de 
la prérogative royale , étoient demandées et obtenues 
avec une facilité effrayante, ct c’étoit peu qu’un 
ministre. en dispansât à son gré; de simples commis 
et des hommes plus obscurs eucore les distribuoient 
avec une générosité et une impunité qui faisoient la 
honte du gouvernement. Malesherbes comimenca 
par s’interdire à lui-même l'usage d’un droit aussi 
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absurde et aussi inique ; il Pattribua à une espèce de 

tribunal composé dés magistrats les plus probes et 

les plus austères, dont l'opinion devoit être unanime 

et fordée sur des motifs énoncés et bién constatés, 

C’étoit la vérita' le manière de montrer, par l’expé- 

rieice, que les cas où l’on supposoit que les lettres- 

de-cachet pouvoient offrir une apparence d’atilité, 

devoient être soumis aux lois de la justice ; et pour 

détruire entièrement ces ordres arbitraires, qui l’é- 

toient aivsi par le fait, il ne falloit plus que la subs- 

titution d’un tribunal légal à celui dont le ministre 

ofroit le modèle, et c’étoit le but auquel il tendoit. 

Il y touchoit presque, lorsque les menées de l’in- 

trigue ayant forcé le vertueux Ti:rsot, son ami, à 

quitter le ministère, il crut qu’il ne devoit plus res- 

ter à un poste d’où il étoit si facile de renverser 
Phomme de bien, et où les opérations sages étoient 
continuellement déconcertées par d’avides courtisans 

toujours prêts à combattre ce qui pouvoit mettre un 

frein à leur orgueil ou à leur cupidité. L’impuis- 
sance d’opérer le bien qu’il désiroit avec ardeur, la 

retraite d’un ami qui secondoit ses efforts, et le dé- 

sir de mettre la suite nécessaire aux travaux utiles 
qu’il méditoit , l’engagèrent à donner sa démission le 

12 mai 1776. 
Mais, en quittant un théâtre brillaft où sa modes- 

tie s’étonnoit de se trouver, il nercherchoit pas le 

repos, et les loisirs de sa solitude devoient être mar- 

qués par des ouvrages importans pour le bien de ses 

concitoyens et de lhamanité. C'est à cette époque 

qu'il entreprit des voyages dans les différentes con- 
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trées de la France, de la Holland: et de la Suissé, 
où il recueillit avec disternement et avidité tout ce 
qui pouvoit intéresser les sciences et les arts. Voya- 
géant avec la simplicité et économie d’un homme de lettres qui s’enveloppe de son obscur:té pour cb- server et s’instruire, il résersoit les moyens de sa fortune pour toutes les circonstances où ils pouvoient 
lui procurer des lumières sur quelqu’oijet intéres- 
Sant. Il obtin! de cett: manitre une abondante ré- colte d'observations, à la rédaction desquelles il em- ployoïit la moitié de ses journées; <ar il avancoit 
lentement et souvent à pied, pour étudier avee plus de fruit Les objets qui devoient fixer son attention. Le recueil de ces aotes , dont j’ai lu la majeure par- 
tie, eut été du plus grand intérêt pour les progrès des sciences et des arts ; Non-seulement il décrivoit avec clarté et précision ce qu'il avoit observé, mais encore ; ue perdant jamais de vue Le bien de son Pays, il faisoit lui-même Papplication la plus utile 
de ses recherches, à lamélioration dés différentes 
branches de culture et d'industrie qu’elles concer- noient. I] se Proposoit de les mettre en ordré et de me les confier ; mais, excepté celles qu’il avoit come muniquées aux savans et aux gens de lettres ; qu’elles 
pouvotent intéresser davaniage, elles sont probabl 
ment perdues pour nous, et elles ont été confondnes dans la foule des papiers enlevé: par de barhares ré- 
volutionnaires, comine pièces importantes Pour son 
procès. 

Ils ne se tromnoient pas , ces vandales atroces, 
c’étoient là les crimes de l’homme d2 bien qu'ils vou 
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loient assassiner. Les vrais criminels, en effet, dans 

ces momens d’orages politiques où les tyrans pop 

laires ont besoin des ténèbres de l'ignorance pour 

accomplir leurs forfaits et affrmir un pouvoir qu’ils 

ont usurpé, ne sont-ils pas les hommes dont les ver- 

tus et les lumières peuvent aider et éclairer le peu- 

ple? 

Mais la rage des satellites de la tyrannie n’est par- 

venue qu'imparfaitement au but qu’elle se propo- 

soit ; la mémoire de leur victime passera à la posté- 

tité la plus reculée, en même temps que celle de 

leurs cruautés, et elle deviendra une aide puissante 

“aontre ceux qui voudroient les imiter; le nom seul 

de ifalesherbes rappelera au peuple ce qu’il doit 

craindre ; et le PES nombre décrits qu’il nous & 

laissés, consacrera à jamais les sentimens et les opi- 

nious qui doivent animer le véritable magistrat et le 

bon citoyen. 

On ApRorre aux fanatiques ne professent l’into- 

lérance, Îles deux mémoires qu’il composa avec tant 

de soin, en 1705 et 1706, au sujet de Pétat civil des 

Protestans, en France. Ils ont eu deux éditions suc- 

cessives ; : dont la seconde est de 1768 (1). 

(x) Je ve parle point , dans cette notice, de tous les tra- 

vaux entrepris par Âalesherbes pour propager l'opinion 

bienfaisante de la tolérance religieuse, J’ai cru ne devoir 

citer que ce qu’il a publié sur un sujet aussi important. 

Cependant , j'indiquerai un travail immense qu’il a. faitsur 

les Juifs, et quiest xesté manuscrit. Je ne conpois aucum 

euvtrage sur cette matière , qui renferme des recherches 

aussi multipliées ct aussi curicuses. Note de l’auteur. 

Le 
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Le premier mémoire qu’il mit sous les yeux du | 

Roi, comme le. second, est une dissertation très-bien 
faite, dans laquelle il écarte victorieusement le pré- 
Jugé qui paroissoit s’opposer à tous les partis qu’on 
pouvoit prendre pour assurer l’état des Protestans , 
et qui üroit téute sa force de lPautorité de Louis 
XIV, alors respectée, et de l’inaction de Louis XV, 
Matesherbes démontre dans cette dissertation , mar- 
quée au coin de la philantropie la plus éclairée, que 
jamais Louis XIV n’eut le projet de réduire les Pro- 
testans français à l’état où ils étoiént ; que son premier 
sentiment avoit été de régler leur état par une loi 
telle qe celle qu’il propose ; que le systême soute- 
nu d’un clergé qui dominoit alors ; le détourna d’une 
résolution si sage ; il explique l’inaction de Louis XV, 
qui provenot de ce qu’on ne s’entendoit point , et 
de ce que ce monarque entra dans la discussion des 
querelles personnelles et de esprit de corps. I] prouve 
par le rapprochement des faits et des Opinions, que 
Louis XV , le cardinal de Fleuty, le chancelier d’A- 
guesseau'et tous les ministres qui ont succédé, auroient 
infailliblement adopté les Premiers principes de Louis XIV, sils n’avoient Pas craint une forte 

opposition de la part des principaux corps du 
royaume. 

Ce mémoire , écrit avec autant de simplicité que 
de clarté, est un modèle de discussion. Fidèle à ses vues de bien public, qui lui faisoient désirer de lopérer graduellement et sans secousses, lPauteur s’interdit tout mouvement d’éloquence qui auroit pu manifester son opinion individuelle d’une manière Tome IF. Bb 
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trop prononcée ; il sait bien que la raison et la phis 
losophie pourroient lui fournir des argumens puis- 

sans : mais il sait en même lemps que souvent elles 
échouent contre les pr'jugés ; il sait qu’en s’aban- 

donnant sans réserve aux sentiméns qui l’animent, 

il multipliera les obstacles et retardera le bien qu’il 

se propose ; il se contente d’offrir à ceux qui pour- 

roient le contredire des faits et des raisonnemens 

qui détruisent les préjugés en feignant de les res- 

peter. | 

Tel est le véritable point-de-vue sous lequel il 

faut considérer ce pfemier mémoire de Malesherbes, 

point-de-vue qui a échappé à uù grand nombre 

de ceux qui l’ont lu ét qui n’y ont point reconnu 

les talens de l’auteur. Le second vient à l’appui de 
ce que j’avance ; il y examine en elle-même, la 

question de Pétat civil des Protestans , et on y re- 
trouve un mélange heureux des grands principes, 

des $entimens les plus philantropiqués , et des dis- 

eussions les plus propres à perfectionier et éclairer 

la jurisprudence. 

L'auteur regarde d’abord comme la première base 

de son travail la justice et la nécessité de donner à 

tous Les citoyens un état civil, l’importance d'attirer 

en France les étrang rs qui peuvent y apporter leur 

commerce et leur industrie, et conséquemment de 

faire disparoître les obstacles que leur religion peut y 

mettre. 
Il'examine dans l° premier chapitre si, pour don. 

ner aux Citoyens un état certain, et pour assurer Îles 

étrangers qu'ils joutront de ce même état en Pétablis- 

sant en France, il suffit de laisser tomber dans Poubhi 
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les lois qui réduisent les familles protestanies à la bâs 

tardise, ou si le roi doit prononcer sur l’état par une 

loi expresse. Il prouve, comme on s’y attend bien, la 

nécessité de cette loi, et il la prouve sans réptique. 
El recherche dans le second chapitre quelles doivent 

en être les dispositions, et le projet qu’il propose est 

extrait avec beaucoup d’adresse des arrêts de 

Louis XEV, avec les modifications nécessaires, 
La loi proposée n’est que le commencement d’une 

réforme plus éténdue ; mais avant de discuter les au° 

tres objets qui pouvoient concerner les Protestans , 

l’auteur établit, dans le troisième chapitre, que sur 

quelques-uns de-ces objets on ne pourra se déter- 

miner en connoissance de cause, que quand leur 

état civil sera fixé , et qu’on pourra les connoître ; 

que tous les partis qu’en pourra prendre ; quels 
qu’ils soient , seront dès-lors plus faciles et que Peffet 
en sera plus certain. ï 

Ce travail en appelloit un autre dont il avoit déjà 
tracé le plan; mais il attendoit, pour le meitre à 

exécution , que ses premiers efforts eussent été cou 

ronnés du succès. La marche rapide de Foginion 
l'en dispensa bientôt , et les circonstances devenant 

plus difficiles pour ceux qui tenoient en main les 

rênes du gouvernement , il fut rappelé au conseil , 

mais on ne lui attribua la direction d’aucun dépar- 

tement. Les évènemens subséquens ont prouvé que 

-cet hommage public, rendu aux vertus et aux Îu- 

mières de /Malesherbes , n’étoit qu'un moyen adroit 
employé par les ministres, qui jouissoient alors du 

pouvoir, pour couvrir leurs opérations du nom 

B'b°2 
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imposant d’un tomme de bien et d’un homme d’état 
éclairé, en persuadant qu'il y avoit pris part. 

Il étoit bien éloisné de partager leurs opinions et 

leur machiavélisme, lui qui ne soupconnoit pasmême 

leur mauvaise foi; et, s’il surmonta la répugnance 

qu'il avoit pour reparoïlre au milieu d’une cour 

d’où il s’étoit exilé volontairement, ce fut unique- 

ment pour satisfaire au besoin qu’il éprouvoit, de 

dire des vérités uliles. 

Plus d’une fois, en effet, 1l énonça au conseil des 

opinions courageuses , qui y produisirent assez d’eilet 

pour donner de lPombrage aux homines qui avoient 

Ja soif du pouvoir. Leurs intrigues neutralisèrent 

bientôt tous ses efforts, et il se vit réduit à écrire 

tout ce qu'il vouloit persuader. Telle fut Porigine 

du premier mémoire qu’il remit au Roi, sur la si- 

tuation de la France et lies moyens de remédier aux 

maux qui la faisoient gémir. C’esi dans ce mémoire, 

qui fut bientôt suivi d’un second, qu’on put se con- 

vaincre des grandes vues et de la loyauté de l’au- 

teur; un rapprochement habile de tout ce que Phis- 

toire ofire de plus frappant, de toutes les mesures 

que. pouvoit dicter la raison la plus éclairée, une 

peinture fidèle des maux qu'il sagissoit d'éviter, 

la défense la plus forte et la plus franche des 

droits et des devoirs respectifs des peuples et du 

monarque ; tout contribuoit à rendre ces m‘moires 

précieux au moment où ils furent présentés, el s'ils 

eussent été suivis à cette époque , ils nous auroiené 

épargné tous les malheurs auxquels nous avons été 

en proie. 

Mais Louis XVI étoit bien loin de prévoir lPim- 
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portance de ces conseils. Ceux qui Pentouroicnt, lui 
cachoient avec soin la profondeur de labime sur le 

bord duquel les circonstances Pavoient placé, et 

leur intérêt personnel, où plutôt l'intérêt seul de 

leur- vanité sans expérience, écarti du mouarque 
ces avis salutaires d’un homme de Lien appuyé sur 

Pexpérience de tous les siècles. “ 

Il est de fait ne Louis XVI ne lut aucun de ces 

deux mémoires, à l’époque où il lui importoit le 

plus de-se convaincre des vérités qu’ Is conteuoient, 

que Malesherbes , malgré sa qualité de ministre 

d'état, ne put jamais obtenir une audience particu- 

lière du monarque, sans avoir pour léu.oins ceux 

qui avoient ou croyoient avoir ie plus granel iniérét 

à l’éloigner , et que Louis les ayant lus depuis dans 

un moment où il ne lui étoit plus possibie d'en pro- 

filer , versa des larmes tardives et inutiles. 

J’esnère que ces deux ouvrages ne sont pas ner- 

dus pour nous, quoique j'ignore quel a été leur 

sort depuis qu’ils ont été enlevés avec le rest: des 

papiers, par des révolutionnaires qui ne savoieit pas 

lire, Mais il est in possible que ceux qui les trouveront, 

lors même qu’ils n°; verront pas le noi de l’auteur, ne 

soient pas frappés des vérités qu’ils.présentent, du 

travail immense qu'il; supposent et des lumières 

qu’ils ont exigées. C’est une introduction iounte faite 

l’histoire de la révolution, qui offre des rappro- 

chemens aussi ingénieux que philosophiques, tirés 

de lexpérience et de luistoire des auires nat:ons, qui 

fait enfin connoitre , avec autant de précision que 

de clarté, la véritable situation des choses ei des 
/ Bb 3 
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personnes ; à l’époque du renversement qui nous 4 
conduits à la république. 

L'inuti ité d2 ces efforts dut nécessairement réveil- 

ler lPame du vertueux alesherbes , le désir de la 
retraile. Ses champs et ses jardins le rappelloient 3 

seul. avec la nature, sa famille et ses amis, à Pabri 
des menées de lPintrigwe, il pouvoit reprendre le 

cours de travaux plus pa iles et non moins utiles. 

Un motif puissant achcvä de le déterminer ; témoin 

nécessaire (es erreurs que commettoient sans cesse 

ceux enire les mains desquels résidoit le pouvoir, 
privé de tout moyen de les éclairer et d’arréter les 

efiets de leur criminelle impéritie, il devoit à la 

France , il se devoit à lui-même de ne pas paroitre 

la partager. Il sollicita vivement , et il obtint enfin 

a permission de se retirer. 

À linsiaut mème, il se fivra sans réserve anx occu- 

pations qui aroient toujours fan le bonheur de sa 

vie. Passant Îles sonées et la plus grande partie des 

nuits à étudier ct à lire , le jour ,une bêche à la main, 

il parcouroit ges jardins et ses bois, distribuoit les 

travaux , observoit le résultat de ses ex;ériences , en 

ordonnoit de rouveiles, et chaeun de ses pas, chacune 

de ses démarches, avoit toujours pour but Putilié 

publique. 

C’est dans cette aimable solitude que sa philan- 

tropie avoit réuni les plantes et les arbres étran- 

_gers qu’il lui paroissoit le plus intéressant d’acli, 

maier ; C’est là qu’il étoit parvenu à en multiplier 

quelques-uns , au point de les disséininer dans ses 

bois; c’est là qu'au retour du printemps les veux! 

et l'adorat étoient en même temps ravis d’une avenue 
) 

7 
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de bois de Sainte-Lucie , la plus grande sans 
doute de toutes celles qui existent 3 un massif 

immense d’arbres deJudée, placé dans un autre point, 

formoit un contraste délicieux ; plus loin, au-dessus 

des rochers les plus élevés, des pins à la sombre 

verdure offroient une persnective imposante; par-touf, 

en un mot, dans ces lieux déjà variés par la nature, 

on appercevoit la trace. des soins paternels du pro- 

priétaire , et l’œil étoit étonné de la prodisieuse 

multiplicité des arbres étrangers qu'il appercevoit 

dans les lieux ouverts où il n’attendoit que des vé- 

gétaux indigènes. | 
Mais cet étonnement cessoit bientôt, quand on avoit 

parcouru l’habitation de Malesherbes et ses dépens 

dances ; on ne tardoit pas à s’appercevoir que, fidèle 

à ses principes, il ne trouvoit de jouissance que dans 

le bien général. La vaste maison qw’il tenoit de son 

père n’avoit recu de lui ni changemens ni embel- 

lissemens, quoiqu’eile füt, en général, peu com- 

mode et mal distribuée; on n’y faisoit pas même les 

réparations d’entretien les plus urgentes, ou elles 

n’étoient faites qu'avec parcimonie et à la dernière 

extrémité ; nulle magnificence dans lameub'ement; 

le citadin le moins riche, qui l’eut été assez pour 

avoir une maison de campagne, auroit rejeté les 

meubles simples et antiques qui étoient placés dans 

les difffrens appartemens ; un pare qui n’avoit pas 

plus détendue, et même beaucoup moins ,que la plu- 

part des jardins des grands propriétaires, et dont 

l’entretien étoit excessivement peu dispendieux, étoit, 

avec la situation, le seul agrément de cette maison, 
B b 4 
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Ei cependant la propriété de Malesherbes coutoit 

annuellement des sommes énormes à son possesseur ! 

Mais, animé par une bienfaisance éclairée, il payoiït 

aux labitaus du heu, le: travaux immenses et con- 

tinuels qu’il leur distribuoit et qui devoient servir 

uniquement à eur agrément et à leur utilité. Tantôt 

il assainissoit, par des saignées faites avec intelligence 

et dis fossés entretenus avec soin, une prairie Fasse 

dont la plus grande partie étoit communale ; tantôt 

il formoit sur les bords marécageux de la rivière, 

autrefois inabordables , une promenade et des plan- 

tations délicieuses qui s’étendoient bien au - delà de 

la commune :ici, il avoit dispersé des ponts solides 

et rustiques pour rendre les communications plus fa- 

ciles ; là, il avoit pratiqué un chemin ombragé, col- 

latéral à la grande route, pour servir aux voyageurs 

et les garantir des ardeurs du soleil ou de l’impétuo- 

sité du vent ; continuellement 6ccupé des moyens de 

faciliter et d’alléger les travaux qui lui paroissoient 

les plus rudes, il avoit fait élever, en plusieurs en- 

droits, des abris commodes pour les personnes du 

sexe le plus foible, que des opérations pénibles et 

économiques appeloient journellement à la rivière ; 

au milieu des bois qui entouroient la commune, il 

avoit multiplié les allées et les sentiers qu’il entre- 

tenoit avec la plus grande exactitude, et de distan- 

ce en distance il avoit placé des lieux de repos ; 

les rochers même ofirôient la trace de son attention 

paternelle, et par-tout où il pouvoit supposer que 

des besoins journaliers appeloient la vieillesse ou 

l'enfance, il faisoit disparoitre les obstacles qui au= 

roient exposé leur fuiblesse, | 
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J’iudique à peine quelques-uns des bienfaits de 

Malesherbes envers sa commune, qui a été vivifiée 
par tous ces changemens, Que les voyageurs inter- 
rogent les habitans, et sur-tout ceux que leur pau- 
vreté lui rendoit plus chers encore, et bientôt ils 
sentiront combien les détails que je donne ici, ont 
insufisans pour faire connoiître la bonté de son cœur, 
bientôt ils mêleront involontairement leurs larmes à 
celles qu’ils verront répandre. 
Malesherbes, au milieu de ces occupations dont 

il embellissoit chaque instant de sa via, étendoit 
encore loin de lui la sphére de sa bienfaisante ac- 
tivité. IL cherchoit à imprimer le sceau d’une utilité 
générale aux résultals de son expérience et deses ob- 
servations. C’est ainsi qu’il avoit préparé Îles maté- 
riaux d’une foule de mémoires aw’il auroit successi- 

. Vement publiés ; c’est ainsi qu’on lui doit les observa- 
tions si intéressantes sur le mlèze et le mahaleb, ou 
bois de Ste. Lucie, que l’infortuné. Z'arenne de 
Fenille (1) a consign‘es dans son dernier onvrage sur 

(1) Farenne de Fenille , mis en arrestation dans le dépar- 
tement de lAin, sous les prétextes les plus frivoies , a été 
amené à Lyon, lui quarante-deuxième , et égorgé à l’instant 
même de son arrivée. C’est une des victimes les plus regrei- 
tables du système affreux qui a trop Jlong-temps fait gémir 
la France. Les travaux importans qu’ila publiés et le zèle 
infatigable avec lequel il en continuoit de nouveaux , don- 
noient les plus grandes espérances et devoient hâter les 
progrès de la science forestière. Fort de la pureté de sa 
conscience, il étoit bien éloigné de prévoir son horrible 
destinée, et du fond de sa prison il écrivoit encore sur des 
objets de bien public. Trois jours avant de partir pour le 
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les bois: il avoit fait également un travail particulier 
sur les pins, un autre sur les orchis, etc. Mais un 

ouvrage auquel il attachoit plus d'importance, et qui 

heureusement ne sera pas perdu, parëe qu’il avoit 

bien voulu nr’associer à son travail etes expérien- 

ces, en me confiant toutes les recherches relatives 

qu'il avoit faites dans ses voyages, est un méinoiré 

sur ja manière d’utiliser les différentes es spèces de lan. 

des. Dès que mes loitirs me permettront de le rédi igeT» 

je m’empresserai de le soumettre au public. 

Ici se présente naturellement l’occasion de faire con- 

noitre son mémoire sur Les moyens d'accélérer les 

progrès de l’économie rurale en France, iwprimé 

en 1790, par ordre de la société d'agriculture, à la- 

quelle il avoit été lu. On me pardonnera d’entrer dans 

quelques détails sur un ouvrage qui offre des vues si 

utiles dans les circonstances où nous nous trouvons. 

L'auieur a toujours pensé qu’un des plus grands 

obstacles aux progrès de Pagriculture vient de ce qu’il 

faudroit que les expériences fussent faites par ie con 

cours de plusieurs personnes de différent talent, de 

différent caractère, et menant un différent genre de 

vie. Il croit que ce n’est que des agriculteurs séden- 

Heu où il devoit être assassiné, il m’adressa un mémoire qui 

a été publié dans la Feuille du Cullivateur | et qui est un 

de ses meilleurs ouvrages. O mon ami ! que de larmes j’ai 

versées en m'occupant de ton souvenir !, Si tu peux encore 

m'’entendre , si lu peux être sensible à mes regrets, tu 

éprouveras un sentiment bien doux , en voyant que j’unis 

ton éloge à celui de l’homme que tu aimois et respectois 

le plus! Not de l’auteur, 
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aires, et faisant valoir leur bien, qu’on peut attendre 
des expériences solides et certaines, mais ces agricul. 

-teurs ont rarement l’idée d’autre chose que de ce qw’ils 

ont vu; et s’il y en a un qui cherche a perfectionner 

sa culture , ce n’est qu’en imitant ce qu’il a vu réussir 

dans son voisinage. À ceux-là les livres imprimés ne 

servent de rien ; ils ne lesentendent pas et n’y ont pas 

de confiance. S'il s’en trouve an qui ait assez de cu- 

riosité naturelle ou d’émulation pour entreprendre 

quelque cho:e de nouveau ou d’inconnu dans son pays, 

les moyens lui en manquent. C’est une graine qu’il 

faut faire venir ; c’est un modèle d'outil qu’il faut 

avoir; lors même que la dépense n’est pas trop forte 

pour ses facultés, il wamni correspondans ni relations 

pour se procurer ce qui iui manque. De-là, il suit 

, que les progrès de la culture n2 peuvent se faire que 

de proche en procte et très-lentement. L'auteur en 

cite p'usieurs exemples, et celui des deux frères Du- 

hamel , dont il a été Pintime ami, lui a pour ani 

dire indiqué ce qu’il y avoit à faire pour remédier au 

mal dont il se plaint. 

L’aîné, Duhamel de Deénainvillers ; ne quittoit 

point Phabitation de sa propriété, où il étoit heureux 

et faisoit le bonheur de tout son voisinage. IL étoit 

très-appliqué, mettoit une suite singulière à tous se 

iravaux , ne pronon<oit jamais qu’après un mür exä— 

men, et voyoit b'en, parce que, dit Malesherbes , il 

voyoit toujours sans prévention et sans préten- 

tion. Le cadet Duhamel du Monceau , Vauteur 

de tous les ouvrages que l’on connoît, doué de la même 

bonté, du même zèle pour le bien de l'humanité, 
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avoit un Caracière plus ardent, Laborieux et actif, il 
n'äuroit pas pu rester toujours à la campagne , quoi- 
que Pagriculiure fût son occupation chérie. Il avoit 
besoin d’habiter une grande commune qui étoit le 
centre de toutes les sciences, ei il se plaisoit à voya- 
ger. Seul, il n'eut fait que quelques expériences en 
peut; il n’en eut peut-être suivi aucune, parce que le 

succès présumé d’une expérience la lui auroit fait ou” 

bler pour passer à une autre, ou, ce qui est encore 
pus vraisemblable, il auroit quitté l’agriculture pour . 
la chimie et la physique expérimentale. Mais il pas- 
Soit une'parlie de l’année avec son frère dont il con- 
noissoit le zèle et la scrupuleuse exactitude ; toutes les 

e> périences qui lui éloient indiquées , soit par la 

th forie physique, 'soit par ses lectures, ses voyages et 
se 

guittoit Jamars son champ et le lieu de ses cultures 
(on les suivoit avec la plus grande attention, qui ne 

“ligeoit aucune circonstance et qui CRNÉNE ensuite 

ses Res à l’académicien, 

Get exemple et quelques autres avoient convaincu 

JMalesherbes, qu'il seroit heureux que chaque cul- 
tivateur sédentaire eut uu frère ou un ami établi dans 

une grande commune, voyageant en Europe, versé 

dans la société des savans; ou que chaque physicien 
qui veut être agriculleur, eût un frère ou un ami, ne 

g'itiant point sa charrue, qui se chargeat de suivre 
ses expériences. 

Il cherche à démontrer, dans ce mémoire , qu’il 

n’est pas impossible de procurer cet avantage à la na- 

tion entière ; li suppose qu’ il pa "y ait en Frauce ui 

$ correspondances, étoient faites par ce frère, qui ne: 

PNTPES SR 



L 

Notice sur Lamoisnon-Malesherbes. 397 
académie, ni société d'agriculture, ni muséum d’his- 
toire nalurélle, et il examine ce qu’il laudroit fuire 
pour établir entre les savans des grandes communes 

‘et les cultivateurs sédentaires, cette communication 
raternelle qui pent seule accélérer les progrès de 
l’agriculture. Il voudroit qu’on formât à Paris un bu- 
reau de correspondancé pour l’agriculture et les arts 
utiles, composé de citoyens qui font leur occupait on 
et leur amusement des différentes sciences physiques 
et mathématiques, dont quelques-uns auroient porté 
leur curiosité sur les divers arts et métiers , et d’au- 
tres qui, passant à la campagne une partie de lan 
née, en ont considéré les travaux avec attention et in- 
telli:ence. | 

Ce bureau seroit tellement constitué, que chacme 
agriculteur et chacune ouvrier pourroient y avoir re= 
cours. Mais, comme il seroit impossible que les cul- 
tivateurs de toute Ja république vinssent à Paris pour 
y consulter, ou pussent le faire par écrit, comme il 
seroit même absurde d: supposer qu’ils en eussent 
l'envie, l’auteur propose d’éta! lir des bureaux parti- 
culicrs dans trente ou quarante grandes communes, 
lesquels seroient en relation avec le bureau général 
et primitif; chacun de ces bureaux auroit un arron- 
dissement, dans lequel il choisiroit des correspondans 
tellement distribués qu'il n’y eût pas un cultivateur 

qui demeurât à plus de quatre ou cinq lieues d’un 
correspondant. 

Il trace d’une manière détaillée les fonctions des 
bureaux et des correspondans; il démontre jusar”à 
Pévidence, par des exemples et par des faits, qu’ils 
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peuvent rendre les services les plus importans à l#co. 

momie rurale, et celte partie de son mémoire est extré- 
mement intéressante. 

Il passe ensuite au mode d’exécution de ce projef 

bienfaisant , et il observe que la société d’agriculture, 
telle qu’elle étoit alors, offre dans sa composition les 

élémens les plus désirables du bureau général dont il 

s’agit, qu’elle n’a besoin, pour son établissement coms 

plet, que de s’en aitribuer les fonctions. 

Telle est la première partie de ce mémoire, qu’il 
faut lire en entier pour concevoir une juste idée de 

son importance. L'auteur indique , dans les autres 

parties, d’autres fonctions qu’il croit que la société 

d'agriculture doit r:mplir pour se rendre plus utile, 

E observe, par exemple, qu’il y a des matières sur 

lesquelles la vérité ne résulte pas des expériences et 
des observations d’un seul savant; qu'elle exige la 

réunion de ce qui a été observé par différentes per- 

sonnes dont quelques-unes ne sont pas dans lhabi- 

tude de fire imprimer. Il voudro:t que la société» 

en jugeant des cas où les observations faites par dif- 

férentes personnes sur le même sujet, mériteroient 

d’être recueillies, s’imposât la tâche de les publier. 

IL faut plusieurs années d’expérience pour cons- 

tater Putilhité d’une pratique en agriculture; il y & 

des expériences qui demandent encore plus long- 

temps. Telles sont celles qui concernent la plantation 

des arbres : elles doivent être revues au bout de 

vinot-cinq ans, et encore au bout de cinquante; il 

ne suffit pas de savoir l’eflet d’une jeune plantation 

pour prévoir ce que ies arbres deviendront au bout 
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d’un siècle. Un agriculieur vit rarement assez long- 

temps pour voir le succès d’une expérience sur les 

arbres, sa propriété passe en d’autres mains, et on 

ne se souvient plus de quelle expérience le bois 

qu'on voit est le produit. L'auteur pense que c’est 

à la société d’agriculture , qui ne meurt point, à se 
charger de la suiie des observations trop longues 

pour la vie d’un homme. El propose donc à la so- 

cifté d'envoyer quelques-uns de ses membres pour 

vérifier sur les lieux mêmes, l’étaf des plantations 
les plus précieuses qu’il cite, atin que ces commis 

saires rapportent et déposent dans les registres de 

la société un tableau circonstancié de ce qu’ils auront 
observé. Vingt ans après, on y retournera, le re- 

gisitre à la main, et on vérifiera les changemens que 

ce laps de temps aura produits. 

Enfin, Malesherbes expose à la société d’agricul 

ture combien il est urgent pour les progrès dé lPéco- 

nomie rurale de faire connoître l’état actuel de ses 

différentes branches et les procédés usités sur tous 

les points de la république, Y1 lui présente les moyens 
d’y parvenir. 

Deux additions à ce mémoire me paroissent méri- 
ter la plus grande attention. Dans la première, l’au« 

teur offre son contingent sur les ouvrages qu’il pro- 

pose à la société d'entreprendre. Il avoit fait des ob- 

servations sur l’état des effets de Phiver de 1788 et 

1789, sur les arbres exotiques, en rappelant ce que 

l'expérience lui avoit appris depuis quelques an- 

nées, sur ceux dont la culture lui paraissoit la plus 
utile, et 1l offre ces observations à la société, IL la 
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prie ensuite de faire vérifier les faits qu’il a avancés 
dans ses 1 Éémoires. « J’en ai encore quelques-uns, 

» dit-il, à vous présenter sur d’autres objets. Il fau- 
» dra les rechercher dans les journaux de mes voya- 
» ges, qui ne sont pas en bon ordre, Cependant j'en 

» viendrai à bout, et ce sera le dernier ouvrage que 

» j'aurai écrit de ma vit.» Et ce sont ces journaux 
dont nous avons à déplorer la perte! IL propose à la 

société de faire constater par des commissaires l’état 

actuel de ses plantations (tr). 

Dans la seconde addition ; l’auteur explique les 

motifs qui se sont opposs à ce qu’il publiât plus 

promptement les idées utiles répandues dans son 

mémoire. Il croit qu’elles n’eussent produit aucun 

effet , et il rappelle Pinutilité des efforts du gouver- 

nement , lors même qu’il annoncoit les meilleures 

intentions. Il faut que le peuple ait confiance dans 

ceux qui veulent l’instruirc, et il avoit droit de se 

défier de ceux à qui on en remettoit le soin. « Dans 

» ce temps-là, dit-il, lorsqu'on vouloit faire parve- 

»-nir des instructions au peuple, on les faisoit por- 
» ter par ceux qui éloient chargés de l’exécution 

: » de tous les ordres rigoureux. Dans la plus grande 

» partie de la France, les citoyens n’avoient pas 

» méme la faculté de délibérer librement sur les af- 

» faires de leur communauté. Je connoissois parfai- 

(x) Ces commissaires avoient été nommés : les citoyens 

Thouin, Tessier | un autre confrère, dont le nom m’échappe, 

et moi. Les évènemens de la révolution ont empéché que 

nous ne nous réunissions pour remplir la fonction honorable 

et utile qui nous étoit confiée. Note de l’auteur. 

» tement 
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ÿ tement ce vice de l’ancien régime, car j’étois alors 

» äla cour des aides, et cette cour, sans prévoir la 
-». grande révolution d’anjourd’hui, ne cessoit de de- 

mander qu'on rendit à toutes les communautés 

le plus inaliénable de leurs droits, celui/de récit 

» leurs propres affaires. Elle avoit été jusqu’à dire, 
» quon avoit interdit la nation entière , et 
» qu'on lui avoit donné des tuteurs. 0, ce 
» avétoit que par l’organe de ces-tuteurs qu’on pou 

S 

y 

» voit alors parler au peuple, seu "t:. AL présent 
» il va naître un nouvel ordre de choses. On doit 
» espérer que le peuple représenté dans chaque dis- 
» trict et dans les assemblées générales. par ceux 
» qu'il aura jugés nes de sa confiance, ne croira 
» plus que tout ce qu’on veut faire pour lui, caclie 

un projet secret de l’opprimer. Le cultivateur ne 
» sera plus obligé de cacher les ressources de son 

# 

» industrie, par la crainte que son aveu ne fasse 
» augimenter sa cotte aux impositions. Le peuple né 
» regardera plus les sages bienfaisans qui voudront 
» l'aider de leurs lumières, comme des émissaires 
» secrets d’une administration qu’il, étoit accoutumé 
» à craindre, C’est donc le moment de lui présenter 
> un projet qui n’auroit pu réussir dans le temps qu'it 
» à Été CONÇU. » : 

Malésherbes consumoit ainsi paisiblement le reste 
de sa carrière cu milieu de ses bois et de ses culiures, 

occupé de persers utiles àson pays, lorsqu'un évé- 
nement vint l’arracer à sa famiile et à ses travaux, 
Louis éloit traduit au tribunal de la nation a ssembite 

dans ses représentans. Abanggnré ce ceux qu’il avoit 
Tome 1F, Ce 
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comblés de ses faveurs, et dont la main ingraté 

devoit bientôt déchirer le sein de leur patrie, aban- 
donné de ceux mêmes qui avoient semblé s’attacher 

à sa fortune tant qu’ils la regardèrent comme incer- 

taine, 11 étoit bien éloigné de s'attendre que celui-là 

viendroit à son secours, dont il n’avoit jamais écouté 

les conseils, auquel il n’avoit jamais rien accordé, 

qui n’avoit éprouvé que des disgraces au milieu de sa 

cour, et qui avoil eu à gémir tant de fois de la perf- 

die et du machiavélisire des mesures qu'il voyoit 

adopter malgré ses réclamations les plus vives et les 

plus instantes. | 

Mais Malesherbes ne consulte que son cœur: 

Louis est malleureux; il est abandonné à toute sa foi- 

blesse, et Louis autrefois dans sa gloire crut l’Eono- 

rer, crul servir ses désirs, en l’appellantau ministère. 

Il écrit donc au présictent de la conve tion nationale 

la lettre suivante, que je copie dans le journal des 

débats et des décrets , n.° 66, page 230, séance du 
13 décembre 1792. 

Paris, le 11 décembre 17.2, lan premier de 
YA qu la république. 

« J’ignore si la convention nationale donnera à 

Louis XVI un conseil pour le défendre , et si elle 

» lui en laïssera le choix. Dans ce cas-là je désire que 

» Louis XVI sache que s'il me choisit pour cette 

» fonction je suis prêt à n°°y dévouer. 

» Je ne vous demande pas de faire part à ja con- 

 vention de mon offre, car je suis bien éloigné de me 

croire un personnagaggssez. important pour qu’lle 

ÿ 

y 
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» s'occupe de moi; mais J'ai té appelé deux fois 
» au conseil de celui qui fut mon maître dans le 
» femps que cette fonction étoit ambitionnée par tout 
» Île monde, Je lui dois le même service lorsque c’est 
» une fonction que Lien des gens trouvent dange- 
» reuse, Si je Connoissois un moyen possible pour lui 
» faits connoitre mes dispositions , je ne prendrois 
» pas la lilérté de m'adresser À vous. 

» J'ai pensé que, dans la place que vous o°cupez, 
» Vous aurez plus de moyens que personne pour lui 
» faire passer ct avis. » 

Je suis avec respect, etc. 

Cette lettre, monument éternel de so: courage et 
de sa reconnoissänce, méritera sans doute de figurer 
dans les plus belles pages de Fhisicire. Elle porte 
Pempreinte noi équivoque du sentiment moral qui 
la dictée et de la modestie de Halesherbes , si fa 
cile à distinguer par l'extrême simplicité qui la cas 
raeiérise; 

Après avoir satisfait à un devoir aussi pénible qu’il 
paroissoit dangereux, Malesheïbes retourna dans 
son habitation champêtre, où rendu. aux soins de sa. 
famille et aux occupations qui lui étoient si chères , il 
acquit de nouveaux droits à l’estime et à la recona 
noissance de ses concitoyens par dés travaux qui 
avoient pour but les progrès de l’agriculture. 

Ces travaux qui faisoient Punique objet de ses 
études et de ses plaisirs, Javois le bonheur de les 
Partag:r; je m'instruisois chaque jour de ses EXpÉ= 

Ec 2 
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riences et de ses observations, chaque jour une acti 
vité salutaire leur donnoit plus d'importance et 

d’extusion , et tout entiers à la nature et aux moyens 

de multiplier ses productions les plus précieuses, nous 

avions presque oublié les événemens politiques. 

-. Mais ce calme précieux ne fut pas d’une foncue 

durée ; un jour du mois de décembre 1593, Males- 

herbes , une Lêche à la main, alloit parcourir ses 

jardins et ses bois , lorsqu'il apperçut dans une 

ailée, un groupe d'hommes qui s’acthieminoïient verssa 

maison. À ‘eur tête éloient trois individus aux che- 

veux noirs et plats, à la barbe longue, armés d’un 

sabre en bandoulière ; c’étoient trois membres dun 

comiié révolutionnaire de Paris, ‘qui, en vertu 

d'ordres dont ils éloient porteurs, menoient à leur 

suite la municipalité, pour mettre en arrestation et 

emmener à Paris le sendre et la fille de Afalesherbes. 

GC: cruel message fit sur lui la plus vive impression ; 

mais en revenant avec cessbirres de ‘a tyrannie, il sen- 

tit qu'il devait déguiser son afiliction pour ne pas dé- 
. 2 « . 4 ’ . A 

courager ceux qui enétoient Pobjet. Il espéroit même, 

qu’il pourroit être le compagnon de leur infortune ; 

mais par Un taflinement de barbarie dont le système 

a été suivi de la manière la plus atroce jusqu’à sa 

wort, on vouloit qu’il épuisät goutte à goutte la coupe 

amère de la douleur. Sou gendre et sa fille partirent, 

etilresta avec ses petits-enfans. 

Ce premier événement répandit la terreur dans 

Je lieu respecté jusqu'alors par la tyrannie décemvi- 

rale, Malesherhes, seul au milieu du reste infortuné 

de sa famille, s’occupoit à la consoler et à lui donner 
… 
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des espérances dont il avoit besoin lui-même, lorsque 
le lendemain, avant Je Jour, de nouveaux satellites se 
présentèrent avec une nouvelle liste de proscrip{ion , 
qui embrassoit à-la-fois Afalesherbes et ses plus 
jeunes enfans. 

La terreur n’avoit pas encore jeté d’assez: pro» 
fondes racines dans le cœur des habitans de la com- 
mune., pour étoufler entièrement les élans de l’indi- 
gnation, de la douleur et de la reconnoissance, La 
tristesse éloit empreinte sur tous les visages ; on ocoit 
se demander ce que ce vertuéux patriarche avoit fait 

pour mériter cet excès de rigueur ; on osoit jurer 
qu'il étoit innocent; et quatre officiers MUNICIPAUX » 
au nom de leur commune, eurent le ceurage de se 
porter pour sa caution, et de l’accompaener avec 
sa famil'e, efin d’écarter du moins l'appareil humi- 
liant d’une force ärmée dont les arrestateurs vou- 
loient entourer les voitures. 

“ Au milieu des sentimens douloureux qui déclii- 
roient tous les cœurs ei de la terreur qui gl'acoït toutes 
les ames, Malesherbes conservoit le crime de’ la 
vertu. Moins incertain sur son sort,qu’il trouvo:t plus 
doux parce qw’il le par:ageoit avec ceux qu’il ai- 
moit,sa gaieté franche ne l’abandonmoit point ; ça 
conversation aussi libre, aussi variée, aussi instruc- 
tive qu’elle Pavoit toujours élé, n’avoit aucun trait à 
sa situation ; et si le langave crossièrement atroce de 
ceux qui Penchaînoient wavoit offert nn contraste 
qu'il étoit dificile de ne point remarqutr, on eut dit 
que c’éloieni des amis ou des voisins qu’il recevoit. 

El partit enfin, et dès la nuit même on le conduisit 

Cc3 
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à la maïcon d’arrèêt des Madelonneltes, avec son: 
petit-fils Lours Lepelctier, tandis que ses’ autres 
petits-enfans furent dispersés dans des prisons dif- 
férentes. A 

O toi, jeune inlortuné! qu’un âge voisin de Pen- 

fance re peut garantir de la proscripüion, tu entres, 

pou: la première fois, dans la carrière du mal- 

heur; pour la première fois ton cœur sexsible , 

fra; pé dans ce qu’il a de plus cher , éclaire ta rai- 

sou naissante ; tu sens qu'avant de te plaindre de l’in- 

justice qui l’opprime tu as des devoirs à remplir, et si 

tu ne peux en méme-temps adoucir la captivité des 

perens que tu adores , tu te consoles par les soins 

assidus que tu rends à ton vénérable ayeul, dont tu 

partages la détention. Tu Pas vu, cet homme de 

bien, aux prises avec Île malheurs; dis-nous si les 

fe.s de la tyrasnie aliérèrent jamais la sérénité de 

son ame. Chancea-t-1l un seul instant d'humeur et 

d’occupations ? L2s objets de ses études ne furent-ils 

pas constamment les mêmes? Ne travailloit-il pas 

ans cesse à mettre en orare les :dées de bien public 

qu’il concevoit? Sonexemple t’a appris, sans doute, 

que le Lon citoyen, celui qui aime véritablement sa 

patrie , peut bien éprouver l'injustice et lingratitude 

de ceux dont il veut le bonheur , mais qu’il ne pense 

à se venger que par de nouveaux Liénfaitss il ta 

appris, en même temps, que l’homme de bien , 

mallteureux, trouve ses plus douces consolations 
daus ie iémolgnage de sa conscience et les sentimens 

€éc la nature. C’étoit une consolation réelle pour lui 
x de voir à ses çôtés un enfant quil chérissoit, et 
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d’appercevoir dans sa conduite et son courage le 

germe des espérances qu’il donnoit pour Pavenir. 

Mais aux soins touchans qu’il recevoit de son petit- 

fils, Malesherbes désiroit d'ajouter le bonheur de 
se réuiur au reste de sa famille. C’étoit peut-être 

pour la première fois qw’ii formo t une dem&nde pour 

lui-même; il demandoit avec instance, et il obtint, 

En cflet , il fut réuni avec toute sa famille dans la 

maison d’arêt de Port-Libre, et de ce moment 

même il ne désira plus rien. ” 

Son arrivée à Port-Libre jeta la consternation 

parmi les malheureux habitans de cette prison d’état; 

ils sentireni a ors que fi les vertus, ni les talens, 

ni le patriotisme ne pouroient les garantir de la pros- 

cription ; ou plutôt qu’ils ne servoient qu’à provo- 
quer son aciivité. Un vieillard détenu à Port-Libre, 

et qui a publié quelques anecdotes sur sa captivité, 

raconte ainsi l’arrivée de Malésherbes. « Un soir, 
» dit-il, on avoit réussi à sè distraire par une con- 

» versation pleine d’intérêt ; tout-à-coup on annonca 

» l’arrivée de Malesherbes et de toute sa, famille ; 

» personne ne fut plus rassuré sur son sort , quand 

» on vit que la vertu de Malesherbes ne pouvoit 

» le garanür, mi lui, ni sa famille ; il entra, e: le 

» premier mouvement, au milieu de la douieur gé- 

» nérale, fut de lui céder une place d'honneur au 

» milleu de nous. Je vois encore sa sérénité. Cette 

» place que vous m'offrez, dit-il, elle anpariient 

» à ce vieillard que j'appercois , car je le crois ‘* 
» plus âgé que mor. C’étoit moi qu’il désigmoit, 

Nous foudimes en larmes , et lui-même avoit peiue 

; Cc4 
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5 à contenir celles que lui causoit notre émotion. # 
ÆEnfin, le mowient arriva, où la: tyrannie voulut 

épuiser toutes ses fureurs sur cette famille infortu. 
née. Le cendre de Malesherbes , 1 père resprcta- 
ble dé ce jeune homme qui, RTE son PEOPrS 

maiheur ; ne pense Lis *à donner quelqués conso!a- 

tions à son ayeul et à ses parens, le vertucux Le 

peletier-Rosanbo ,' est enlevé à ses enfans, trans- 
féré dans uue autre prisoh et, peu de jours ‘après, 

ikpérit sur un éciafaut. Le AT ( 2 floréal) 

les satellites de la mort viennent arracher à leu 

douleur Afalesherbes , sa fille, sa petite fille, et 

Pépoux de cette jeune personne. C’est dans ce mo- 

ment plein Horus que la fille de Malesherbes, 

si digne de lui et qui lui ressembloit à tant d’é ‘gard, 

fit ses adieux à la citoenne Sombreuil, aui avoit 

sauvé la vie “de son pèré.au 2 septembre, et lui dit 

ces paroles loucha:tes que Plisioire doit conserver 

Vous avez ou la gloire dé sauver votre père, 

t 

fai du, moins la consolation ‘dé mourir avee 

le mien. 

Vouloir peindre la situation de l’ame de Males- 

herbes au milica des atro‘ités dont ik étoit la’ victr- 

me; caractériser L: cruauté recherch{e de’ ses bour« 

rraux, qui éteicnent à-la-fois Wois générations et qui 
lé fércerte à 6 RER PURE Lu os VAE à e forcent à êtrerle téimoin de la pé'te de ceux:pour 

lesquels il auroit mille fois sacrifié sa vie; dunner 
f une. idée de la doulsur pro onde ct'du désessoir. des 

pois eufans qui subsisteut encore ; c’est ‘une’ entrer» 

prise tro: au-dessus de: mes forces. Mais je de puis 
ins HAS » DA ins Va: 1 deg - d'inrint es preimpecner ae CLIET 1G1 € AUSIQUES VETS extraits d’une 
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| pièce estimäblé, intitulée: Ma prison, et qui an- 

nonce, dans son auteur, le C._4/ Séger, autant de sens . 

sibilité que d'esprit: «Quel est donc ce v jeillard ?» dit-iis 
Ç \ 

Quel est dome ce vieillard... et par quelle injustice 2... 

Malesherbes ! C’est toi qu’on entraine au supylice ! 

Ts fille y marche aussi! son époux, leurs enfans, 

Sont frappés à-la-fois , l’un sur l’autre expirans ! 

Trois générations s’éleignent comme une ombref 

Homme pur ,. Calme-toi dans la chtis sambre. 

Qui connut tes vertus, pour toujours est en- de AE 

La tendre humanité gémit sur ion cereue 112 F 

Tes bourreaux sont fléiri is, ta, m: smoire est €hé ‘TIC y 

L’honneur.de ton supplice a couronné ta vie. 

Elle alloit se terminer, cette vie si précieuse aux 
amis du bien et de l'humanité, et Æfwlesherdes se 

rhontre encore lui-même. Il avoit payé à la nature 

le tribut que lui dévoit sa sensibilité; il avoit prod 

gué à ses enfans les encouragemens si nf cessaires 

dans ces momens difficiles 3 if veut encore leur don- 

ner Pexemple de Ja force de Pliomme de bien lorse 

qu’il lutte avec la mort, ou plutôt, il donre cet 

xemple , sans y tâcher, en s'abandonnant au calme 

sublime qui le caractérisa toujours , même au im licé 
1-, DUR PL LS FR 
DORE 11 s achermine des souffrances. Ses ses sont 

versile tombeaus déjà il'alloit franchir le semi! @e 

sa prison, pour monter Sur 4 Ra Charrete qui 

. Pattend ; il s’entreténoit avec ceu: À Gui sb hu rt 

près, de Jui; ses yeux natur lement foibies et dont 

Pur élignotant sans cesse! entr re à peing les an 

jets, n’apperroiveñt point lés obstaciss qui s@it te- 

vaut lui: son pied mal assuré -heurts contre ‘une 

# 
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pierre qu’il rencontre : Woilà , dit Malesherbes 
son voisin, ce qui s'appelle un mauvais présage ; 

un Romain à ma place seroit rentré, et il con- 

&nue sa marche en riant. 

Cetie gaieté inaltérable, qui formoit l’un des traits 

les plus remarquables et les plus heureux dé son ca 

ractère , ne se démentit jamais; elle tenoit à des cau- 

ses qu’il peut étre EL ERnE de rapprocher pour 

ceux quraineront à connoitre Malesherbes , et pour 
ceux, aus l’ont connu. 

Un tempérament robuste:, et qui l’eut été encore 

davamase si Maleshertes n’en avoit abusé par des 

travaux furcés et par des veilles prolongées, contri- 

Buoït, sans doute, à entretenir en lui ceite sérénité 

précieuse 5 mais il la :devoit sur-lout à la force de 

sa raison et à l’activité de son imagination. L’use 

Pavoit encagé de bonne heure à briser les liens des 

préjusés et'des la! itudes- qui enchaîsent {rop sou- 

vent les hommes les plus éclairés ; Pautre, secon- 

dée de [à inémoire la plus tenace et La plus éton- 

nante, lui prés’ntoit et räpprochoit sans cesse, avec 

célériié, ce que lexpérience de tous les siècles ap- 

prenoit sur chacun des objets qw’il avoit à considé- 

rer. I] les réquisoit ainsi promptement à leur juste 

valeur , et conséquemment il ne pouvoit éprouver 

ancun sentiment exaséré, aucun de ces senfimens qui 

couduisent à Penthousiasme ou à la crainte, U 

Philosophe pratique dans toute la force de Pex- 

ression, jamais il ne contracta de ces habitudes 

pées de l’amour de soi, et qui deviennent une se- 

eonde nature, Les plaisirs de la table n’existo:ent 
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Point pour lui; il étoit indifférent sur la qualité des 

mets qui lui étoient offerts, sur le temps auquel on 

les lui présentoit et sur la mrauière dont ils étoient 

servis. Une chaise, une botte de paille, la terre nue, 

tout lui étoit indifférent, quand il s'agissoit de se 

Évrer au repos. Plus d’une fois, il pas:a les nuifs 

sans se coucher, et ordinairement, dans les derniè- 

res années de sa vie, il se couchoit à moitié La- 

billé pour se remettre au travail, immédiatement 

eu se levant. Un jour, pendant l’hiver Île DIET 

goureux, on le trouva à éuatre heures du malin, à 

tête et les jambes nues, sans autre vêtement que sa 

chemise | sans feu, écrivant à son bureau. Il avoit 

voulu se coucher à deux heures , avoit lui- mére 

éteint on , habillé, et, au n'oment où il 

alloit entrer dans son lit, tout occupé d’un travail 

important qu'il rédigeoit, une idée survenu® Pavoit 

eñgaué à. prendre la plume, et il ne Pavoit point 

quittée. * 

Il néfsoccupoit pas davantage de ses vêtemens; 

Phabit Me simple étoit celui qui lui convenoit 

le mieux ; il n’en changeoit presque jamais, et sou- 

vent on le prit pour un laboureur ou un ouvrier. 

Son accueil et ses mamières étoient simples comme 

sa vie; son affabilité connue lui aitiroit ia confiance 

_ de tout le monde; jamais il ne dédaigna d° ‘s’'en- 

tretenir avec celui qui se présentoit, quel qu’il fut; 

et on le quittoit avec peine, péuélré de? reconnñis- 

sance pour sa bonté et enchanté de sa bonhomme, 

Il m'a dit Jui-mêine souvent qu’il n’avoit jaimai- eon- 
SR ELPE FA 4 TR AANEE es 2 AT 3363) versé avec lés hommes les plus grossiers et les moins 
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instruits sans avoir appris quelque chose qu’il ne sa< 
voit pas. 

Lee sciences et les arts uliles occupoient particu- 
lièrement ses loisirs : mais il étoit. ‘prodigieusement 
instruit en littérature; son goût étoit digne des mo- 

dèles qu’il s’étoit choisis dans sa jeunesse, et il sa- 
voit par cœur tous les auteurs classiques anciens et 
ceux dont la France s’honore ; Horace, parmi les 

Laiins; Corneille ; Racine, Lafontaine, Mo- 

; lièréer Foltaire, parmi les modernes, ét oient ceux 
qu’il relisoit sans cesse. Racine étoit celui qu'il ci 

toit le plus souvent, et ses citations étoient souvent 

accompagnées % remarques pleines de sagacité et 
de profondeur, que j’aurcis bien voulu pouvoir re- 

cueillir, 

Il contoit avec une facilité et un se qui n’ap- 

parienorent qu’à lui ,etil etoit diflicile de ‘passer une 

heure dans sa Men sans tre frappé de vinot 

aneccoies plus piquantes et plus neuves les unes que 
“ 

les autres, pe" 

‘Ge n’étoit donc point pour flatter sa n et dé- 

corer leurs listes du nom d’un homme puissant, 

que les trois académies et la société d’agriculture 

l’avoient admis. El avoit été nonusé à lPacadémie 
des sciences en 1750 à celle des inscriptions et 

belles-lettres en 1359, et à l'académie française en 

1775. Combien de savans académiciens ayoient moins’ 

de titres que lui! 
Je mai pu qu'indiquer ceux qui lui donnent des 

droits à figurer d’une manière si honorable dass la 

république, des lettres.: C’est aux. amis ‘nombreux 
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qu'il ÿ pre à publier des détails ae je ne puis 
réunir ici. Plusieurs de ces amis n’existent plus, 
mais iL, en est encore un grand nombre dont la voix 

sera écoutée plus favorablement que la mienne : par 

exemple, Æ#ndré Thouin , Charles l’Héritier, 

Gaillard , Abeille, Jussieu, Tessier, Cels, Dau- 

benton , etc. 

Je ne m’arrêterai pas nogplus aux preuves mul- 
tipliées qu’il donna de sa bienfaisance et de la bonté 

de son cœur, Il étoit toujours prét à accueillir, à 

consoler et à secourir celui qui souffroit où qui éprou- 

voit des’ besoins; il s’identifioit, en quelque sorte, 

avec lui; il sollicitoit de lui ces épancheinens inti- 

mes qui sont le premier souldgement dans le mal- 

-heur; il lui prodiguoit enfin tous les secours qui 
‘étoient en son pouvoir. Souvent même il slloit au- 

delà de ce que sa fortune sembloit devoir lui per- 
mettre; ces excèsîde bienfaisance dévicrent si mul- 

tipliés, qu’il se vit obligé de s'imposer la loige ne 
toucher à-la-fuis et à terme fixe qu’une somme dé- 

términte. Encore cette ‘précaution fut-elle queique- 

foisinutile. Un jour, entr'autrès, je fus témoin des 

reproches “ae lui faisoit un homme de bien, son 

ami, auquel il avoit coufñé la Ke 1: de ses af'aires, 
Il en avoit recu, le" matn même, la somme qui de- 

voit lui servir pour ses dépenses d’un mois, et il 

. l’avoit donnée à un-indigent. Malesherbes lui pei- 

gnoit la malheureuse siiuation de celui qu’il avoit 

secouru, avec autant d'intérêt, avec autant dechaleur 

qe autre en auroit mis à plaider sa propre cause. 

« Fous voyez bien ,ajoutaæt-il, que je ne pourois 

» pds faire autrement. 
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Si je voulois rapporter tous les traits de ce genre | 
que le hasard m’a dévoilés, cette notice passeroit 

les bornes qui me sont prescrites. Je désire qu’elle 

suftise pour faire connoître Malesherbes , tel que 

je l'ai connu moi-MmÈmME ; je désire encore plus, que 

son éloge soit entrepris par une main plus exercée 

que ia mienne. Guidé par l’a vitié et la reconnois- 

sance, jai répandu qques fleurs sur son tombeau 3 

c’est aux lalens distinaués à y attacher une guirlande 
qui ne puisse jamais se flétrir. 

DMultis ille quidem flebilis occidit , 

Nulli flebilior quam mihz. Horat. 

Malesherbes est mort âgé de #2 ans 4 moiset 15 
jours, Il n’avoit eu que deux filles, et le seul héritier 
mèle qu’elles lui aïent donné, est Louis Lepeletier- 

Rosanbo ; jeune homme de la plus belle espé- 

Trance. w 

POÉSIE. 

FRAGMENT du Chant II de La Jérusalem 

délivrée. % 

Li vierge timide-, ‘et dans l’âge prospère 

Où le cœur s'abandonne au doux besoin de plaire, 

Rend l'espoir et le calme à ce peuple abattu (Es 

Ses charmes relevoient l’éclat de sa vertu; 

(1) Les Chrétièns que poursuit la vengeance d’Aladin, 



Tu couronnes les vœux d’un moriel fortuné, 

… Poésie. 415 
NMégligeant leur usage, ignorant leur puissance , 
Sous le paisible toit qu'habita son enfance, 
Solitaire ei eachant ses modestes altraits, 

Lille fuit des mortels les regards indiscrets. 

Mais il n’est point d’asile, il n’est point de lieu sombre, 

Qui puissent la couvrir du voile de leur ombre : 

Aimour ne permit pas que sa timidilé 

Aux yeux de l’univers dérobät sa beauté ; 

À ceux d’un jeune amant il offrit sa: retraite : 

Fa 

US: Qre 

Amour ! charmant Amour , il n’est rién qui P’arrête!…., 

Tantôt tes yeux percans sont couveris d’un bandeau ; 

Guidé par le hasard tu-marches sans flambeau ; 

Tantôt , nouvel Argus , ton pouvoir se réveille ; 

Œt sous le toit obscur où la beauté sommeille, 

Sans ton secours peut-être à gémir condamné. 

Nés dans les mêmes murs, Olinde et Sophronie 

Suivoient du même Dieu la loi sainte et chérie ; 

Olinde l’adorcit..…. Fidè e et malheureux, | 

11 ne se plaignoit point de son sort rigoureux. 

Aussi modesie amant que sa maitresse est belle, 

Dès lopg-temps en secret ii soupire pour elle. 

L'ioforiuné languit dans son cruel lien, 

Désire , a peu d’espoir, et ne demande rien. 

Eïle , de son côté refuse son hommage, 

‘ignore , ou de ses yœux n'entend point le Jangage: 

Ainsi le jeune Oïiinde, inconau, méprisé, 

D’aucun sourire encor ne fut favorisé. 

Cependant d’Aladin les barbares ministres 

Déployoient Ja rigueur de ses ordres sinistres ; 

Et déjà les Chrétiens errans , persécutés , 

Aux autels de leur Ditu couroient épouvantés. 

Qui pourroit désormais embrasser leur défense ? 

La beile Sophronie en concuit l'espérance : 

généreux dessein , 

Sa pudeur le combat ou le reud incertain. 

Son courage lui dicte un 
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Mais bientôt , acetrdant la pu ‘deux etl'audacé, Vo AE 
Le courege l’emsorte et la crainte s’efface. 

7 À travers les salats: autour d'elle empressés , 

Le front couvert d’un voile et les regards baissés , 

Avec ce calme heureux que donn2 l’innocence , 

eule et d’un pas- lardi£ , elle marche en ie AS Lo 0 

Tail ne peut distinguer si l’art industrieux 

Reiève les attraits qu’elle reeut des cieux ; 

S'il préside Jui seul à sa simple parure, 

Ou 651 ces ornemens sont dus à la nature 

Sa négligence même est un charme vainqueur , 

Ouvrage de l'Amour et du ciel protecteur, 

Et sa beauté naïve a l'éclat d’une rose 

Aux premiers feux du jour nouveliement éclose. 

‘Baourn LORMIAN. 

La traduction en vers de la Jérusalem GENE 

dont nous offrons cet extrait, est en ce moment 

- sous presse, et doit paroïtre au premier jour. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES. 

La Convention nationale a nommé conservateur 

de la bibliothèque nationale, d’après les dispositions 

de ja loi relative à son organisation, rendue le 25 

vendémiaire, les CC. Cap; eronnier et Wan Praet, 

pour les iv res LIN? primé S; i 4 

Langtes, pour les manusc its et laygues 0 orien+ 

tales ; | î 
NO pour les manuscrits grecs et latins ; 

rt pour les manuserits modernes ; 

Barthélemy, 
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Barthelemy et Millin, pour les antiques, les mé« 
dailles et Les pierres gravées; 

Joly, pour les estampes, 
À 

‘ 

’ LytÉE DES Ant s. 

- Séance publique du 30 rendémiatré: 

Les circonstances orageuses avoienit forcé de rez 

melire successivement l’époque de la séance publis 

que de vendémiaire. Eile a eu lieu lè 30 de ce 

mois ; et elle avoit attiré un grand nombre de spec- 
tateurs. 

A 

Le représentant du peuple Vau de Launaÿ a fait 
lecture du rapport fait par le comité d’instruction 

publique à la Convention nationale, sur cet établis 

sement: nous en extrairons ce qui peut servir à son 
histoire, | ve 

« L’inauguration de ce nouveau Temple des Arts, 

a dit le rapporteur Lakänal, remonte au mois 

d'août 1702. Elle eut lieu avec toute la solemnité 

qu’exigcoit une pareille institution: le corps législa- 
tif y fut représenté par une députation composée de . 

vinct-qualre de ses membres. 

..» Depuis l’époque de l'ouverture de ses séances, le 

Lycée des Arts a acquis par ses travaux ce degré 
d'intérêt et de célébrité que estime publique ne 
manque jamais d’attacher à tout ce qui porte le ca- 

ractère de la véritable utilité ; mais ce qui ajoute 

infiniment au mérite de cette fondation, c’est le sou- 

venir de lépoque désastreuse où elie a été entre« 

Tome IF, | D d 



418 * Nouvelles littéraires. +2". 

prise. Les embarras dés agitalions révolutionnaires 

ont exigé du fondateur , Charles Désaudray : 
celte passion dévorante du bien qui étouffe toutes 

les autres passions, et lève ou brise tous les obsta- 

cles, | 

» Par suite de cét entraînement général qui, dans 

une grande révolution, occuje toutes les têtes, dis- 

trait tous les bras et nécessite une rénovation to= 

tale, les associations d'arts et métiers venoient d’être 

supprimées : les socittés savantes détruites, les éta- 

blissemens voués à li.si uetion fermés : déjà une 

nouvelle iyrannie s’établissoit par degré, et travail- 

loit sourgement à replo:ger la France entière dans 

lignorance et la barbarie. d 

_» C’est au milieu de ceîte désorganisatiôn totale 
que le Lycée des Arts a hautement manifesié et 

exécuté avec constance le plan vaste et utile de 
s’opposer à la ruine totale des arts; de rendre en 

même Enbe aux art stes un hommage public et so- 

lemnel, de ranirer lémulation et d’énflammer le 

génie par fe seul pouvoir de l’opinion ; enfin, de 

réorganiser l’enseignement en diriseant uniquement 

les sciences vers le progrès des arts utiles, et en ap- 

pliquant toutes les ressources de Pindustrie aux be- 

soins les plus urgens de ] la république, 

» Voilà ce que le Eycce des Arts a entrepris au 

milieu des agitalions révolutionnaires; voilà ce qu’il 

a lorsque la tyrannie prescrivoit la science 

et les arts, 

» Lorsqu'on vouloit avilir les arts et les sciences, 

il appeloit sur eux l’attention et le respect lorsque 
/ 
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Mi. Fe talens les plus distingués ects ient” sous 14. 
Pen acte meurtrière , il honoroit la mémoire de cég” 

mêmes savans dont les proscriptions se TR ent 
chaque jours 

» Lorsque le sang de Fiunocence couloi ee tors 

rens délordés, il osoit rappeler les cœurs à Phumas 

“nité:; il consoloit publiquement ét adoptoit les en 

fans des victimes égorgées; il couronnoit Lavoisier 

dans les fers, et refusoit une paime aux décemrirsé 
Jamais 1l n’encensa la tyrannie hé ce il ñe s’inclina 
devant l iniquité. 

ns 1 

» Prévoyant et traçant hautement et avec force tous 

| les maux et tous les dangers qui pouvoient être la. 
. suite du silence effrayant et pénéral de Pinstruction 

x publique, il a ouvert des cours publics de toute esa 

pèce, il y'a fait participer gratuiiement toutes les clas- 
ses de € toyens, F 

» Partout et toujours l’ordre, la décence, le res= 

pect public ont été observés. Jamais on n’y a fait 
baisser les yeux à la sagesse, jamais on n’y a goûté 

le-plaisir cruel de répandre des nuages sur la gloire 

| des artistes et dés savans, ni fait des blessures à leur 
» ., renommée. 

» Après cette première justice que nous devions. 
4 

rendre aux efforts nécessaires pour fonder cet éta- 

” ,  blissement, c’est par les résultats utiles qu’il convient 
[e 1 à présent da le. juger. 
24 f 7» 

if » Le Directoire du Lycée est composé des savans 

el des artistes les plus distingués; plusieurs décou« 

vertes importantes sont dues à ses propres recher= 
& |  Dd 2 
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_ches et à l'attention visilante avec laquelle il a em 
soin d'accueillir et d'encourager les artistes. 

» Plus de cent assémblées de son dircloire ont pré 
paré successivement ses travaux, et déjà dans tren- 

Le-une séances publiques , qui ont eu lieu sans in- 

terruption, ont été lus plus de deux cents mémoi- 

res et rapports, dans lesquels la vérité est souvent 

mise en œuvre par les mains du génie, et: dont 

Putilité et lPintérêt ont mérité Pattention du gou- 

vernement, ainsi que celle de la Convention, qui 

en a ordonné l’impression aux frais de La répur 
éligre. 

» C’est ici le lieu de rendre aux professeurs qui 

ont présidé aux cours publics du Lycée, la justice 

qui est due à leur zèle, à leurs lutnières, et sur- 

tout à leur désintéressement ; c’est gratuitement 

qu’ils ont ous concouru au soutien et à là élire 

de cet établissement. Nous désignerons à la recon- 

noissance publique les citoyens Tarse , Leschard, 

Dumas , Delmas, Sue, Fourcroy, Tonnellcer, 

Laval ; Neveu , Daubenton , Rouland , Ger- 

vais ; Ventenat ; Perny, Millin ,; Igonel et 

Breton. | 
» Parmi les savans et artistes dont le zèle égale- 

ment désintéressé et les talens distingués ont illustré 

le Lycée des Arts, nous remarquons les citoyens 

Lavoisier , Leroy, Bértholet, Hallé, Darcet, 
Lalande , Pelletier, Montalembert, Sedaine, 

Parmentier et un grand nombre d’autres hommes 

avantageusement connus dans les sciences et les 

aris, 
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» Pour fixer entièrement votre opinion, citoyens re- 

présen ans, il nous reste à mettre sous vos yeux les 
délibérations et arrêtés qui, après un-examen scru- 
puieux, ont été pris par les diverses antorités cons- 
tituées , telle que Le département de Paris, et par vos 
comités de gouvernement. 

» Ces témoignages destine prouvent qu'impertur- 
bable dans ses efforts, et se contentant du seul p'ai- 
sir de faire le bien, le Lycée des Arts s’est Teposé 

. avec confiance sur la justice de la Convention. Son 

espoir ne peut pas être trompé; cet -établissement 
est un enfant de la liberté, il doit: étre protégé par 
elle. 

» Quantaux moyens cul est le plus vtile d’adop- 
ter pour venir à son Secours, voire Comité ne peut 
rien préjuger sur le plan que vous pourrez adopter 
pour Pinstruction en général, ni sur là place qui 
pourra être assisnée an Lycée des Arts, soit dans 
ce plan, soit à titre de société libre; mais il est for- 
tement convaincu qu’il est de la dignité de la na- 
tion , et de votre intérêt personnel, de favoriser une 
insütution dont la force morale et l’utilité sont au- 
jourd’hui reconnues, et qui tient essentiellement à la 
prospérité nat; HA 

» Les législateurs qui ont profoé les arts utiles, 
ont toujours recu d’eux en éel: ‘ange une gloire im- 
périssable : les arts paient leurs bienfaiteurs de l’im- 
mortalité. » 

Décret. —— « Lalffonvenion nationale, après 
avoir entendu le rapport de son comité d'instruction 
publique, 

Da 3 
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» Déoiète que, sur les fonds à la disposition de a 
commission exécutive -de ce nom , il est accordé, à 
titre d'encouragement. ; une somme de 69,000 liv. au 

| Ly tée des Arts. » 

Après < ‘elte lecture, on à admis une dépustio des 
membrés qui composent le : bureau de Pacadémie 
d'écriture s ils ont annoncé que réunis sous le titre de 
société Hits d'institut n et vérification ecriture, 
ils alloïent ouvrir des cours dans les salles du 1re 
des Arts, fe 

Le. citoyen Lemery a fait un rapport sur les ; 
nouvelles tex xpériences faites depuis cinq mois pour 
granuler ‘la pomme de t-rre par le citoyen! Gre< 
not, et sur le perfectionnement qu’il a su donner à sa 
machine ; le.citoyen Grenet a répété lui-même les exe 

\ 

RE nas, Le Lycée lui a accordé une mention hofo- 
rable. ne | tal 

Lé citoyen. Désaids à fait un rapport sur une 

nouvelle machine à pointer les canons, imasinée par 

le citoyen Billion , et sur les talens dé’ cet artiste pour 
la confection des modèles dé mécanique, 18 Lycée’ lui 

a accordé la. mention honorable et décerné une mé- 

daille, rt 

Le ciloyen Nilèt Muneau a fuit un rapport sur 

Pouvrage du cifoyen Fomet relatif aux eaux ther- 

maks des Pyrénées, dont nous avons rendu copte 

dans ce journal (1). Le Lycée lui a accordé la men- 

toniionorable et décerné la médaille. ; 

iharles Désaudray a faitin rapport sur les longs 

(1) Tom, III; 
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etutiles travaux du citoyen Derossel, ancien capi- 

taine de vaisseau, et à-la-fois homme de mer et 

* peintre habile, et sur dix-huit tableaux qui repré- 

“sentent les combats mémorables qui ont illustré la 

nation française depuis 1775 jusqu’en 1783. Le Lycée 

a accordé au citoyen Derossel la mention honorable 

ét la médaille. 
Le même rapporteur a décrit une nouvelle ma 

chine à tailler les limes d’horlogerie, par le citoyen 
Berger. Cet artiste a également obtenu la mention 

honorable etla médaille. 

. On'a entendu avec le plus vif intérêt Pélose de 
Put, chirurgien en chef de l’hospice dé l’huma- x 

nité, et exposé de sa méthode d’instruction, dans ses 

cours gratuits aux élèves En chirurgie. 

Lagrange a lu Péloge del’immoriel et malheureux 

Lavoisier; il a-rapidement tracé les services inipor= 

tans et les découvertes qué les sciences et les arts lui 

doivent; cette lecture a,été terminée par celle de la 

dernière lettre qu il a écrite avant son supplice. 

Au son d’une harmonie mélodieuse et croissante 

s'élèvent tout-à-coup deux pyramides de vingt-cinq 

pieds de haut, sur lesquelles on voit les bustes de 

Dessault et de Lavoisier éouronnés. 

Sur l’une est écrit: 4 immortel Lavoisier ! 

avec ces vers: . 

Victime de la tyrannie, 

es Ami des arts tant regreté ; 

Il vittoujours par son génie, 

Et sert encor l’humanité. 
\! 

D d 4 
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Sur l’autre :, Au célèbre Dessault, avec ces 
Vers; RP 

Portes dn temple de mémoire , ÿ 

Ouÿrez-vous , 1] l’a mérité. » 

Il véeut assez pour sa gloire, 

Et trop peu pour l’humanité. 

La séance a été enirecoupée par plusieurs mor 

ceaux de musique, parmi lesquels on a distingué un | 
concerto de-piano, exécuté avec beaucoup de préci- 

sion par la citoyenne Caron, et une scène de Nepthé \ 
| par la citoyenne Balazé. Elle a été terminée par les 

Consolations de l’ Amitié, couplets répétés en 
chœur, de la composition du citoyen Desaudray. 

PVR RES D CV LETR:S 

& REA A A TON nr UT RUE, 1 

Handboek voor de Newerlandsche Ingenieurs,. 

c. ad. Manuel pour les ihsénieurs bataves, par. 

N: Yp£y; nouveie édition. À Amsterdam, chez 

J, B. Brive, 17959 éN=3.9 

Les circonstan'es rend nt cet ouvrage d’un inté- 
» « . ‘ .4 s 

rét particulièr pour les ‘Provincés- Unies. Te nom 

d’ Frey est un des noms hollandais les plus avane 

tagéusement connus dans les sciences exactes, 
: < % d 

Arsir AVOiNdO MT Er 
! 

Recherches sur la densité dès planètes ; par le 
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cit. Vizerre, administrateur du départe- 
ment d'Eure ec Loir. À Chartres, chez Durand, 
imprimeur, 37 pages in-4.° 

L'objet de ce mémoire est de prouver par de sa- 
vans calculs que les densités des planètes plus ou 
moins éloignées du soleil sont en raison inverse de 

leurs distances. IL y a bien peu de villes éloignées 

de la capitale , où lon puisse trouver un amateur 

d'astronomie aussi appliqué et aussi instruit que le 

paroît l’auteur de cet ouvrage. 

Astronomie des Dames , par JÉromE LALANDE, 
directeur de l’Obserratoire eb inspecteur du 

Collège de France. Seconde édition, revue et 

augmentée. À Paris, chez Cuchet, rue et hôtel 
Serpentes , 242 pages in-80. . nd 

+ Ce petit abrégé d’astronomie présente un tableau 
raccourci de toutes les grandes décou rertes. de l’as- 

tronomie ,set même des moyens par lesquels jon y 

est parvenu; une listoire de cette belle science ; des 

: vers du célèbre Delille sur l’astronomie,; des vers 

» de la citoyenne Pipelet, auteur de Sapho. On y 
voit combien de femmes se sont d: stinguées en astro 

toi depuis Hypatia, dans le quatrième siècle, 

jusqu’à la citoyenne Lefrancais-Lalande, nièce de 

… l’autsur, qui a calculé les tables horaires, dont on 

fait usage dans la marine, et qui aie son mari 

», dansses observations et ses caleu's , conne faisoit 

la femme d’Hevelins 

À dant” ST DE. - 

L'Xa 
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Astronomisches Jahrbuch ete. Berlin, in-8°. 

Les. éphémérides Ésrénonues de Berlin pour 

1706. contiennent des observations intéressantes et 

des mémoires savans en astronomie. Non-seulement 

des observations de M. Bode, auteur des éphémé- 

rides, mais d’autres de Herschel, Zach, Cassini, 

Schroeter, Bugge , Delambre , Koch, Seufler, La- 

lande, etc; des HouveES de tous les astronomes , 

qui se font un plaisir de communiquer à M. Bode 

le résultat de leurs travaux. 

On trouve quelques exemplaires de ces éphémé- 

rides au Collége de France , place de Cambrai. 

Connoissance des temps pour l’année IF de lère 

française (1796, ancien style ). À Paris, chez 

Dupont , rue de la Loi, n°. 14. 

Cet ouyrage , nécessaire aux! astronomes ef aux 

navigateurs, a été retardé par la détention du cit. 

Cassini, l'absence de Mechain et de Delambre, le. 

chargement de calendrier et la rareté des ouvriers 

dans les imprimeries. On y trouve beaucoup d’ob- 

servations «du citoyen Lalande et d’autres astro- 

només., des extraits des ‘transactions philosophiques 

ei d’autres livres tant francois qu etrangers , des 

observations météorologiques par le ciloyen Bou- 

vard, etc. 

Le bureau des longitudes a pris des mesures Pour 

accélérer la publication du volume de l’année V ; 

il y en à déjà BL La es feuilles d’imprimées. Le 

volame de l’année die ( 1798, ancien style ), se cal= 
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eule avec se Le citoyen Prony , directeur du 

cadastre, a fourni des calculateurs dé son bureau 

pour accélérer ce travail, et l’on ne sera plus ex- 

posé au retard qu'a éprouvé le volume que nous 

venons d'annoncer. | 

Result of astronomical dbsers ations made in 

the énterior parts of North America. London, 

printed for A. Arrow Smith, Charles Street, 

5940 1794, 16 pag. in-4.° | 

C'est ici un tableau intéressänt d'observations de 
Jongitudes et de latitudes faites pour la géograplie 

des Etats-Unis d'Amérique, dont on annonce une 

nouvelle carte à la même adresse. Ces observanons 

vont depuis 47° jusqu’à 69° de latitude. On y 

irouve même les observations de Cook en 1778 à 

-'Nootka , à l’occident de l'Amérique, où les Anglais 

Fe eu Ne difficultés avecles * PRRe nos ; la latitude est 

49°, 36,et la longitude 126°, 42 à l’ouest de Green- 

ss L’aisuille y décline de -r9° 44 à l’est. 
Il y a aussi des observations de M. Wales, faites 

en 1769, lorsqu’il alla à la bàye d'Hudson pour le 

passage de Vénus. | 
Mais la plupart de'ces observations ont élé faites 

par M: Turnor, rmaître de navigation , aux frais 

de la compasnie anglaise qui fait le commerce de pas A qui ie | mors 
la baye d'Hudson, et äutres officiers à son service 

qui ont fait unétablisserment pour la géog raphie pe 

celle partie du globe 

AE Livres divers. | 427 



À 428 | _ Livres divers. 

N'a ve GA TION INTÉRIEURF. 

Rapport et projet de décret sur La navigatio# 
générale et intérieure dà la Ed AR 

sentés à la Convention na tionale , dans sa 

séance du 24 fructidor, an 3°, au nom des 

comités d'agriculture ,; des.arts et des tra- 

vaux publics, par J. B. MarrAGON , repré- 

sentant &ui peuple, député par le département 

de l’Aube ; imprimé par ordre de la Con- 

ention naitonale. À Paris, de limprimerie na- 
tionale , 29° vendémiaire, an 4.° (21 octobre 1795); 
68 pages cn-4.0 

Ce rapport est un des travaux les plus considé- 

rables et les plus importans qui soient sortis des co- 
mités de la Convention nationale. Il contient des 

détails de ir canaux à faire dans la France , et 

de 2277 riviè res navigables que Pon ER rendre uti- 

les au commerce. 

C’est le plus beau supplément que lon pût faire 

au gran traité des canaux que Lalande a donné 

177%: On y voit quatre grandes communications 

de Océan à ta Méditerranée , à travers la chaine 

principale des. montagnes, Le « Lépité Marragon qui 

a fait ce rapport, a 6té iông- temps employé au ca- 

nal du Languedoc, et il éioit très en état d'exécuter 

ce travail. Nous faisons des vœux pour la publica: 

ion de deux volumes in-folio sur les canaux, Com 

posés par le C. Gauthey, lé seul actucllement qui 



#itexécuté un grand canal , celui du Charonc 
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et, lequel est en pleme activité. 

Déjà l'on travaille au canal qui doit Joindre l'Oise à la Sambre par Landrecies, à celui d’Essone à Or- léans et à celui de Bourgogne pour joindre la Saône à l'Yonne. 

HrcrRoméTe:e. 

Over de Ontdekking van , etc. c: à d, Découverte du rapport constant entre l'apparition et fa dis- parition, le travail et l’inactivité, le plus ou le moius détendue des toiles ou des fils d'attache des araignées des différentes espèces , et lés va- riations atmosphériques du beau temps à la pluie, du sec à humide, mais principalement du chaud 
au froid et de la gelée à glace au véritable dé- 
gel, par Quarrewène D’IssoNvaLr, adjudant gé- 
ncral de l’armée batave. À la Haie, chez J, van 
Cleef, 1795, in-8.o 

Cet ouvrage qui paroît à-la-fois dans les deux 
Jansnes , hollandaise et française, et qui doit être 
prochainement suivi d’an autre sur électricité des 
araignées , est principalemtnt le fruit des observa- 
tions que l’auteur a été à portée de faire sur cet in- 
secte, pendant une étroite détention > Que pour ses - / : avé: ia a . Services rendus à la révolution batave > il a éprou- 
vée à Utrecht depuis 1787 jusqu’à l'entrée des ar- i 

mées françaises en Hoilandé liver dernier. Avant 
de passr en Hollande, le C. d’Isjonvel s'étot 

fait ccnnoître en France par plusieurs mémoires uti- 
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les sur les’ cuves d’indigo, et l'amélioration et la teinture des laines ; sur un procédé aussi simple que peu dispendicux pour: apprendre à filer aux enfans 
aveugles-nés, etc. — Il a encore effectué dans sæ 
prison un moulin À-faire toutes sortes de cordages 
sans corderies et sans Corditrs ; mécanique dont : 
Turgot avoit eu l’idée, et qui a quelque rapport 
avec l'invention, par laquelle, en 1748, le maréchal 
de Saxe fit remonter des bateaux entre les ponts, 
sans chevaux et sans. bras d'hommes. 

HrsSsTorrE. 

Æ critical inquiry into the Life of Alexander 
{he great ; by the ancient . histbrians > from 
he French of. M.Srr-Crorx »#ith notes and 
observations , by. Rron4rD Crirto N ; 
lustrated with à map of the marches of. 
Ælexanter the great, in-4°., 423, Robinson, 
1703. — Examen critique des historiens d'Alexan- 
dre, par le Citoyen Srr-Crorx ; traduit du fran 
Cois en anglais, par Rrcrarn CLAYToN , avec 
des observations du traducteur. Londres ; 1793, 
n -0. 

@ : » / 
L'ouvrage du citoyen Ste-Croix ,: savant, -biem 

écrit et bien pensé, jouit, dans la république des . 

que les étraugers ont mieux apprécié le mérite de 
cette production que les Francais. Les critiques les. 
plus sévères. et les plus célèbresen ont fait Péloce, 
et M. Richard Clayton la traduit en anglais ; cette 

\ 
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traduction est digne de l’orisinal. L'auteur de V Æ4ra- 
lytical Review en a donné un extrait fort étendu, 

vol. XVIIT, p. 242, qu'il a äppuyé d’un grand 

. dirons encore à cette occasion que les 
nombre de citations d'auteurs grecs et latins. Nous 

étrangers ne 

se contentent pas de critiques légères et fatiles, 

mais qu’ils les aiment motivées, ce qui ne peut 

se: faire sans leur donner l’étendue convensbe. Le 

Reviseur loue beaucoup le traducteur d’avoir rap- 
porté en entier les passages que le citoyen Sie-Croix 
n’avoit fait qu'indiquer, et cette épreuve a pu faire 

- juger de son exactitude et de la fidélité avec laquelle 

il.a remonté aux v‘ritables sources. 

Nous savons que le citoyen Ste-Croix a un grand 
nombre d’addiiions et+ de correct'ons importantes, 

destinées à une seconde édition qu’il propose depuis 

long-temps et qu’il eroit à souhaiter qu’on publät. 

Ss Ce seroit un service rendu aux lettres et sûrement 

une entreprise utile actuellement que l’importance 

de cet ouvrage est mieux sentie. Nous faisons des 
re] . 

‘ yœux sincères pour la voir s’exécuter. 

PE MIE TE:N LD 'HO/6'E 
> 

Le Génie des Siècles , par Théophile MAND4r. À 
Paris, Hautbout l’ainé, jardin de lOrangerie , l’an 

IV ,8% de 150 pages. à 

C’est une nouvelle édition d’un ouvrage déjà connu, 

et dont l’auteur avoit été obligé de retrancher beau- 

coup de chosés. à cause des circonstances. Echaulté 

par la lecture de Milton et de Klopstock , il a voulu 
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imiter leur manières; et ce LoË me, écrits d'un style st 

oriental, a nécessairement | eo de ces sortes 

de productions. L'auteur fait parler la postérité sous 

le nom d’Æro Aætas ou de millième siècles Nous lui 

demanderons où il'a trouvé qu’un mot composé de 
cette manière, puisse avoir une semblable sienifi+ 

ation ; mais il le dit lui-même dans sa préface, le 

grec , le latin, l’hébreu et l’art des vers, ne sont 

paint entrés dans le Plan de ses études ; ïL a dédac- 

gné le luxe’ de la science et tonte sa pdmpe ; il est 

lPenfant de la nature, Pour nous , qui ne regardons 

-pas le grecet le latin comme le luxe de la science ; 

nous ne cesserons d'inviter au contraire les jeunes 

gens qui, comme le citoyen Théophile Mandar, 

ont du feu et même du talent , à rectifier et former 

leur goût par l’étude des auteurs classiques, étude 

sans laquelle on ne peut jaxrais prétendre à tenir 

un rang distingué dans les lettres. 

TAC EL AUTRE. 

Les Décemoirs ; drame héroïque, en cinq acles , 
parSancuAman.Paris, chez l’auteur, rue Jacques: 

n.° 627 ; vis-à-vis le collése de l’Egalité, An ITE 
de la république. Prix, 10 iv. pour Pas , 13 L 

10 sols pour les départemens, franç de port. 

Tout le monde connoît l’histoire de Virginie, qui 

_ fait le sujet de cette pièce ; le citoyen Labs en 

a composée une tragédie en vers, qu'il est diflicile 

d'effacer par un drame en prose. Nous croyons que 

Pauteur, avant de iraiter un sujet de l’histoire ro-. 

maine , auroit dû acquérir une connoissance plus 

æsprofondie des mœurs et des usages ‘des Romaius, 

et ne pas faire parler ses interlocuteurs comme des 

Personnages modernes, 
D | 
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de 20 florins de Hollande , 
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de 20 livres en espèces , 

+ de 11 florins de Holl:nde, 

On s’abonne , pour la Suisse , 

à Besle ,; chez J. R. PREISVERCEH ; 

pour l’année. 

numéros. 

+4 à Berne, cez la Société typographique. 

il de Pour les Pays-Bas et Liége; 

.* à Bruxelles, chez HorGNIETZ. 

à | Pour la Hollande, 

; à La Haye, chez VAN CLEEF ; 

à Leyde, chez Murray, frères; 

à Amsterdam, chez CHANGUION- 

Pour l'Allemagne, 

3 Leipsic, chez Voss et Compagnie. à ra 3 

A Nr PRE 

; il. Pour le Nord, 

à Hambourg, chez HorrMANN 

3 | Pour l'Italie, ! 

3 à Livourne, chez Masr et Compagnie. 

‘ Pour l’Angleterre , 

/  àaLondres, chez Jomnson, St. Paur Church-Yard 
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= éontient lextrait des principaux ouvrages nationauxs 
on sattache sur - tout à en donner ‘une analyse 

exaûle , et à la faire paroître le plus promptement 
possible après leur publication. Où. y donne une no- 
tice des meilleurs écrits imprimés chez l'étranger. 

On y insère les mémoires les plus intéressans 
sur toutes les parties des arts et des sciences ;on choi- 
sit sir-{out ceux qui sont proprés à en accélérer 
les progrès, PE a ARR ET A ER rue | 

On y publie les découvertes ingénieuses , les inven- 
‘tons utiles dans tous les genres. On y rend compte 
des expériences nouvelles, de la formation et de lou 
verture des Muséums. On y donné un précis de ce 
que les séances des sociétés littéraires ont offert de 
plus intéressant , une description. de ce que les dépôts 
d'objets d’arts et des sciences renferment de plus 
cÜrienxs RATE 

On y trouve des notices sur la vie et les ouvrages 
des Savans, des Littérateurs et des Artistes distingués 
dont on regrette la perte, enfin , les nouvelles Litté- 
rares de toute espèce. | NE 

Ce Jonrnal est composé de six volumes in - 89. pat 
an, de 600 pages chacun, et au moins de 24 gravures 
eu regard des articles qui en exigent. Il paroît toue 
les quinze jours un numéro de 9 feuilles. 

Le prix de l’äbonnement est à raison de 150 liv. 
our trois mois, rendu franc de port par toute la 
épublique. | | 

On s'adresse, pour l’abonnement, au Bureau du 
Migazin Bncyclopédique, rue S. Honoré, N°. 94, vis- 

| à-vis le passage $. Roch ; et pour les objets relatifs à. 
la rédaction , aux Rédacteurs , rue de Provence ; 
N°, 48: | es 

A faut affravchir les lettres et charger celles qu : 
eontenpent des assignats. 



MATHEMATIQUES. 

De mathematske forelæsninger, fœrste deel, in- 
deholdende regning, géometrie, trègonometrié 
o$ landmaaling red Tuoïras Bucerz, pro: 
Jessor à mathematik og astronomie , red Kio= 
benhavns universitet, medlem af videnska- 
bernes sælskaber 0g academies & London , 
Stockhkoim , Paris, Kiobenharn, Mannheim 

og Trondhiem ; med 32 kaabere. Kicbenha»n , . 

1795, 576 sides & 8,° — Lecons de mathémati- 

que ; premier volume., contenant l’arithmétique, 

la géométrie théorique, la trigorométrieet la géo- 

métrie ‘pratique sur le papier et sur Île terrein, 5 
par Thomas Bucce ; professeur en mathéinétique » 

et en astronomie dans Vuniversilé de Copenhague, 

ixembre des sociétés et des acad{mies des sciences 

de Londres , Paris, Stokholm , Copenhague , Man- 

heim et Drontheïm ; ayec32 planches. Copenhague, 

1795 , 576 pages, in-6.9 

UOrQU'on ait dans Ja langue danoise de bons 
ouvrages sur diverses branches d£ mathématique , 

néanmoins on n’a pas encore eu un systéme lié et 

suivi , où le renvoi aux principes et aux paragraphes 

précédens facilite lPétude de cette science: Ce nou= 

Veau cours aura quatre volumes ; le premier: con- 

tiendra l’arithmétiques la géoméirie théorique et . 

pratique et la 1rigonométrie ; le second expliquera 

Tome IF, Ee 
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le calcul litéral , la théorie des équations , dés suitex 
infinies , les lozarithmes naturels et hyperboliques , les 

sections coniques et dés autres courbes ; le troisième 

volume comprendra la mécanique , la statistique » 

Fhydrostatique, laréo nétrie, l’hydrauliqueefle calcul 
des machines ; le quatrième volume contiendra l’op 

tique , la catoptrique, la dioptrique, l’astronomie 

sphérique et théorique , la navigation, la chkrono- 

logie ct la gnomonique. La mathématique technique ,| 

c’est-à-dire , Parchitecture civile , militaire et navale, 

aussi bien que l'artillerie , est hors du plan de 

M. Bugge. 

Le premier volume est celui que nous avons sous , 
es yeux ; nous en ferons une analyse courte. Dans 

Parithmétique , M. Bugge traite des nombres entiers , 

des tractionsordinaires et décimales ; il vient ensuite 

‘aux proporlious géométriques, dont il démontre 

toutes les propriétés, en partant d’un principe simple 

et évident, que quatre nombres en proportions £éo- 

métriques ne sont que deux fractions égales ; il joint 

d'application détaillée à la règle de trois , aux 

règles de compagnie, de change, d’ailiage , etc. 

IL termine larithmétique par la théorie des loga- 

rithines vulgaires ou ceux de M. Brigg. 

La géométrie plane démontre les proprittés des 

hgnes et des angles , l'égalité des triangles, la théorie 

des livnes parallèles, et les propriétés des triangles 

qui en dépendent. Il est connu , parmi les géomètres , : 

que cette théorie a ses difficultés. Euclide a donné 

une définition négative, en disant que les lignes Fa- 

rallèles ne se rencontrent jamais. Le dixièmeaxiome, 

EE ST 
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dans le premier livre , sur lequel il a fondé la théorie 

des parallèles, m'est pas un axiome, mais un théo- 

ième qui doit être démontré. Clarini ( Opera ma- 
thematica, tom. T ,pag. 49-53 ). Le géomètre arabe 

Nassiridin al Tussi(Æuclid. Element. lib. XIII, ex 
recensione Nassiridint Tussini, Romæ, 1504), 

et le célèbre Simson ( The Elements of Euclide , 
Edimburgh, 1775 , notes, pag. 301-307 ), ont donné 
des démonstrations de cet axiome ; maïs toutes ces 

démonstrations , quoique bien justes, rendent la théo- 
rie des parallèles encore plus embarassante pour les 

commencans. M. Bugge a cru pouvoir éviter ces 
difcultés par cette défimition positive, que deux 

lignes sont parallèles , quand elles ont une telle posi- 
tion envers une troisième ligne , que, si une des 

_ parallèles est perpendiculaire à cette troisième ligne, 
la seconde des parallèle seroit aussi perpendiculaire à 
la troisième ligne. En partant de cette définition, M. 
Bugge démontre très-facilement que leslignes étant pa- 
rallèles , les angles alternes sont égaux , aussi bien que 
la proposition inverse , les angles alternes étant égaux, 

les lignes sont parallèles. Ensuite | il démontre 
les propriétés dès parallèlogrammes, des polygones 
et du cercle, des figures semblables, et leur com- 
paraison. 

La stéréométrie ou la géométrie des solides, com- 
mence par la théorie des plans et de leur position, 

Dans la plus grande partie des livres élémentaires 
on traite cette théorie trop légèrement, et M. Bugge 

a raison de démontrer les propriétés des plans, leur 
perpendicularité , leur parallèlisme , etc. , parce que 

Ee 2 
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cette théorie es! d’un £rand usage dans toutes les par 
ties des mathématiques. Après, il explique les pros 
priétés des prises, des cylindres , des pyramides, 
desicônes, de là sphère et des solides résuliers. 

La trigénométrie contient la théorie des lignes 
trigonométriques , des sinus, des cosinus , des lan 

 gentes , des cofangentes , et la solution des cas dans 

des triangles , rectanoles et obliquangles. 

La dernière partie de ce premier volume est la 
géométrie praiique sur le papier et sur le terrein, 

ou la géodésie, M. Bügge donne une description dé- 

taillée des instrumens , de l’équerre des arpenteurs, 

de l’astrolabe et de la planchette ou de la table pré- 
torienne , du niveau à bulle d'air, de l’aiguille ai 

mantée, etc. Il explique la vérification de ces ins 

trumens et leur usage pour mesurer des lignes ac= 

cessibles ou inaccessibles, Il examine la justesse 

qu'on peut afteindre en fa'sant usage de ces instru- 

mens. Après, il montre comment il faut mesürer 

les surfaces et les plans, comment il faut construire 

et dessiner les cartes; et enfin, comment il faut cal= 
culer lés aires des plans, tant en général qu’en par- 

ticulier. Il décrit le pantographe et la réduction deg 

plans 3 il nous semble que ce paniographe est bien 

imaginé et très-propre à réduire des plans avec Jjus- 

tesse dans une proportion quelconque. Le volume 

est conclu par le nivellement. 1% Bugge a trouvé: 

un niveau très-simple. Cet instrument est une règle 

de deux pieds, aux deux extrémités il y a des tubes 
quarrés! et perpendiculaires à la règle; le tout est 

éreux en dedans , et forme un siplon, où le. 
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mercure monte à la même hauteur ou à là même 
ligne horizontale dans les deux branches de siphon ; 
sur la surface du mercure flottent deux pinnules 

par lesquelles on trouve la ligne horizontale et le 

point au niveau. L'auteur ne veut faire usagé de 

cet instrument, que dans des distances médiocres, 

par exemple, de 1000 pieds. Pour les distances plus 

grandes , 1l décrit un autre instrument, garni d’une 

lunette et d’un niveau à bulle d’air. ù 

Ce n’est que la construction des cartes particu< 
lières et spéciales que Pauteur a expliquée ici, en 

supposant que le terrein est d’une étendue si petite, 

que la courbure de la terre s’évanouit ; pour les cartes 

géographiques , pour les grandes opérations trigono- 

métriques , pour les calculs des longiiudes et des lati- 
tudes d’après la distance des places du méridien et 
de la perpendiculaire , il reavoie les lecteurs à un 

autre ouvrage qu'il a publié auparavant, sur la 

mesure et la construction des cartes géographiques 

de Norset, dont il y a une traduction en :Ilemand : 
. ! 

Beschreibung der Ausmessungs-Methode,welche 

bey dænische-geographische Carten angewendet 

worden. Dresde, 1787, 171 page, in-4.° avec 
quatre planches. 

Comme M. Bugse, dans ce volume , n’a pas sup- 

posé Palgtbre , il est bien naturel que toutes les pro= 

positions et tous les problèmes soient démontrés syn- 

thétiquement. Nous croyons que cela n’est pas mal, 

parce que la synthèse est le plus excellent exereice 

pour apprendre aux jeunes élèves à penser et leur 

former le jugement. 

Ec3 
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PH YS SIOLOGIE: 

La Connexion de la vie avec la respiration , 
ou Recherches expérimentales sur les effets 

que produisent, sur les animaux vivans , la 

, submersion ; la strangulation , et Les diverses 

espèces de gax nuisibles ; avec une définition 
précise du genre de maladie qui en résulte , 

sa @ifférence d'avec la mort ,et les meilleurs 

moyens dy rémédier, par ÉnmEe GooDWwFr\, 
D. AT. (Londres 1780.) 

ÆArtleria animam accipit ad pulmonibus. 

CRC; 

‘Traduit de Ne par J. N. Harxé. 

L> ’ESQUISSE de cet essai a été publiée en latin 

il y a environ deux ans (1787), et plusieurs hommes 

Note du traducteur. Mon intention, en traduisant cet ou- 

vrage , avoit été de nele publier qu’après en avoir répété 

les expériences , et d’y joindre les remarques que l’obser- 

vallon m'auroit fournies. Les temps n’ont pas été favo- 

vorables à mon dessein , et d’autres occupations m’en ont 

é Je loisir. 

Je le désirois d’autant plus que quelques-unes des expé- 
riences du docteur Goodwyÿn présentent des difficultés que 

le lecteur instruit remarquera aisément. 

Néanmoins , j’ai cru que cet ouvrage , peu connu parmi 

nous , et dont je dois la communication au doct. Swediaur , 

méritoit d’être publié , tant à cause de l’importance du sujet, 

que parce qu’il m'a paru être un modèle de /ogique expé- 

rimentale, &. à d:, de Vart difficile et rare de bien 
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très-distingués dans Part lhonorèrent d’une attention 

particulière. Un accueil aussi flatteur de la part des 

juges les plus éclairés, m’attira une considération à 

laquelle je wosois prétendre, m’encouragea à conti- 

raisonner d’après l’expérience. Sa marche est si rigoureu- 

sement, tracée de principes en conséquences, que si l’on 

ne conteste pas les expériences , il estiniposain e,ce me 

semble , d'échapper aux conclusions. 

Cépaiiant : je crois que l’auteur rejette trop complet 

tement l'influence des moyens stimulans , autres que ceux! 

qui agissent immédiatement sur les organes de la respira- 

üon. L’organe nerveux, auquel l’action vitale est essentielle- 

ment liée dans les corps des animaux, jouit évidemment 

de a propriété conducirice ; et un stimulant appliqué à nn 

organe , ne peut-il pas réveiller l’influx nerveux dans des 

parties fort distantes de celle qui a reçu l'impression du 

stimulant ? alors il suffira quelquefois, dans les morts 

apparentes , de diriger l’action stimulante sur un vrgane 

dont l’irritabilité soit connue pour très-persévéranie , pour 

que , par l'effet de la communication, le reste du sÿstème 

et par conséquent le système pueumatique et celui de la 

circulation , soient rendus à* leurs fonctions. Ceci auroit 

besoin de plus de développemens , et sur-tout de l’appui 

d'expériences précises et faites à dessein. Car d’ailleurs 

on ne manqueroit pas d'expériences déjà connues your étayer 

cette proposition , si l’on vouloit se contenter de raisoune- 

mens probables et d’inductions plus ou moins satisfaisantes, 

I] n’én est pas moins vrai que, de tous les remèdes les 

plus efficaces seront toujours ceux qui pourront être appli 

qués immédiatement aux organes inêmes de la respiration , 

et par leur moyen à ceux de la circulation : et cependant 

on auroit tort de négliger les autres moyens stimulans dirigés 

sur les organes les plus irritables et dans lesquels l’action 

vitale paroît survivre le plus long-temps aux phénomènes 
apparens de la vie. 

-Ee 4 
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nuer mes,{travaux, et me donna l'espoir. de Îes 
offrir au public sous une forme plus parfaite, 
Nombre de difficultés A sont rencontrées dans la : 

suite de ce travail, de nouveaux moyens ont eté 

employés pour les vaincre, et le succès les a sous 

vent couronnés. J'ai FAT EU encore laissé plusieurs 

questions irrésolues , quelques faits sans explication. 

Mais comine ces questions et ces faits sont liés moins 

hnmédiatement que le réste au sujet principal, je 

m'en suis peu inquiété; et quoiqu'il reste encore 

quelques obscurités dans cette matière, je me flatte 

que p'usieurs des faits dont j'ai constaté la vérité, 

peuvent devenir d’une grande importançe, tant pour 

la philosophie en général que pour la médecine. 

La respiration des animaux a long-temps présenté 

u* ones un des problèmes les plus difficiles 

à résoudre. On r’en pouvoit donner aucune solution 

atisfaisante dans un temps où la chimie étoit peu 

cultivée, — Quelques faits sénéraux avoient fixé l’at- 

tention des savans, et ils avoient proposé diverses 

conjectures pour en rendre raison (1) ; mais tant qu’on 

est réduit aux conjeclures , on ne sort pas du doute 

et de l’incertitude, 

Depuis quelques années la chimie a fait de grands 
progrès ; où a soumis la respiration à diverses expé-= 

riences avec ua succès re marqué able, De nouveaux 

faits ont été découverts, des phénomènes très-sin- 

guliers se sont expliqués 3 roots d’obscurités se 

(t} Isaac Nevrton imaginoit que Pair atmosphérique com 

muniquoit au sang, dans les poumons , une vapeur Re 

nécessaire pour entretenir l’activité du cœur. Oplique. 



U 

AE PAM 

Connexion de la vie avec la respiration. 44 

sont éclaircies , mafs quelques diflicultés sont encore 
restées pour servir comme d’appât à de nouveaux 

travailleurs, | 
Dans les recherches dont j’offre aujourd’hui les ré- 

sultats, j'ai soignéusement examiné les faits, décrits 
par les autres ;: j'ai entrepris une suite variée d’ex- 

périences nouvelles qui paroissent avoir nxs hors 
de doute les principales utilités de la respiration , sa 

connexion avec les mouvemens du cœur et les autres : 

fonctions de notre corps. 
L'état de vie dans les animaux a aussi été en dif- 

férens temps un sujet de réflexions. Jusqu’à ce que 
nous fussions bien instruits de ses caractères dis'inc- 

tifs, il nous étoit impossible de tracer la limite entre 

lui et la mort. Les anciens médecins n’ont pas mé- 

connu cette difficulté, mais % mont pas cherché à 

remplir cette lacune de Par 

Vers le milieu de ce er deux écrivains d’un 

- ordre supérieur ( Whytt et H alleu) se sont OCCupés 

de cette recherche, et s’y sont adonnés pendant 

long-itemps avec un grand zèle; ils ont montré 
beaucoup de savoir et de véracité, et ont recueilli 
des écrits des autres auteurs un grand nombre d’ob- 

servations importantes : néanmoins leurs résuitats ne 

satisfont point encore , et leurs opinions sont oubliées. 

Cela ne doit pa étonner ceux qui ont étudié leurs 

écrits, parce qu’il est gér éralement reconnu que trop 

souvent ils s’occupoient de trouver des faits à aprul 

de leurs hypothèses , et que quelquefois ils en tiroient 

des conclusions que Pesprit ne peut y apperc:voir. 

Depuis ce temps Pétude de ce qui caractérise la 
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_vie a été généralement négligée ; toutefois quelques. 
hommes de l’art se sont occupés de trouver le dia- 
gnostic de la mort et de la vie dans Ies signes exté- 

rieurs qui se manifestent sur les corps. On a recueilli 

des observatious, et: l’on a proposé comme signes 

distinetifs quelques marques sensibles (2) 3: mais 

* d'autres observateurs ont prouvé combhién ces marques 

étoient insuMisantes. Enfin, après beaucoup de re- 

cherches et de disputes, on a généralement conclu 

que le seul signe qui prouve incontestablement la 
mort, est la putréfaction (3). 

Pour éviter toutes ces sources d’erreurs , jai tâché 

de considérer cet objet d’une autre manière (4) : j'ai 

pris le corps vivant dans le cas où tous les signes ac- 

cessoires de la vie ont disparu ; j’ai employé tous les 

moyens éxtérieurs capables de les rétablir, j’ai ob- 

servé avéc attention et le siége et les circonstances 

dans lesquelles se manifeste leur première opération , 

et les efféts qui en résultent immédiatement : c’est 

par ces moyens que j’ai été conduit à déterminer les 

caractères essentiels de la vie, et par conséquent le 

moyen de la distinguer de la mort proprement dite. 

Ce discernement est d’autant plus précieux , qu’il 

(2) Lettre sur l'incertitude des signes de la mort, par M. Louis. 

Dissertatio an mortis incerta signa ; minüs & Ch {rurgicis 

gquäm alüis experimentis ? VVinslow. 

(3) Dissertation sur l'incertitude des signes de la mort » 

par M. Bruhier. 

(4) Dissertatio inauguralis de pité corporis humani , ant, 
« TS 

J. T. Vanéer Kermpn: 
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peut servir également pour tous les cas où l’état du 
corps est lemême , quelle qu’en soit la cause ; etque, 
si Poa y fait bien attention, l’on pourra toujours dé- 
terminer avec certitude, si véritablement uue per- 

sonne est morte ou en vie. Désormais nous pour- 

rons donc rendre au tombeau le corps de nos amis, 

sans attendre le moment où ils pourroient nous de- 

venir nuisibles par leur présence. 

Mais les avantages de cette recherche s'étendent 

encore plus loin. 

Leur résultat m’a mis en état de déterminer quelle 

est vraiment la nature de la maladie produite par la 
submersion , la suspension, la respiration des gaz 

nuisibles ; de lui donner uné dénemination descrip- 

tive, de lui assigner sa place dans lPordre Fe us 
enfin , de fixer les moyens les plus efficaces d’y rex 

dier. Beaucoup de remèdes ont été SAR LD à 

cet effet dans. les méthodes publiées par les sociétés 
des différens pays. On cit: des succès à Pappui de 
chacune d’elles , et comme les faits sont revêtus du 

témoignage des auteurs les ae respectabies , tant 

anciens que modernes, on s'exposeroit au reproche 
d’une présomption déplècée si lon osoit en nier la 

vérité. Mais si l’on parvient à démontrer que les ari- 
maux peuvent être rappellés à la santé sans le con- 
cours de la plupart de ces méthodes, la force de la 

‘vérité, ainsi que le motif puissant de Putilité publique 
3 q l î P i 2 

nous autoriseront du moins à fixer notre choix. Outre 

cela , si l’on réfléchit que le préjugé qui nous feroit 
donner la préférence à ces remèdes, nous peut faire 

perdre un temps précieux , et que dans cette maladie 
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perdre du temps, c’est souvent perdre la vie de# 
malades , lintérêt de Phumanité s’élèvera pour lors 
contre la voix du pr éjugé oule respect des autorités 
disparoïtra devant la recherche éclairée de la vérité. 

Dans tout le cours de ces recherches, je me suis atta- 
ché constamment à la méthode anal lytique , com 
mençant par l'observation des effets, de-là m’élevant 

à l’étude de leurs causes particulières , de ces causes 
particulières passant aux causes générales, marchant 
aius! , aidé du secours de l’analogie et de l’induc- 
Lion , jusqu'à ce que je naie pu m’élever plus 
baut. Alors portant la dernière conclusion comme 
principe ge ne pour expliquer tous les effets, em 
suivant une série contraire, je suis redescendu Jus 
qu'aux premiers ARE par lesquels j’avois 
commencé mon analyse; j’ai ainsi confirmé celle- 
ci par la synthèse, et par ce PROGSE J'ai donné au 

résultat géné al toute l'évidence qu ‘on peut atiendre 
dans un sujet de cette nature. 

Pour éviter le danger de lillusion que causent ou 
les couleurs de Pimagination, on l’inexactitude de 
Pobservation , j’ai répété plusieurs fois les mêmes 

expériences avec soin et attention, et toujours en 

présence de quelques amis judicieux et instruits. Mais 

corne le témoixnace des sens est souvent insufMisant , 

que l'observateur le plus scrupuleux peut quelquefois 

£e iromper, jé ne n'attends pas , je ne souhaite pas 

même qu’on “adopte ines conclusions avant qué 

d'autres savans aient répété mes expériences; ct st 

pay la suiie on me prouve que je me suis trompé en 

quelque partie de ion travail, je reconnoitraj mon 
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erreur et je rétracterai mon assertion. L'intérêt de la 
vérité ét le bien de l'humanité, sont plus importans 
que la réputation d’un individu 5 et, Comme l’a {ri 1CS— bien dit M. Bonnet . « un j'ai tort vaut mieux 

; » J 
que cent répliques ingénieuses. » 4 

Londres, 6 mai 1788. 

SÉCTIOoN I 

Constater Les effets généraux de la submersion 
Sur les animaux vivans. 

Dans ces recherches on se propose de constater les effets généräux de la submersion sur les animaux vivans , et de montrer leur connexion avec l’action de l’eau sur le corps. 
On obtiendra le premier de ces objets > CN exä- minant les difiérentes aïltérations qui ont lieu dans les animaux vivans > Pendant qu’ils sont plongés dans l'eau , et en faisant attention aux apparences qui se manifestent dans les Parties internes quand on les er a retirés. On parviendra au second but en observant la manière dont l’eau s'applique au corps pendant la submersion , et en suivant sa manière pariiculière d’agir dans la product'on de toutes les altérations qui surviennent pendant ce temps. 
Quant à là Première parie, j'ai pris une grande cloche de verre, à travers laquelle je pouvois ob- Server exactement tous les détails de ce quise pas- 

soit dans son intérieur. Je l'ai renversée, je l'ai remplie d’eau, et J’y. ai plongé différentes fois des chats, des chiens, des lapins et d’autres petits gni- 
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maux. Je les y ai retenus jusqu’à ce qu’ils parussent 
morts. Aussi- tôt qu’ils étoient dans la cloche, j’ob- 

servois ce qui leur afrivoit ;et quand ils ne donnoient 

plus aucun signe extérieur de vie, j’ouvrois la tête, 

Ja poitrine , le ventre , et j'examinois leurs parties 

internes. 

Pendant que j'étois livré à ces occupations, on 

m’apporta en différens temps les corps de trois mal- 

heureux qui avoient été noyés, en me donnant la 

hberté d'observer les parties internes. J’en fis l’exa- 

men avec une grande attention , et je fis la compa- 

raison de leur état avec ce que j’avois observé dans 

ces autres animaux. À 

Dans ces différentes expériences, j'ai remarqué 
quelqies variétés dans les symptômes extérieurs de 

la maladie, et dans Pétat des parties internes. Mais 

Vordre.et la succession des symptômes, et l’état des 

organes dont dépend immédiatement la vie, a tou- 

jours été conforme à la description que j'en vais 

donner. é 

_ Quand un animal est plongé dans l’eau , son pouls 

devient foible et fréquent : il éprouve une gêne dans 

là poitrine , et fait des efforts pour s’en débarrasser. 

Dans ces efforts il s'élève à la surface de l’eau, et 
une certaine quantité d’air sort de ses poumons. 

Après cela la gêne augmente. Le pouls est encore 
plus foible , l'animal se débat avec plus de violence 
encore , et s'élève de nouveau jusqu’à la surface de 

Peau; une plus grande quantité d’air sort de ses 

poumons, il fait quelques efforts pour respirer. Dans 

quelques-uns de ces efforts, une certaine quantité 
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d’eau remplit ordinairement sa bouche; la peau 

pour lors devient bleue , sur - tout: vers la face et les 

lèvres : le pouls sarrête peu-à-peu ; les sphinciers 
sont relâächés ; Panimal tombe sans sentiment et sans 

mouvement. 

Si l’on ouvre aussitôt le corps, voici ce qu’on y 
observe. 

1.9 La surface externe du cerveau est d’une cou- 

Jeur plus obscure que de coutume. Mais ses vaisseaux 

ne sont point gorgés de sang , et aucuns signes d’ex- 

travasation ne se manifestent dans leurs environs. 

‘2.0 L'intérieur des poumons contient une grande 

quantité de fluide écumeux. Les veines et les artères 

pulmonaires sont pleines d’un sang noir dans toute 

leur étendue. 

3. L’oreillette et le ventricule droit du cœur , sont 

encore susceptibles de se contracter et de se dilater ; 

le sinus venosus et l’oreillette gauche se contractent 

foiblement ; le ventricule gauche est sans mouve. 
ment. | r 

4° L’oreillette et le ventricule droits sont pleins 

d'un sang noir ;ainsi que le sinus et l’oreillette gauche; 

mais le véntricule gauche n’est qu'à moitié rempli 

dun sang de même couleur. 

5.0 Les troncs et les petites divisions des artères 

qui partent du ventricule-gauche , contiennent beau- 

coup de ce même sang noir. 
Dans l’état ancien de la médecine, et avant que 

Panatomie füt bien cultivée, plusieurs auteurs pen- 
soient généralement que ces effets étoient produits 

par l’eau qui pénétroit dans toutes les cavités du 
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:COTPS » et qui, brisoit Jes org gases dont dépend imméa | } | 
diatement la vie (5), Mais depuis que la structure du 

corps a été plus exactèment connue, et qu’on a 
mieux compris l’objet et la connexion-mütuelle de 

ses fonctions , il-a paru évident que toutes ces alté= 

rations.étoiént ‘dues à Peffet que. l’eau produit sur 

les poumons , soit directement, en s'insinuant dans 

leurs « cavités , soit. PRE are en s’opnosant à 

: Penirée de l’air aimospl iérique dans ces organes. 

Différens auteurs se sont ensuite nr de dé 

‘couvrir à laquelle de ces deux manières d’agir sont dus 

les  efleis. que. produit l’eau ; et après bien des 
.Aravaux et des recherches, ils sont restés très-di- 

visés dans leurs opinions ; quelques-uns ont embrassé 

la première (6), d’autres se sont réunis. pour la se- 

conde (7), toutefois les conclusions des uns et des 

eutres ont été déduites ou d’observatioss accidentelles, 

ou d'expériences insuthsantes.el mal combinées. Aussi 

aucune de ces opinions n’a-t-élle été véritablement 

établie par les efforts de ses partisans ; et cet. objet 

(5) Galen. !. IIL, comm. 40. — Paul. d’Æg., l: HIT, p« 

m. 97:— Ætius art. princip. , p. 404 — Alex. Bennet, 

€. II. — Codronchi, de submersis , p.m. 322. — Sénnert 

in praxi, l° IL, p. 350. 

(6) Platner. Cent. quæ&st. paradox. , p. 35. — Louis, mé- 

moire sur les noyés, etc. — De Hüen , ratio medendi conti 

nuata , tom. I, etc. 

(7) .Liütre et Senae. Hist. de l’acad. royale des sciences 

apn., 1719. — Haller , prælect. Bocrhaar., tom. ÿ p: 219. 

— nislow , eXperimenta Bruhernñ., — Kaaw Bot Bras 

inpetmm factens ; p.228 ; etc. 
est 
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est encore une question douteuse en physiologie ; 
pous nous e{orcerons de la résoudre à l’aide de l’ex= 

périence. 

{ SEcTronN Il. 

Déterminer si c’est directement en s’insinuant 

dans les poumons, ow indirectement en s'op- 
posant à l'entrée de l'air atmosphérique dans 
ces organes, que l’eau produit Les altérations 
dont on a parlé. 

Si l’eau entre dans les poumon: , par la submers 

sion , nous devons naturellement }’y retrouver en 

ouvrant le corps sulimergé. Maïs quand on ouvre 

un corps dans lequel la respiration a été intercepte 

par toute autre cause, cn irouve souvent eussigun 

liquide écumeux dans les pouxons, semblable à un 
mélange d’air et d’eau, qui pourroit ea imposer à 
l'observateur. 

En conséquence on a imagin/ d’ajo:ter des subse 
tances colorantes À l’eau emplesÿée dans les exné- 
riences de ce genre , afin sie, si ce liquide peut 
réellement s’introduire dans les poumons par la 
submersion , :2 couleur propre puisse le faîre distin< 
guer de lécüime pulmonaire: cependant ,sila fluide 
coloré n’entre qu’en très-petite quantité dans les 
poumons, il se pourroit que la matière colorante fût 
tellement délayée par son mélange avec le mucus 
des poumons , qu’elle perdit en grande partie sa 
teinte distinctive. Pour cette raison, il seroit bon 
d'employer dans ces expriences les couleurs les plus 
Tome IF. FF 
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foncées, comme l’encre bien noire, une dissolution 
‘chargée de vitriol bleu , etc. 

Æxp. I. J'ai rempli entre ma cloche de verres 
ÿy ai plongé un chien. Aussiiôt qu’il eût cessé .de 
se débattre, il füt tiré dehors et examiné ; ses pou- 
mons coutenoient une pelite quantiié d’écume, et, 
cètte écume étoit teinte d’encre. 

La même expérience a été répétée sur trois autres 

thiens, et toujours le fluide contenu dans leurs pou- 

moôns étoit coloré par l’encre. E’expérience répétée 

sur trois chats a présenté le même résultat,  : 

Ces expériences prouvent qu’un peu d’encre à 
passé dans les poumons de ces animaux, d’où l’on 
peut conclure qu’une certaine quantité d’eau passe 
communément dans les poumons des animaux noyés. 

ni on peut encore croire que c’est par son pro- 

pre “poids seulement que l’eau pénètre dans ces or- 

ganes, après que l’animal a cessé de se débattre ; et 

que par conséquent les symptômes qui ont précédé 
ne sont pas occasionnés par Sa préseuce dans les or- 

ganes de la respiration. 

On peut décider cette question, en mettant d’a- 

bord les animaux dans un état semblable à celui 

qui est occasionné par la submersion ; et en les 

Élon >zeant ensuite, quand ils ont fini de se débat- 

tre, dans un fluide coloté. Car, si dans cet état le, 

fluide pénètre dans les poumons, on peut en con- 

clure que c’est par son propre poids que l’encre y 

est entrée, et lorsque les efforts pour inspirer sont 

absolument cessés. 

Exp, I. Ayant passé un nœud autour du col d’um 
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thién , je l’étranglai. Aussilôt qu’il eut cessé de 
se débatire, je plongeai le corps dans l’encre et je 

Py tins pendant quelques minutes Ayant ensuite 
examiné les poumons, je n’y ai point-trouvé d’en< 
cre. 

La même expérience à été faite sur deux autres 
chiens et avec le même succès. | 

- Geci prouve que ce n’est pas par son propre poids 

que l'encre pénètre Gans les poumons, ni après que 

les eflorts de l'animal pour inspirer ont cessé, 

I! faut donc que dans la première expérience l’en« 

cre ait pénétré dans le poumon des animaux pendant 
qu’ils s’efforçoient encore de respirer. 

Mais si l’encre est entrée dans les poumons de 

ces animaux pendant les efforts qu’ils faisoient pour 

inspirer, cette cause étoit-elle suffisante pour oeca- 

sionuer les dérangemens causés par la submersion ? 

Pour résoudre cette question, il faudroit estimer 

exactement la quantité d’eau qui passe dans les pou- 

mous pendant la submersion, et déterminer les chan: 

gemens que peut produire dans le corps l’introduc- 
tion de pareille quantité du même fluide. : 

. Si Fencre qui passe dans les poumons pouvoit y 

rester séparée du mucus pulmonaire, on pourroit évas 

luer quelle quanuté s’y introduit pendant ces expé- 

riences, et on s’en assureroit en la faisant ressortir 

par la trachée. Mais cette encre est si intimement 

tombinée avec le mucus des poumons, au moyen 

des secousses qu’éprouve la poitrise, qu’on ne pent 

la-voir séparément. Si cependant l’on fait l’expé- 

sience avec des liquides qui ne peuvent s'unir ag 

Ffa 
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mucus des poumons, ils resteront séparés malgré les 
secousses de la poitrine, et on pourra les en retirer 
pour ka plus grande partie. | 

Æzxp. IL. Ayant remplide mercure tne petite clos 
ehe de verre, j’y plongeai um chat comme dans les 

autres expér'ences. Le cofps étant retiré, je trouvaë 

une. once. (posts ) de mercure dansla cavité du pou- 

mon , et une gnce (mesure } de liquide écumeux rous 
geatres | 

Trois autres chats furent plongés de même dans 

le mercure ; quand on les eut retiré, on trouva dans 

les poumons 
Du x. Mercure 3 gros. Ecume 6 cros. 

D 0 7 SE Srobs 7. Cr nat 

PNR ANS ae D Siren SEN DHERE 

Quatre lapins furent aussi plorgés dans le mera 

eure, et après avoir été Fopaér. , on trouva dans les 
pourons 

Du 1% Zercure 2 pros. Ecume,6 gros. 
4: MR NSNEe "SE gros. « .« . . demi-once. 

Dans les deux autres on'ue trouva point de mer4 
cure. 

De tout cela il suit que le volume total du fluide 
trouvé dans les poumons des animaux noyés est peu 

considérable, ét qu’en général il est composé partie 
du mucus fs peumons, partie du fluide qui s’y in- 

troduit pendant ies efforts de l'inspiration. 
Puis donc que ia quantité de fluide qui s‘introduit 

dans le poumon est si peu considérable, pouvons- 

nous imaginer qu’elle suffise pour être seule la cause 

des changemens qui sont le résultat de la submer- 

sion ? 
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Si le mercure seul a produit cés changemens dans 
da dernière expérience, on doit obtenir le même 
effet en introduisant une pareille quantité de quel- 
que fluide que ce soit , dans les poumons d’un animal 

en vie qui ne sercit pas plongé dans l’eau. 

On a vu que la plus grande quantité de mercure 

qui soit entré dans les poumons des chats dans les 

dernières expériences, étoit de cinq gros: supposons 

qu’on introduise dans les poumons une quantité de 

fluide écale à la totalité du muecus et du mercure; 

si ces liquides ont occasionné la mort de l’animal; 

on doit produire le même effet en iniroduisant dans 

les poumons d’un animal absolument pareil, une pas 
reille quantité d’eau, sans intercepter d’ailleurs sa 
Éitiot par aucun autre moyen. 

Exp. IV. Je wis un chat dans ja situation droite ; 
je fis une petite ouverture à la trachée en couxzat 

un de ses anneaux cartilagineux; à travers cette 
ouverture j'introduisis deux onces d’eau dans les 
poumons. Aussitôt l'animal éprouva une dificuté 
de respirer ,et son pouls devint foible. Mais bientôt 

ces symptômes se calmèrent ; il vécut plusieurs heu- 

res, sans souffrir sensiblement ; enfin, ja Pétranalai 

et je trouvai deux onces et demie d’ean drms ses 

poumons, 

J’introduisis de la même facon deux o1..45 d’eau 

dans les poumons de deux autres chair: 1is épreu_ 

vèrent un peu plus de difliculté dans la respirätion, 

et leur pouls devint plus foible que dans : expé- 
rience précédente ; mais en peu d'heures leurs pidh- 

F£35 
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tes cessèrent ; je les étranglai et Je trouvai quatre. 
onces d’eau dans leurs poumons. $ 

On peut en conclure que quand même on intro- 
duiroit dans les poumons une quantité “d’eau plus 
grande que celle qui ya été trouvée dans ces der- 
nières expériences, cette quantité ne produiroit point 
encore des effets semblables à ceux qui résultent de 
la submersion. 

Il suit de-là que l’eau qui entre dans les pou- 
mons d'un animal qui se noie, n’est point la cause 
immédiate des changemens qui s’opèrent dans son 
Corps. 
De cette suite-d’expériences résultent les consé- 

quences suivantes : 

1.9 Ordinairement il passe dans les pouinons des 
noyés une petite quantité d’eau. 

2.9 Cette eau s’introduit pendant les efforts que 
Panimal fait pour inspirer, et c’est elle qui, se mé- 
lant au mucus pülmonaire, produit l’écume observée 
par les auteurs. | 

3.° La totalité du fluide qui se trouve contenn dans 
les poumons ne suflit pas pour occasionner tous dés. 
changemens qui suivent la submersion. 

De-là 1 suit que c’est indirectement et en in- 
térceptant Le passage de Pair atmosphérique 
dans les poumons, que l'eau devient La cause 
des changemens que La submersion produit dans 
Les noyés. x 

Pour déterxiner la nature des changemens qui 
résultent de l’interception de l'air ,;: il faut recher- 
cher Peffèt particuier que Pair produit dans les 
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poumons pendant la respiration, et la liaison de 

cet effet avec les différentes fonctions du corps ; et 

quand on aura bien déterminé cet objet , on n’auræ 

pas de peine à trouver quels sont les changemens 

qui suivent la privation d’air, 

Le premier et le plus simple des effets que la 

respiration produit dans les poumons, est un chan- 

gement dans le volume d’air que contiennent ces or- 

ganes. Il en résulte une dilatation proportionnelle 

de leurs cellules, et par conséquent une disposition 

différente des vaisseaux qui sont distribués dans leur 

substance. 
Nous allons examiner ces changemens et déter- 

miner leur connexion avec les autres fonctions de 

notre corps. 

Seati:ion [Il 

Déterminer l'effet mécanique de Ll’air sur les 

poumons pendant La respiration. 

Pour parvenir au but qui fait l’objet de cette sec- 

tion , il faut d’abord déterminer jes différentes quan- 

tités d’air que consomment Pinspiration et Pexpira- 

tion, et la dilatation respective des poumons dans 

ces mu états. Alors nous tâcherons de SE 1497 

les effets de ces différens degrés de dilatation sur les 

vaisseaux pulmonaires et sur le cours du sang que 

circule dans ces vaisseaux. 

Divers auteurs ont essayé de mesurer Pair reçu 

par les poumons dans une inspiration ; 1ls em ont 

déduit une estimation de la dilatation proportiogs 
Fifa 
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nelle des poumons tant dans Pinspiration que dans 
expiration (3). Ges évaluations ont été en général 

adoptées par un célèbre physiologiste, qui en a dé- 
duit plusieurs conséquences, pour expliquer diver- 
ses maladies immédiatement liées À ces changemens 
mécaniques (9) Mais les moyens employés pour 

parvenir à ces estimations ont été, ce me semble, 
insuffisars, et leurs const quences sont contredites par 
plusieurs des phénomènes les plus ordinaires de 

l'économie animale. Nous allons donc essayer de 

‘répéter ces tentatives el d’en tirer des résultats econ- 
formes à l’expérience. 

D'abord nous essayerons de mesurer la quantité 

d'air qui reste dans les poumons après ‘une expira- 

tion complette. 

Comme tout animal fait en général une expira- 

tion complette avant de mourir, il en faut conclure 

que les poumons d’un corps mort sont dans un état 

absolu d’expiration. Si donc nous mesuro:s la quan- 

lité d’air que contiènnent les poumons d'un cada- 

vre, nous aurons précisément la quantité moyenne 

de Pair restant après une expiration complette. On 

sait généralememt que ls poumons dans l’état d’in- 

tégrité sont touiours couligus aux parties contenan- 

tes de la poitrine, et que, le diaphragme excepté, 
toutes ces pariies cantenantes sont fixes et 11nmo- 

(8) Porelli de mot. anim. .1. II. — Jurin, diss. IV, 1. IV. 
— Foales, veget. staties , vol. If. — Sauvage, de respira- 

Sone difficili. — Bernoulli, dissert. de respiraiione. 

(9) Haller ; ee nent, physiol 
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biles après: la mort. Si donc nous parvenons à fixer 

le diaphragme d’un cadavre, et que nous fassions 

aux parlies externes une ouverture qui pénètre dans 

la cavité de la poitrine, l’air atmosphérique entrera 

par son poids dans cette ouverture, et agissañt sur 

la surface des poumons, les forcera de s’affaisser et 

de chasser Pair qu’ils contiennent. Alors la portion 

vide de la cavité de la poitrine que les poumons 

occupoient avant l’expéric: cz, sera la mesure du 

volume d’air qui sera sorti de leur intérieur. Si donc 

nous remplissons ce vide avec de l’eau, cette eau 
nous donnera le volume d’air que les poumons con- 

servent après l’expirafon. 
Exp. I. M’étant procuré un cadavre de grandeur 

ordinaire ,| jappliquai une compresse sur la partie 

supérieure de l’aldomen , que je maiutins fort serrée 

pour contenir le diaphragme dans sa situction je 

fis alors sur la partie la plus élevée de la poitrine 

une légère ouverture, qui pénétroit de chaque côté 

dans Ja cavité du thorax. Aussitôt les poumons 

s’aflaissèrent, et conséquemment Pair qu’ils con- 

tenoient fut chassé au de:ors. Sur-le-champ J'in- 
troduisis, par les ouvertures , de l’eau , et j'en versa! 

jusqu’à ce que les cavités fussent remplies. Elles en 

recurent un volume égal à 272 pouces cnbes. 

Ainsi, les poumons de ce corps, supposé pris 

dans l’état d’une expiratiou co:zpletie, contenoient 

272 PONS cubes d’air. 
La nêine expérience fut répétée sur deux autres 

cadavres, daus des circonstances à-peu-près sem- 

blabies. Les poumons d. lun d'eux se irouvèrent 
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contenir , dans l’état d’expiration supposée completfe, 
250 pouces cubes d’air ; ceux de l’autre en conte- 
noient 262. s 

Ces corps Étoient morts par le supplice de la cordes 
ei Je n’avois pas pensé que ce püt être une source 

dobjections contre mon expérience ; mais depuis 

il m'est venu dans l’esprit que leurs poumons pou- 

‘Voient n'être pas dans un élat complet d'expiration; 

que les personnes frappées de crainte faisoient sou- 

vent une profonde inspiration, qui pouvoit avoir 
eu lieu avant que la corde eut été passée autour 

du col , et que le nœud pouvoit avoir eté assez promp- 

tement serré pour les empêcher d’expirer l'air avant 
cetie opération, 

En conséquence , j'ai répété l'expérience sur divers 

sujets adultes, morts naturellement, Dans quelques- 

uns, les poumons adhéroient aux deux côtés de la 

poitiine, et ne s’affaissoient pas complettement à 

lPouverture du thorax ; 1naiïs dans quatre d’entreux 

Îcs poumons parurent s’affaisser très-bien , et voici 

les résultats que j’en ai obtenus: 

Les poumons du premier contenoient 120 p. cub. 

DALTSECS die vabe % EL evo) ONE 

PAT POINTES JUS RS MS rie 00 

PR QUALMÉMMEA TON E AUS ei T2D 

Ces expériences’ suffisent pour prouver que les pou: 

Imons contiennent une quantité considérable d'air, 

même après uneexpiralion complette; mais cette quan- 

tité varie nécessitent dans les différens sujets, à 

proportion de la différente capacité du thorax , et il 

véi bien difcile de prendre un terme moyen, Néan 

Se ne ee 
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moins, pour ne pas perdre la suite de ces recherches, 
je prendrai , pour le moment , le moyen terme de 

ces dernières expériences , et je suppose que les 

poumons d’un bomme contiennent 109 pouces cu- 

biques d’air après une expiration complette. 

Occupons-nous maintenant de mesurer la quantité 

d’air qui entre dans le poumôn dans une inspiration 

ordinaire. 
On peut Y parvenir en inspirant dans un vaisseau 

garni seulement de deux ouvertures en forme de 

tube , l’une desquelles doit être mise dans la bouche , 

Béètre plongée dans l’eau. Dans cette disposition de 

l'appareil , si nous inspirons l’air de ce vaisseau , 4l 

doit y entrer un volume d’eau égal à celui de Pair 

inspiré. 
Sur ce principe, j'ai imaginé la machine A, B, 

G,D,E. Le vaisseau D contient quelques centaines 

de pouces cubiques d’air. Ge vaisseau , que je nomme 

pour le distinguer vaisseau pneumatique , est sus- 

pendu au fiéau d’une balance A, B, et mis en 

équilibre avec le plateau C. Le tube & , b, ©, est 

plongé daus l’eau, contenue dans le vaisseau G. St 

quelqu’un inspire par le tube E , il doit entrer pat 

le tube & , b,c, un volume d’eau ésal au volume 

d'air inspiré par le tube &, Le plateau C servira à 

déterminer le poids de l’eau entré dans le vacsseau 

pneumatique , et par le calcul on aura le nombre 

de pouces cubes d’eau introduiis dans ‘a machine 

par chaque inspiration ; le nombre de pouces d’eau 

donnera le nombre de pouces cabiques dair. 

E:p. II Une per sonne adulte, de grandeur or- 
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dinaire , inspira deux fois l’air contenu dans la ma- 
chine ;ayant soin d’imiter, autant qu’il est possible, 

l’effet d’une inspiration ordinaire. 
À la première fois elle RSS 

P4 3 pate cubes d'air. 
A: Ia seponde SAT 0 0 pc. 
Une autre personne de la même stature à-peu-près ; 

inspira aussi deux fois. 

& la première fois. . . ..3 

A Ma spogde ses Te 

Dans ces expériences il y a une décent sensible 
entre le volume d’air attiré dans les poumons à 

chaque inspiration.Nous soupçonnâmes que Pattention 

de l'esprit , déterminée par cette nouvelle manière de 
respirer , pouvoit y avoir quelque part. Pour écar- 

ter cette source d'erreurs , autant qu’il est possible , 

nous décidèmes que la même personne inspireroit 

régulièrement Pair du vaisseau preumatique pen- 

dant une minute ou deux, et expireroit alternative- 

ment dans l’atmosphère ; aue nous aurions soin de 

éompter le nombre d’inspirations, et que nous me- 

p.c. d’air. 

+ le ET] 

surerions l’eau qui, pendant tout ce temps, auroit 

passé daus le vaisseau , pour en déduire le proportion 

appartenante à chaque inspiration. 

Exp. IIT. Les deux personnes employées dans 

la dernière expérience, inspirèrent encore Pair du 

vaisseau pneumatique , trente fois successives de la 

manière que je viens d'indiquer. La proportion d’aig 

emp'oyée dans chaque inspiration , 

Par la re. personne, se trouva de 2 

Par la deuxième,. + + + + * Ÿ 

p. cub. 

@in +1 
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Il paroït donc que la quantité d’air reçue dans les 

poumons à chaque inspiration, est très-peu consi- 
dérable ; comparée à ia quantité qu’ils en contiennent 
xCore après une expiration complette. Cette diffé- 

rence extraordinaire excita la surprise de plusieurs. 
azais judicieux , qui rae témoignèrent la crainte 
qu’ils avoient que je ne me fusse trompé. C’est pour- 
quoi je répétai encore la seconde expérience avec 
pius d’atteution et sur un plus grand nombre de 
sujets différens. Dans tous la proportion trouvée pour 
chaque inspiration , approchboit beaucoup de celle 
que je viens de donner. Mais dans cette troisième 
épreuve , j’observai que la poitrine éprouvoit de la 
gêne, avant que le nombre d’inspirations fixé fût 
achevé ; et lorsque la bouche quittait le tube, je 
remarquois qu’il étoit nécessaire de faire une pro- 
fond: inspiratior, Ces deux circonstances sembloient 
prouver que la quantité d’air que les poumons i- 
roient de la machine , w’étoit pas suffisante pour en- 
tretenir la respiration ; et il falloit attribuer cette 
insuflisince à quelques circonstances particulières de 
l'expérience. 

Dans toutes ces tentatives nous n’avions fait atten- 
tion qu’à l'effort que font lesorganes de la respiration, 
quand :isMirent de l'atmosphère environnante la 
quantité d’air qu’ils emploient communément. Nous 

avions regardé la proportion de cet effort comme la 

mesure d’une inspiration ordinaire (10) , et notre soin 

(zo) Chacun sait qu’il y a une différence considérable 

extre la quantité d’air que recoivent les poumons dans une 

fuspiratien ordinaire et dans une profonde inspiration, Si 
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avoit été de limiter parfaitement , en inspirant l’air 
de la machine.’ Mais nous avons trouvé que cela ne 
sufisoit pas, parce que l’eau, pour monter dans le 
vaisseau, doit s’élever contre son propre poids : or, 

pour surmonter ce surcroît de résistance, il faut 

que Pefort , pour inspirer.dans la machine , surpasse 

autant celui que nous faisons pour respirer dans 

Patmosphère , et c’est là qu’étoit la source de notre 

méprise, - 

Puis donc que Peffort que nous faisons dans l’at- 
mosphère ne suffit pas pour compléter une inspira- 

tion ordinaire dans la machine, il faut avoir recours 

à la sensation des poumons. Si nous inspirons à plu- 

sieurs reprises successives l’air contenu dans le vais- 

scau paeumatique, comme dans la dernière expé= 

rience ; et que nous prenons chaque fois assez d’air 

pour n’éprouver aucun sentiment de gêne dans la 
poitrine pendant ces inspirations, et aucun besoin 

d’en respirer davantage après nous être retirés, nous 

pouvons conclure que nos poumons ont récu, à 

chaque inspiration , autant d’air qu’il est nécessaire 
pour remplir le but de la respiration. 

Exp. 1}. Trois personnes, de grandeur ordinaire ; 
firent trente inspirations de suite dans le vaisseau 
pncumatiqne , et prirent à chaque fois dütant d'air 

qu'il leur a paru nécessaire , en en jugeant par la. 
sensation qu’ils éprouvoient dans la poitrine. La pro- 

portion de Pair reçu dans les poumons à chaque 
. . . Fe 

inspiration , iut: 

quelqu'un fait une expiration entière , et qu’ensuite il'inspiré 

autant qu’il est possible , il attirera souvent dans ses pou= 

œmons plus de 200 pouces cubiques à chaque fois. 

. 

. 
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Pour le premier, . .. .  . , « 12 p. cub, 

Pour le second, . 4 . : : . . 4 . 14 
Potro” troiemies. ©: . , . , 71 

Ceci nous montre que la quantiié d'air nécessaire 
pour chaque inspiration, est plus forte que ne na- 
roissoit l’annoncer l’expérience précédents 3 mais 

aussi celte quantité varie beaucoup dans les diffé- 
rentes personnes , el il est aussi difñicile d'établir un 

terme moyen pour linspiration que pour l’expira- 
tion. Cependant, nous prendrons pour moyenne la 
quantité de 12 pouces cubes. 

Mais l’air qui passe du vaisseau pneumatique dans | 

les poumons, passe d’une température froide À une 
température plus chaude. I] doit donc subir un cer 

tain degré d’expansion en entrant dans les poumons, 

et par conséquent y occuper plus d’espace. On me- 
surera ce degré d’expansion en enfermant une quan-. 

tité donnée d’air dans un récipient de verre, disposé 
de manière à indiquer à-la-fois le degré de tempé- 

rature que l'air y prend, et l’expansion propor-. 

tionnelle qu’il y éprouve. | 
Exp. V. Je me munis d’un récipient de verre 

cylindrique, avec un thermomètre suspendu au mi- 

lieu, Je mesurai la quantité d’eau que pouvoit con- 

tenir ce récipient, et J'en divisai la capacité en plu 
sieurs centaines de deg'és ou parties distinguées par 

autant de marques gravées en dehors. Je le renver- 
sai dans l’eau et jy introduisis cent parties d’air à 

la température de 69 de Fañrenheith (16 $ de Réau- 

mur): je l’échauffai par d?grés au o de l’eau 

chaude, jusqu’à ce que le thermomètre montât au, 



“8 . F ' ( 

464 . Physiologie. \ 

dedans à 984. (29 =); le volume total s’accrut d’ün 
sixième. l’expérience répétée plusieurs fois a pré- 
senté toujours à-peu-près le même degré d’expan- 
sion. A 

Si donc xous évaluons l’air de chaque inspiration 
à 12 pouces cubiques, ils deviendront 14 pouces quand 

ils seront dans es poumons. Ainsi l’air contenu dans 

les poumons, s’accroît à chaque inspiration de 14 

pouces cubiques. Maïs le volume d’air contenu dans 

les poumons avant l'inspiration étoit de 109 pouces 

eubiques ; il est donc après l’inspiration de 123, et 

la distension des poumons change dans cette propor- 

tion ; ainsi leurs dtlatations avant et après l’inspira- 

tion, sont entr’elles comme 109 et 123 (11). 

Nous allons rechercher quels sont les effets de ces 

différens degrés de dilatations sur les vaisseaux pul- 

monaires et sur le cours du sang qui circule dans ces 
vaisseaux. 

Haller assure que les vaisseaux pulmonaires sont 

fort changés dans les différens temps de la respi- 
ration ; qu’ils sont considérablement allongés dans 

Pinspiration, et que leurs angles et leurs diamètres 

se disposent de la manière la plus favorable à la cir- 

(x1) C'est-à-dire , comme (*) 4,7769 à 4,0732. La diffé- 

rence en est seulement de ,1963. Ce qui ne va pas même à 

deux dixièmes de pouces. Note de l’ Auteur. 
(*) Ces nombres sont les racines cubîques de 109 et de 123 5 

et représentent, par conséquent,la dilatation que doit éprouver 
da fibre pulmonaire par l’iniroduction des 14 pouces cubiqeus 
d’air. Le texte auroit donc dû porter : ainsi leurs dilatations, 

avant el après linspiration , sont entr’elles comme Le 

ot Fra, (Note du Traducteur ) 

culation 
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culation du sang; qu’au contraire, ils sont fort rac- 

courcis dans l’expiration , et qu’alors leurs angles et 

leurs diamètres éprouvent de tels changemens que 

le passage du sang en est ent erement intercepté. 

« In enspiratione, dit Haller, p«lmo qui nun- 
quam pleuram deserit, per eosdem passus 

» quibus pectus dilatatur, et ipse in utrâgue 
» diametro latior nunc fit et in spatium mayjus 

Ÿ 

» sed sui simile augetur. Id augmenium varrè 

» estimaluin est; quintuplo' per inspirationem 

» pulmonèem amplorem fiers Clariss. Sauvages 
» conjecit, et inde decuplo. » 

« Vasa ersa sanguinea omnis generis cum 
» adtensis bronchits necessarto extenduntur, 

» el flexiones alternæ in guas ea vasa in se- 

» 1pSQ fFetracta in Statw pulmonis ninimo se 
» recéperant,eæ nunc ën rectitudinem exporri- 

» guntur. — Porro quæ sib£ incumbebant pro- 
» dima e& & mutuo contactu discedunt ,et an- 

à gulc inter divisiones vasorum majores fiunt, 
» Spatiaque adeù vicinis vasis interponuntur. 

» — Hinc in inspiratione summa facilitas nas- 
» citur sanguini de corde dextro exeunti. — In 

» exptratione verd pulmo undique urgetur et in 
» mullô minorem molem comprimitur : vas 

» ergù Sanguinea breviora quidem fiunt cum 

» rétractis bronchics,eademque angustiora nuncG 

» sunt, siqiidem pectus secundum tres suas «li 
» mensiones arciatur. — Sanguis ergù quidem 

» in pulmones undique comprimitur, et veno- 

» SUS Œquà vL pressus partim versûs arleriosur 
Tome 1F. Gg 
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# quidem reprimitur, eumque moratur aliquan* 
» tüm ; partüm versès cor sinis{rim promope= 
» tur. — Quare in expiratione quam porimus 
» stabilem superesse , pulmonis pro sanguine 
» cmmeabubitas orilur,quam neque sb pal- 

5 pitatione et vitcoso conatu , éemüm omnind 

» ullis suis veribus cor 7 gueat. » &. VITE, 
Sect. 4 
Dapiés nos expériences, il paroît que la diffé< 

rence entre les deux temps de là respiration est beau, 

coup moindre que ne l’a faite Haller. On doit en 

dire autant des changemens qu’éprouvent les vais- 

Seaux pulmonaires ; conséquemment les conclusions 
qu’il en déduit relativement à la circulation du sang 

dans les poumons, sont nécessairement fausses. 

Si nous supposons les poumons renfermant la quan- 

tité moyenne d'air qu’ils contiennent dans Pétat d’ex- 

piration ( c’est-à-dire 109 pouces cubes), et que nous 

supposions encore qu’ils en reçoivent quatorze de 

plus, leur dilatation augmentera , mais uuiformé- 

ment et dans la seule proportion de 109 à" 733: Îles 

vaisséaux pulmonaires s’étendront aussi uniformé: 

ment, et dans tous les sens (r2) , et dans la même 
proportion. Puis donc qu'il ne se fait d'autre chan- 

sement dans les vaisseaux pulmonaires que celui 

© (x2} Supposer avec Haller que les angles de ees vaisseaux 

sont changés, quoique la forme des poumons ne le soit 

point, c’est aller contre, un des principes fogdamentaux de 

Ja géométrie. = 

UT TT Tee Te. Re EU, STE 

LS 

* 
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dune extension plus grande , et que cetie différénce 
_est elle-inême si peu considérable, le changement 

de leurs diamètres doit pareillement être fort petits 

et si, dans un des états du poumon le sang circule 

bien-dans léurs cavités, i ü doit aussi fort bien circuler 
dans f’autre; et par. consiquent le sang circule dans 

ls” varux pulmonaires dans tous les temps de 
Ja respiration näturel!e. 

Konobstant cela, on pourroit croire encore que le 
Sang pulmonaire ne circule pas avec une égale li- 
“berté dans tous les périodes de la respirati jon; que 
dans l’état d'expiration son cours doit éprouver as: 

sez de retard pour occasionner une surcharge dans 
lès" vaisseaux de la partie droite ducœur ; que cette 

\. surcharge cét suffisante pour interrompre ou sus- 
ndre lès autres fonctions. Si cela est > le même 

| va avoir lieu en introduisant dans  k cavité 
“du thorax une quantité de: quelque fluide que ce 

*. soit, capañle de comprimer les poumons et d'en 
exprimer assez d’air pour réduire leur volume au- 
déssaus de ce qu'il est dans l'expiration ‘ordinaire, 
€’est ce qui arrive souvent dans le corps hümain, 

par l’eflet des maladies ; une quantité ‘de: liquide 

aqueux se filtre dans la cavité de la poitrine entre 

des parties contenantes et Le poumon ;l,! gcçupe. un 

espa œæ considérable: il réduit le volume, des pou- 
 — | mons bien au-dessous de cé qu’il est dans l’état d’ex- 

4 piration ; et cependant les fonctions ne, Sont paint 
F encore suspendues. Difé rens auleurs , Tapportent 
“» 

maigts exemp'es da-cetté maladie où Jegluide, Épans 

ché a été plusieurséfais évacué pendant la _vie du 
Gg 2 

. 

hd 
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malade, et on lit dans les mémoires de l’académfe 

de chirurgie use observation dans laauelle laiteur 

exprime son étonnement que le sang püût circuler 

dans le poumon, tandis que le thorax renfermoit une 

telle quantité de liquide, 

« Après le détail des symptômes ordimaires , dit 

# l’auteur, les chirurgiens prononcèrent que c’étoit 

# un hydrothorax et se décidèrent à Popération. 

» Le malade étoit donc assis dans son lit, le corps 

» penché en avaut et soutenu par plusieurs assis- 

» tans; je luifis la ponction avec un trocart ordi- 

» noire; le poincon étant üré, l’eau sortit par la ca- 

» nule à plein j:t,et par des s:cousses qui répon- 

» do ent aux mouvemerns de la respiration : il en sor- 

» Ut pres de six pintes (13) de fluide. Bientôt après, 

» son pouls se ranimoit. — Sept jours après, l’accuë 
» mulafion se faisoit encore, et je tivai par la même 

» opération ercure Cinq pintes. 

» Dans ces cas, le poumon fort écarté des parois 

».de Ja poitrine, doit être pelotonné vers le centre 

» et réduit à un fort petit volume, et ses vésicules 

» tres-rétrécies. C’est assez pour expliquer la difh- 

» culié de la respiration. 

» J’ai observé que toutes les fois qu’on insinuoit 

» la sonde de poitrine dans la capacité, on lin- 

» troduisoit à la longueur de quatre où cinq pouces 

» sans toucher ni réncontrer aucune partie inté- 

» rieure 3 et c’est une chose qui m’élonnoit tou- 

jours! » 'T. IT ,p. 546. 

(13) Mesure de France , c’est-à-diré , 2688 pouees cubes, 

E] 
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J'ai souvent fait une expérience serblable sur 

quelques chiens , en leur donnait un hydrothorax ar- 

tificiel. Je pratiquois'une ouverture oblique entre 

les fitres des muscles intercostaux ; y’introduisois 

par-là dans la poitrine une quautié d’eau suftisanté 

pour remplir le tiers de toute sa canaciié: je fer- 

mois ensuite orifice de lPouverture. Toutes les fois. 

j'occasionnois une grande difficu'té de respirer, n ais 

rien de plus. 

Dans ces exemples le volume des peumons devait 

être fort diminué, et la gpantité d’aix la plus grande 

qu’ils pussent contenir: étoit beaucoup moindre que 

celle qu'ils contiennent en plein: sauté dans l’état 

d’expiration ; et cependant il cireu'oit encere assez 

de sang dans les vaisseaux pulmoraires pour tenir 

en activité le veniricule zauche du cœur et mainte- 

nir les autres fonctions du corps. 

Si donc le sang circule à trarers les va'sseaux pul- 

inonaires avec ce degré de liberté, quand le volume 

des poumons est si fort. diminué , il doit assurément 

y circuler avec une ésale facilité dans Pétat d’ex- 

piräiion, quand leur volume est bcausoup plus con- 

sidérable encvre. Il faut dont conclure que dans l’état 

d’expiration le sang cirtule assez librement dans les 

poumons pour le maintien de la santé. 

De toutes ces expériences nous tirerons les consé- 

queues suivantes : 

1. Les poumons contiennent encore 109 pouces 

cubes d’air après une expiration completie: et dans 

l'inspiration cette quantité n’est augmentée que de 14 

| pouces, Li 

Ggè 
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“Par conséquent | & dilatation des poumons 
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contiauité des expositions qui avoiïest lieu depuis près 
d'un siècle, d’abord tous les. ans , et depuis, tous les 
deux ans. 
Cependant, les troubles civils et la persécution de 

ignorance et des sysiêmes barbares qui nous dé- 

chirent, eussent coupé. le, cours de cette noble et 
forte impulsion, si quelques esprits, animés de l’a- 
mour des arts et d’un véritable intérêt public,:ne 
se fussent jetés courageusement dans l’arène pour les 

défendré des attaques violentes qui avoient médite 
leur chute totale. 

Plusieurs artistes, réunis dans le but unique de 

vonserver. à l’art sa splendeur par la réformation 

“et. la consolidation du corps qui rasgembloit les 

artistes ‘du premier ordre, s’étoient présentés le 287 
juin 1792 à l’assemblée nationale (1), et en avoient 

obtenu la conservation des quatre figures du céièbre 

Desjardins qui accompaguoient la statue, de la place 

des Victoires. Ces figures.en brouze sont celles que 

l’on, admire aujourd’hui dans l’avant-cour. de l’es- 
talier qui conduit au salon du Muséum naional, 

Si lon voit dans le vestibule qui pgécède cette cour 
les figures» qui nous restent, seules, du monument 

élevé à la mémoire de Henri IV, c’est sans doute 

par,une suite de cette première démarche. Mais il 

eut été trop heureux que des hommes aveuglés par 
leurs. féroces eonducteurs , n’eussent pas .anéanti 

pour, toujours les chefs-d’œuvres de Jean Bologna, 

de Dupré, de Daniel de Volterre , de Girardon, 

et sux-lüutde Bouchardon, chefs-d’œuvres dont nous 

(1) Procès-verb. 333. 
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m’aurions pas à regretter la perte irréparable, si, 

aux figures qu’ils représentoient , on eût proposé de 

faire quelques changemens qui eussent satisfait les 

sentimens qui animoient les destructeurs. 

Trop heureux aussi que cette dévastation n’ait 

pas été to'ale, et que nous soyons à même de jouir 

des richesses de l’art qui sont conservées dans l’en- 

ceinte de cette cour et dans la collection du Mu- 

séum ! | 

Quoique l'aspect du salon dont nous allôns nous 

entretenir, laisse à désirer un plus grand nombre 

de grands ouvrages, il faut cependant avouer qu’il 

west pas de nation qui, au milieu dune secousse 

aussi violente que ceile qu'éprouve la France , eût 

pu produire en deux ansées , autant de ces fruits 

de l’art qui ne se recueillent ordinairement qu’au 

sein de l'abondance et de la paix. 

Nous adopterons dans nos observations l’ordre des 

genres, comme le plus propre aux rapprochemens 

nécessaires à une critiqué claire et judicieuse ; dans 

toutes les classes nous laïeserons de côté les produc- 

tions qui n’ontfas attiré les regards des amateurs 

d’une manière particulière. 

Sous le titre Acstoëre, rous ne comprenons pas 

tous lés tableaux qui renferment des sujets tirés de 
la fable ou de l’histoire ; tels, par exemple, que ceux 

qui se trouveroient dans un tableau de paysage ou 

de ruines; nous n’y admettons pas non plus exclu- 

sivement les grands tableaux, car nous savons que 
Le Poussin, les Carraches, et Raphaël lui-même ont 

donné les leçons du style le plus sublime dans des 

RS CS 
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ouvrages de grandeur médiocre ; mais enfin, nous 

tâcherons de m’omeitre aucun des tableaux remar< 

quables dans le genre que l’on appelle historique. 

L'un des plus frappans, n.° 528, et par le nom 

de son auteur , et parle sujet, et par sa grardeur» 

est celui où‘le C. Viacent a représenté Guillaume 

Tell, renversant du pied la barque sur laquetie 

Le gouverneur Guesler traverse le lac de Eu 

cerne. La disposition animée de cette compositions 

la vivacité des couleurs, jointes à la fermeté de é- 

cution qui forme le caractère distinctif des talens 

de l'artiste qui en est l’auteur, appellent les yenx 

des spectateurs qui ne peuvent lui refuser le plos 

‘ juste tribut d’éloges. Nous y ayouterons que la sin- 

gularité, du sujet et la difliculté de le rendre, de- 

voient contribuer à son succès. Mais nous observe- 

rons aussi que les amateurs du hon coloras ont 

‘trouvé que celui du tableau de Gucll. Tel! étoit 

crud , et que les couleurs dures, bleues et rouges qui 

y sont prodiguées, le privent de cett: harmonie que 

les vrais coloristes ont su conserver dans les suieis 

les plus susceptibles d’actionet de mouvement. Au 

surplus , le choix des formes générales, tant dans 

lé fond que dans les figures, exprime poëtiquement 

en peinture, le tableau que le poëte préseñle à Pi- 

magination dans le V.‘ acte de la tragfdie de GuiLc- 
. TELL. hd 

Sur un champ bien moins vaste, le C. Taillas- 

so6, n.° 475, a réuni les parties de Part qui con 

courent à imprimer le caractère du grand style. Si 

l’on veut considérer le tableau dont nous parlons, 

“ 
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du côté du choix du smiet , c’est Hercule qui ELA 
livre at désespoir , après avoir tué sa femme 

et ses enfans dans un accès de fureur insen= 
sée qui luc avoit été inspiré par Jünon. On 
juge que dans ce trait tout est fait pour meitre en 

évidence ce que la douleur à de plns violent, et ce 
que les formes ont de plus varié dans la figure hu- 
ame. Hercule , ‘ce dieu si puissant par sa force 

musculaire; des HÉrUe, des soldats nerveux, dans un 

desré inférieur ; enfin, 5 femmes et des enfans! 

Voilà ce que le talent ‘A . Taïliasson a su si bien 

caractériser , et tels sont les efllts de Cette scène 
que la vue de son tableau nous mét à porte de 
citer à nos lecteurs. Le coloris de son tabléau, est 

vrai, saus être outré; frais, sans êfre éblouissants 

harmon'eux:, sans étre onotone : ‘enfin,'il est tél 
due lésavant Reynolds croit ch'on doit en user dans 

“le genre historique ét &rblime, où rien ne doit dis- 

traire des mouveihens et des formes précises, de la 

chaleur de Pexpression, ni de la justesse dans a 

disposition de toutes les parties. " 

Fe C, Taillasson montre par-tout la réunion rare 

d’un sujet rendu avec réflexion et avec une cha- 

leur soutente. "On ne’ peut donc trop méditer son 

ouvrage, dané lequel il y a très-peu de choses" re- 

prendre dans les détails, ni assoz'encotirager et louer 

son auteur. | 

D'après les extaces de la foule, on sera peut-être 

étonné'que noûs n'avons pas réservé la somme des 

louanges acrordées à louvrage du ‘citoyen Tail- 
1 
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Jasson, pour un! tableau. du citoyen Giraudet (2), 
E AdMog él on:voit Héppocrate qui foulé aux pieds 
les présens:des prêtres, Esuptiens et se refuse à 
leur instænce.En effet, les tons de couleurs tran-: 

chantes frappent vivement les yeux de tous: les spec-2 
tateurs ; et les nouveaux initiés: dans l’art s’atfachent! 

avec admiration là la fermeté de pinceau, et à lan 

nelteté d'exécution de ce tableans: Nous sommes bsen! 

loin decet esprit de contradicuionridieule qui s’écarte’ 

par systéme des opinions générales ; ét nous nous 
* portons volontiers à partaxer le plaisir ‘dontrune: 

grande fraicheur de couleur -peut-flifter tout organe 

sensible ; nous airnons aussi un peintre eui exprime 

avec sentiment ; mais nous Voudrions due rien: d'é- 

xagéré,ne produisit un crand efiet ;'et que la tot og 

fût-plutôt l'effet de la connoisance des forines et du 
caractère de chaque ‘objet , quecelui d’un effor! de 
lamain quirplâce par-tout le même mécanisme. En. 
effet ; que l’on parcourre attentivement l’ouvrage du 

citoyen Giraudet, on y verra par-tout des rappro- 

chemens de couleurs tout-à-fait opposées, qui forment 

un contraste d'autant plus frappant que celles qui sont 

brunesow noi conservent un ton vigoureux de ou 

leur en est nüllement amoindri par l'effet 

(2) €e tableau ne porte pas de numéro , etle sujet nous 

aété :douné par quelqu'un de ceux qui le regardoïent.. Il 
cût, été peut. être difficile à trouver sans ce, seCQurs ; car 

rien ne décèle que le péincipal personnage est.le médcein 

Hippoctate. Quelques atitibu its de l’art du héros-de la scène 

ét donné la facilité d’en reconnoilre le: sujet d’ailleurs peu 

éoran, | SL 
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de laluinière ; landis qu: les cou'eurs blé iches y sont 

pinces des lumières les plus vives ; d'où il suit un 

vice d'harmonie dans bent nie du clair-obseur, qui 

ne peut eristér jamais que par l’intelligence des efts 

soute na et raisornés de Ja lumière. Quant à cette 

fermeté d'exécution qui entraîne les éloges des jeunes 

peintres, on conviendra qu’elle est la suite d’une af- 

feciaion qui n’est pas toïjours placée. Cür, en quoi 

consis{ : cette exécution si surprenante? dans une netteté 

excessive.et un'formément répandue dans Pouvrage, 

Ft cependant , consullons la nature, et eonsidérons 

queile variété de touches elle inspire aux yeux qui 

Fétudicnt séricusement : mous y Voyons de la 

sulidité dans les bois, dans les pierres; de la dureté 

dans les mélaux ; les chairs des hommes ÿ sont ex- 

prinées d’une manière large et d’un pinceau plein 

pour rendre le penello pieno des Tialiens, pour 
lequel nous n’avons pas d'expression en français ; 

cles des femmes et des enfans y sont exécutées 

avec morbidesse ; le taffetas est touché avec une 

netteté qui approche de la sécheresse, le drap avec 

ar , les jlumes avec légèreté, et ainsi du reite. 

La netteté de l’exécution fait arancllilés objets, et 

la masse d’air qui se trouve entreceu\ qui sont éloïonés 

ef les plus avancés rend les traits moins fermes. Enfin, 

nulle part la nature ne montre de manière uniforie;, 

ét quoi qu’on puisse avouer que l’art ne peut atteindre 

à la vañiété qu’elle répand dans toutes ses produc- 
tions , il faut pourtant , à l'exemple des grands 

imnaîlres , éviter cette assurance de main affectée, 

qui rend tout d’une manière égale, Après ces ré= 

2. LA 
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fléxions sur les défauts auxquels un hbonime qui promet 

les plus grands succès, paroit se livrer par systéme , 

nous nous plairons à vanter le choix du style. À cet 

égard , le citoyen Griraudet paroiïit adopter celui de 

Pantique et des grands maîtres, C’est d’après ces 

guides sûrs qu’il'a choisi les ajustemens , qu’il a formé 

les plis des draperies , et entin, qu’il a copié les ca- 

racières de ses têtes Quelques personnes auroient 

désiré un peu plus de lézèreté dans les ensembles ; 

mais il arrive souvent qu’en donne de la lourdeur 

à ss fisures en leur voulant donner de li puissance, 

et nous regarderons lien moix cet excès come un 

défaut , que comme un choix de Partiste. On pour- 

roit à cet ‘oard citer plusieurs grands maitres qui 
Pont adopté , et nous n’engagerons jamais un jeune 

artiste à s’écarier d’une manière qui tend au grand, 

méloigne pas de la nature, et que lui dicte son 

sentiment personnel. Heureux celui qui sait comme 

le citoyen Giraudet ; le sonder et sy livrer! c’est 

le chemin seul qui conduit à devenir original. 

Quaud on ne se sent pas entrainé par ee genre 

d’impulsion , il n’y a pas de meilleur style à imiter 

que celui que nous ont tracé les Grecs et les Ro- 

mains. Ges modèles sublines impriment seuls aux 

ouvrages , un air de grandeur, de noble:se et de 

vérité qui dédommage en quelque sorte des manicres 

les plus neuves et les plus piquantes. Leurs chefs- 

d'œuvre inspirent un goût auquel Phonme savant 

aime à étre ram°né, parce que sa source est puisée 

dans la nature et dirigée toujours vers le chcix 
exquis qu’ils ont su faire de ses beautés éparses. 

- 
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| Deux pétales ; par leurs succès én ce, c genre d’imnis 
tation y donnent la preuve de noîre assertion. Le pre= 

mier, dénué. petites un peu {rop de celte énergie 
que l’on aime à trouver dans les productions de art, 

sait intéresserdans lesujet de Cornélie,n°:458,où te 
fameuse Romaine présente ses ENfANs COMME S@ 

plus grande richesseet.ses plus beaux ornemenss 

Lordougance de, cette scène est sagement pensée, 

les ajustemens , la nalure dés étoffes. les caractères 

de tôte, celui de larchitecture : tout y rappelle, les 

TRŒUTS,, les usiges et l'esprit des anciens Romains. 

Æ'en peut dire.que tout ce qui tient au dessin pareit 

avoir été exclusire ment Pobjet des études du cifoyen 

Suvée; et-lon pe. peut nier qu il wait atteint dans 

cette partie de l’artun degré très-distingué. "4 

L'autre artiste, le citoyen KForti, a exposé , n.° 194 

une scène du même genre.et aussi puisée dans l’his= 

toire romaine. — Plut. vie de Caton:— Ce Sévère 

moraliste chasse: du: sénat. Manilius accusé 

‘d’avoirosé embrasser sa femme én présence de 

sa mère et. de sà.filles Nous devons observer à 

Végard du sujet que la rigueur du censeur, romam 

qui nous PAROI si excessive, est une suite, des usages 

du pays où il vivait. À RS on n’embrassoit pas 

les femmess c’étoit un plaisir réservé à des scènes 

particulières ; hors de-là , c’étoit le plus igrand manque 

dé respect et unelicçnee Er rénée, Les Italiennes et sur- 

tout les Romaines' ne tolèrent encote,.publiguement,, 

que les re rant, c'est-à-dire, le, baiser, de la 

main ,-et lon a va. desiélrangers Hier Çus etimêmeg 

exposés , pour af dir teué ioute autre SA RE Quoi 

| 
| 
: 
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qu "il en soit, on voit , d’après Plutarque , qu’en fait de 

_iuœurs publiqués, les Romains métoient pas fort in« 
dulgens du temps de Caton le censeur >, puisqu’un 

des législateurs "est chassé de“’assemblée pour ceite 

infraction contre l’usage. On p ut juger aussi, etpor 

la dénonciation faite contre Manilius, et par le juge- 
ment du magistrat, que ce corps se piquoit de bonnes 

mœurs et de vertus, ce qu’il croyoit sans doute 

nétessaire au soutien des Ctats, 

Pour rentrer dans ce qui tient à l’art, nous dirons 

que tout sujet qui, par les préjugés du pays où il'est 

représenté én peinture, devient obscur, contra- 

dictoire et ne peut s "expliquer que par un écrit , est 

un sujet mal choisi. Or, le citoyen Forty conviendra 

lui-même qu’un peuple qui ne sait pas Plutarque par- 

cœur et qui adinet les baisers comme-un usage assez 

général , ne peut expliquer le sujet de Manilius , où 
l’on rie tant de surprise et même d’effroi aux per- 

sonnages du tableau, motivés par le baiser’ d’un 

tendre époux donné à sa chaste épous: ; puisque-dans 

les mœurs. françaises, ces marques de téndresse. ré- vait 

jouiroient la famille et même tous les ééctateurs. des 

bonnes mœurs , quinous reprochent avec raison la 

rareté des affections conjugales, Nc & dirons encore 

à cet. estumable artiste que, paï une su.le de ces pré- 

jugés divers, le mouvement général de sa «scène 

pittoreqne-accroît encore l’obscurité, et,sansde livret, 
le rend iuegpliquable. — Mis en dérackant}esparties 

‘propres à l’art, de ce quitient.à la.:composition qu’en 

appelle pittoresque , ous nous joindrons aux Fons ap- 

précriateurs des tulens;iqui recounoissent un dessin 

x 
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pur et correct et des caractères de tête puisés dans les 
monumens de l’antiquité ; un artiste bien instruit des 

costames , et un ee: sinon piquant, du moins très- 

Sage , daus le lablean du citoyen Forty : 

Un pinceau propre et bien soutenu , une manière 

de draper larze, et ün coloris assez frais, donnent 

un vrai mérite aux ouvfages du citoyen Perrin. Mais : 

un peu plus de recierche et de finesse de formes, 

plus de choix et d’esprit dans les expressions et les 

caractères de tête, s’y font désirer par-tout et spé- 

cialemeut dans le tableau n°. 400, où Le discret 

Papirius élude , par un mensonge politique , les 

guestions de sa mère sur'les délibérations du 

sénat. 

Le citoyen Regraud attire les regards par le grand 

ouvrase , n°. 421, où il a voulu rendre en peinture 

cette épigraphe : La liberté ou la mort. Assuré- 

ment , de la part des hommes desfints à nous don- 

er teile liberté précieuse , la proposition d’ins:rire 

es mots sur nos maisons , devenoit absurtle , puisque, 

d’un côté, is nous asservissoient sousla plus féroce 1y- 

sannie, et que de l’autre , ils usoient d'une manière 

inoule dans les fastes du monde, de la faulx des- 

tructive de Ka vrt. Aussi, nous n’admetirons pas 

la parodie qu’éui a faite de l’e:plication du tableau 

du citoyen Regnault, en disant que c’est un génie 

cui propose /a liberté et La mort. Notre explica- 

tion sercit plutôt, point de liberté, mais La mort. 

Nous concluons de fout ceci, par rapport au tableau 

dont il s’agit, que du côté de la composition poé- 

tique, c’est un suiet mal choisi, qui ne pouvoit flatter 

que 

* 4 
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que Robeï:pierre et ses aens, quoique les figures 
h'en soient pas disposées d’urie manière propre à rem- 
plr cette intention , qui cepenlant paroit avoir été 
le seul but de l’auteur. Quant à la composition pit- 
toresque , elle est décousue et telle qu’il s’en voit dans 
les tableaux des premiers peintres qui ont paru dejuis 
l2 renaissance des arts. En ellet, deux figures faisant 
pendans , portées sur deux petits nua.es parallèles, 
à Pinstar de ceux de carton > Qui amèaent les divi- 
nités de lopéra, et une autre figure se soutenant 
au milieu de ces deux premières, qui sembie ;par 
Pégalité de son attitude et la position de ses deux 
mains , ajouter encore à la disposition syinétrique de 
l’ensemble général , tout cela, dis-je , re présente 
rien qui annonce l’aisance et le génie. Cette critique 
est sévère, nous la croyons vraie ; nous la CTOyOons 
encore utile, Car, plus l’ouvrase montre d’ailleurs 
d'excellence , plus il part d’un homme en réputation, 
et plus il seroit à craindre que les jeuxes gens, qui 
s’enthousiasment sans réserve, ne prissent aussi les 
défauts du tableau dont nous parlons pourdes bsautés 
à imiter, Nous leur laisserons donner un libre cours 
à leur admiration sur la beauté des formes du génie 
ailé. À Pexemple des grands maîtres et même des 
statuaires antiques, le citoyen Reguauli a su y réunir 
l'express'on de la Jeunesse et de la force, un sen- 
timent profond et vif avec la finesse des passages. 
Un peu trop de longueur dans la jambe et de lourdeur 
dans le pied du côté gauche , sont les légères taches 
de celte belle figure. Le coloris de ce tableau a de 
éclat et de la fraicheur ; et si nous n'appuy;ons 

Tome IF, CR 
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pas sur le mérite du pinceau gracieux qui a exécuté um 

ouvrage si estimable , c’est que tout éloge sur ce qui 

ne tient q'uà la main nous paroît au-dessous de ceux que 

mérite son auteur. Réservons-nous à en user pour 

des morceaux dont la pratique du pinceau fait le 

mérite principal. | | 

Celui-là est familier au C. Regnault, et le charme 

de sa touche nous paroît sur-tout convenir à lexé- 

cuütion des ouvrages de grandeur médiocre et aux 

sujets les plus aimabies. On en peul juger par ceux 

qu’il a encore placés au salon, et spécialement par 

celui, n.° 422, dans lequél Mars entrant chez 

Fénus, est désarmé par les Grâces. Les person- 

nes qui veulent de la justesse dans toütes les par< 

ties essentielles d’un tableau, eussent désiré que Je 

dieu Mars fût d’un coloris et d’une forme pronon- 

cés qui annoncassent la vigueur propre au dieu de 

Aa guerre. Nous dira-t-on que les dieux, maitres de 

leur apparence humaine , prennent telles formes 

qui leur plaisent, et que dans le cas dont il s'agit, 

Mars à voulu se rendre sous les charmes de la frat- 

cheur et de l'élégance? Cette recherche pourra trou- 

ver ,des contradicteurs dans les confidens de nos 

Vénus modernes. On est encore tenté de demander 

à Partiste pourquoi je linge du lt de Vénus n’est 

pas de la couleur du lingé ordinairement plus blane 

que la chair. Est-ce pour donner à entendre que le 

blanc de la peau de Vénus l’emporie sur celui du 

linge de son lit? Nous répondrous que la plus belle 

peau est celle où Pincarnat se joint au lYs, et dont 

la draperie la plus blanche relève tout léclat, ‘El 
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Hous paroït que dans ce tableau, fait d’ailleurs pour plaire, le C. Regnauit à recherché Je style de G. Tayre$e , qu’il a surpassé par la pureté de son 
trait. 

Le C. Etienne Garnier, par son tableau de Dé. 
dale et Icare, n. 214, semble rechercher le mé- 
rite d’un dessin aimable et En, et il paroît sur-tout 
s’y être surpassé dans la figure du jeune homme, 
prêt à profiter de ses alles pour s’élancer dans les 
airs. Son coloris a de la Vigueur et de la richesse 
dans ce tableau et dans tons ceux de sa main qui 
Sont exposés. La fignre de St, Jérôme, n.° 215, est 
d’un ton vrai. Le sujet de Nausicaa et celui de 
Priam, n° 216 et 217, sont d’une main sûre et 
lécère ; mais on leur reproche un peu de ces tons 
cruds qui sont Pexagfration d'un coloris frais à la- 
quelle il est si dangreux de se livrer. 
de ces tableaux a le d'faut de ceux où 
sont trop multipliéss, et où les 

Le dernier” 

1 les figures 
jours et les ombres 

sont pas distribués avec grandeur et avec 
ë 

sasesse, 
Cette observation nous amène au tableau n.0 5r7, 

par le C. Vernet. On ne }Ouvoit former une plus belle entreprise que d'y représenter Les courses des chars ordonnées par Achille pour les funérail- Les de Patrocles. Tous les héros clébrés par Ho 
mère : Quel champ sublime pour la science des ca 
ractères ! Mais sans doute la multitude immense que <omporte ce vaste sujet, pouvoit dispenser l’au- teur de la tâche qu’on eût exigée à cet ésard dans 
une scène moins étendue. Ce qu’on pouvoit luikde- 
Mauder ayec raison, C’étoit de metire moins d’ 

H k 2 
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lité dans Ia disposition de ses groupes nombreux, 
de les moins diviser, et par conséquent d’en rendre 

la distribution plus large. On eut voulu que l’auteur 

eût disposé le terrein, de manière à y donner l’idée 
d’un vaste hippodrome.. Par cet artifice, la lumière 

se fut aussi répandue plus largement sur la compo- 

sition, et 1l s’en seroit suivi plus d'accord et de tran- 

quillité dans l’effet général, Par-là , l’auteur eut moins 

mérité le reproche du papiilotage , que produit 

toujours la multiplicité des petites masses de clairs 

êt d’ombres. La couleur générale du fond est bril- 

länte et argentine ; cette partie est grande et harmo- 

nièuse. Le ion des chaïrs est généralement trop rou- 

ge. Les rigoureux appréciateurs du dessin ont trouvé 
peu de pureté dans les formes des figures et de l’in. 

correction dans plusieurs ensembles ; comme dans 

celui d’un soldat du devant , assis et appuyé sur ses 

armes, dont la partie inférieure est trop forte pour 

la supérieure , et ainsi de quelques autres: mais on 

a’pu juger de la conncissance du C. Vernet dans 

la peinture des chevaux, lui qui a su donner à ceux 

des Grecs le caractère que montrent les bas-reliefs 
antiques, lorsque nous l’avons vu rendre ce bel ani- 

mal ävec autant de succès, d’après les études qu’il 
a faites des chevaux anglais et normands. Quoique 

souvent le pinceau du C. Vernet soit sec , on doit 

rendre justice à la légèreté et à la franchise de sæ 

touche. 

Le tableau, n.° 384, où lon voit Hippolite au- 
quél Esculape rend la vie, à La prière de Dia- 

ne, a le défaut opposé à ceux dont vous venons 
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de parler, c’est-à-dire, que le ton général de cou 
leur en est gris, peut-être même fade ; on y a re- 
connu le mérite de Paccord et de la iargeur des lu- 
mières. Le C. Mouricaud, auteur de cet ouvrage, 
et d’un petit, plus EM encore, sous le n.° 835, 
l'Amour et Amitié, imite avec soin les formes 
ste la nature. Il ne doit pas cependant oublier que 
le genre historique exige la recherche du choix des 
fôrmes el des caractères, sans lequel on n’est pas, à 
proprement parler, un peintre d’hisioire. Le corps 
d'Hippolite nest pas d’un ensemble juste, et man- 
que parles proportions; ce sont des défauts sur les 
quels l’œil devient sévère par l’étude de L’Awrr- 
QUE. 

Le icaractère de la peinture d'histoire tient telle- 
ment à ce modèle sublime, que c’est avec répu- 
gnance que nous placons dans cette série le tableau 
du C. Le Barbier, n.° 303, représentant {a mort 
du jeune Désille. Ce n’est pas que la composition 
wait le caractère du grand genre par la disposition 
des figures et la distribution des ombres et des clairs: 
mais linitatwn de notre costume et des traits des 
citoyens fra nças, à laquelle le sujet a contraint l’xu- 
teur ,; donne à Pouvrage le here de ce au’on 
nomme un tableau de genre, Cependant on y dés 
couvie des jambes et des bras nuls rendus d’un 
style large et vrai. La perspective a‘rienne y est 
très-bien entendue ; ce qui indique avec exactitude 
les plans de celle scène nombreuse en lgures, sur 
laquelle il eut été à désirer que l’auteur eût répandu 
wo ton de couleur plus chaud et plus varié. 

H h 3 
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Le C. Mérimée se distingue dans cette partie at< 
trayanie. Le sang circule sous la peau de cette belle 
Bacchante jouant arecun petit Satyre, n.° 362. 
Les accessoires de ce tableau sont rendus avec cha- 
leur, vérité, et le plus précieux fini. Heureux le 
peintre qui, comme lui, atleint ce point précis où 
Von n’est jamais au-dessous de lanature, où on ne la 
perd jainaisde vue à force de vouloir la surpasser! [} a 
su prouver en peinture ce précepte si connu d’Horace : 

Æst mous in rebus, sunt certi denigue fines , 

Quos ultra citraque nequit consistere rectum. 

Les ouvrages du citoyen Meynier nous paroissent 

au-delà de ce poiut siestimable et si rare à aticindre: 

soit qu'il peisne |” #mour adolescent , n.° 368, soit 

qu'il veuili® rendre le sujet d’ Androgles sauvé dé 

combat périlleux. des lions , par la reconnots- 

sang de celuc qu’on afoit lâché sur lui et à 

que jadis & asoit tiré une épine douloureuse. 

En rendant justice aux connoissances de cet hab le 

artiste, on désireroit qu’il fit moins d’eflorts pour 

en montrer Pétendue. Si, du côté des formes, on 

examine son amour, à force d’être fin, les emman- 

chemens des membres sont grêles ; et son eselave 

africain ; quoique dans une aclion modérée , montre 

pourtant des muscles dont la contraction et le ressen- 

timent sont à coup sûr exagérés. L'effet de soleil 

est étudié dans son tableau de PAmour ; mais les 

passages des clairs à lombre ne sont-ils pas trop 

durs ? une très-vrande lumière produit totjours des 

ombres peu noires ; elles paroissent assez br uaes par 

40m sc nt Ouf 
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opposition. Quant au ton brillant donné à l’esclave 

d'Afrique, nous ne ouvons y applaudir, quoiqu'il 

soit assey évident que c’est bien moins pour exécuter 

e sujet, que pour faire une étude académique que 

le tableau aura été entrepris. Au surplus, c’est à un 

artiste qui débute aussi bien que le cit. Meynier, 

qu’on peut risquer des avis rigoureux 3 il paroit fait 

pour les sentir et s’assurer par-là des succès toujours 

plus certains, 

Géla assassiné par Les ordres de Caracalla 

son frère , no, 34 
Rien de bon n’échappe à Pœil qui observe sans 

PARU pour parler ensuite avec justesse, Aussi devons- 

nous des éloges à la ER du tableau du ciloyen 

Guérin où sont les soldats extcuteurs des orgre$ du 

féroce Caracal!a. La disposition en est belle , les mou- 

vemens RES et bien sentis, les têtes ont du ca- 
ractère et de l’expression , enfin , le dessin et la cou 
leur ont de la Ribae et de la force. Il n’en est 

pas de même du groupe de Géta et de Julia sa, 

mère : les têtes n’ont pas ce sentiment de l’autique 

qu’on remarque dans le reste du tableau, les couleurs 

même dé cette partie, sont trop enfières, et le dessin 

en est moins grand. Sans doute, auteur acquer: 

Phabitude de se soutenir d’une manière ésilem 

bonne , et par-là de donner plus de perfecto 
CAR : TES Pexécution d’un ouvrage déjà bien core. 

Le citoyen Lagrenée Paîné, qui toute sa v: tré 

le mérite de cet accord dansle rende de ses ia eaux, 

se soutient encore avec distinction daps certé heu 

reuse partie de l’art. Son pinceau , plein de grace , 

HR 4 
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ses agencemens ingénieux, et qui, à l’exemple de Piètre 

- 

de Cortone, suivent en serpentant les mouvemens 

des corps, ses compositions ingénues , forment des 
tableaux qui orneront avec distinction les cabinets 

où ils seront placés. Nous devons même ajouter'que’ 

dans la suite des tableaux que cet artiste a exposés au 

salon cette année, dépuis Le n°. 265, il règne un ton 

de couleur plus chaud et plus vigoureux que dans 
ses antiens Ouvrages. 

Le tableau du citoyen Besvoges, n°. 142', où /e 

plaisir entraîne la jeunesse, malgré les reman- 

trances de la raison, mérite , par le strle et par 
la manière de peindre , un£ distinction pariculière- 

Nous ferons remarquer ensuite la mort de Caton 

d'Utique ,n°. 352, figure nue, d’un bon ensemble et 

d’une couleur vraie, par le Gites eu Letuiere. 

Plusienrs autres tableaux enccre respirent le bon 

gout désanciens 5 tels que ceux dela citoyenne Valin, 

du citoyen Desoria, les ouvrages spirituellement pensés 

du; citoyen Fleury, et GFREs autres qu’un ami de 
Pantique ne laissera pas échapper. 

Mais en donnant des louanges à cette attention des 

artistes, pour ne pass’écarter du genre dont la pein- 

lure et la sculpture des Grecs et des Romains nous ont 

montré le iype, nous exhorterons ceux qu’nn goût 

original et une imagination ardente pourroient porter 

à rendre la nature sous un aspect différeut, à ne pas 

se rendre esclaves du goût du jour, auquelon ne se 

laisse que trop souvent entraîner. — « El ne faut pas, 

» dit Young, se trahier a genoux sur les traces de 
» Pantique, » 

“ 
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Cx ABANON eut plus d'esprit que de talent, une 

érudition égale à son a PE et ün caractère éncore 

préférable à tous ses titres littéraires. Il cultiva les 

arts pour eux-mêmes ; il s’y dévoua tout entier sans 

recueillir le prix de ce dévouement. La faveur publi- 

que s’éloigna presque COUIQNEe de ses travaux , etses 

confrères accordoient plus d’étoges à ses mœurs qu’à 

ces écrits. Il ne s’abusoit point lui-même sur cette 

disposition peu flatteuse , et il n’en aima pis moins 

les arts et les artistes. On ne le vit Us s’atfiger 

des succès de ceux qui couroient la méme carrière. 

IL louoit le premier, et même avec abandon, les 

hommes qui lui montroient le ples de sévérité, et 

peut-être d”njustice. Ex un mot, le taient, quel qu’il 

fût, n'eut point d'ami plus fidèle, de prôneur plus 

infolgable et pins mal récompensé. Chabanon s’est 
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peint avec vérité dans ces deux jolis vers d’une de 

ses épitres : 

J'aime à louer , }’f trouve une douceur secrète , 

J'étois né pour me faire adorer d’un poëte. 

Ces qualités si rares et si aimables valent mieux que 

de bons ouvrages. D'ailleurs, ceux de Cbabanon 

se font remarquer par plus d’un genre de mérite. 

Plusieurs de ses épitres sont remplies d’observa- 

tions ingénieuses, qui prouvent la connoissance du 

morde , de sentimens aimables qui font chérk lé- 

crivain, et de morceaux entiers écriis avec une 

élégance qui annonce le disciple des bons maitres. 

Ses conceptions dramatiques , quoiqu’elles n’aient 

pas réussi, montrent cependant Pesprit exercé et les 

combinaisons d’un homme qui connoît Part. Un 

double motif peut les faire lire utilement. D’abord , 

on y pourra entrevoir la trace de quelques beautés, 

et de plus, on y remarquera les écueils inévitables 

où se brisent l’inexpérience de la jeunesse, et même 

les efforts de l’âce mûr, quand on a mal choisi son 

sujet et le genre auquel on est destiné. 

Les vers de Chabanon , malgré les éloges que nous 

aimons à leur donner, semblent pourtant le fruit du 

travail plus que de l’enthousiasme. Son goût , plus 

cullivé que naturel, éloit celui de la réflexion plutôt 

que de linstinct. Aussi paroissoit-il moins fait pour 

la poésie que pour la prose. 

En effet, le dernier genre plus facile, offre plus 

de movens de réputation à l’homme qui n’a que des 

connoissances et de l'esprit. Ces deux mérites ne suf- 
/ 
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fisent pas au poëte. Nous n’hésitons donc point à 

préfé rer aux ouvra2es Re de Chabanon , ceux 

qu’il a écrits en prose. Sa tracuction des Pythiques 

de Pindare est d’un style pur noble et harmonieux 

au jugement de Voltaire qui, comme on sait, na 

voit pas un grand fond de respect pour Pindare. 

Celle de Théocrite n’est pas moins estimable. Ce 

west pas que Chabanon aimât beaucoup les anciens 

guoiqu’il les traduisit. C'étoit un Grec infidèle à sa 

patrie, come Pabbé Terrascon ; et madame Dacier 

auroit vivement gému sur Vendurcissement de ce 

nouvel incrédule , car il blas; Moi Homère , qu’il. 

avoit pourtant Pavantage de dire dans Porisihai. 

Chabanon sans doute avoit tort, mais il se trompoit 

de bonne foi, Ses jugemens sur Homère, et mémsz 

sur la langue grecque, qu’il admiroit médiocremerf, 

prouvent, comme on la dit plus haut, que la na- 

ture ne Jui avoit pas donné des organes (rÈs-pOË= 

tiques. | 

Il publia un ouvrage sur la musique, dars nn 

temps où Paris avoit assez de frivolité ou, si lon 

veut, de raison pour ne point connoître de plus 

graves sijets de querelles que les opéras de Gluk et 

de Piccini. Chabanon , qui étoit iusicien lui-même , 

et qui jouoit du violon en amateur distingué, prit 

parii dans cette guerre importante. Il écrivit avec au- 

tant de justesse que de goût. Il parla d’une maière 

qu'ilavoit approfondie, et parconséquent son tou fut 

bien plus cireonspect et plus mesuré que celui de 

tant d’autres qui se battoiont en fav-ur de Phar- 

monie, sans avoir appris à soihr., Gt ouvrages 
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soit pour le fond des idées, soit pour le style, ans 
nonce un très-bon esprit ; et, chose étrange ! quoiqu'il 

fût plein de modération et de politesse | quoiqu'il ne 

servit point les haiues et les passions de ce temps- 

7 là;, il eut un assez grand succès. Chabanon n’a point 

fait de Evre plus lu et plus goûté généralement. 

Ses mémoires , qu’on publie dans ce moment , pro- 

mettent plus d'intérêt encore. C’est un tableau naïf 

de ses habitudes les plus secrètes, et des sentimens 

les pius chers qui ont occupé sa vie. Il y retrace les 

foihlesses, les enchantemens , et les peines d’un 

amour porté Jusqu’au délire de l’enthôousiasme , pour 

trois femmes qui l’ont trompé. Au milieu des grands 

évènemeons poliliques, dont toules les têtes sont rem- 

plies, un pareil sujet paroit d’abord mériter peu d’at- 

tention. Bfais les peintsres de l'amour, quand elles 

ne sost pas faites trop mal-adroitement, conservent 

un eimpir: iadépendant de toutes les circonstances. 

On ait, il est vrai, que: l'influence des femmes ne 

se fait sentir que dans les monarchies. Mais il ne 

paroit pas, jusqu'ici, que les mœurs républicaines 

aient Ôté aux femmes lespérance de régner sous 

d’autres formes ; il ne paroît pas qu’elles aient senti 

le besoin d’acquérir de nouvelles vertus pour con- 

server leur ancien empire. Leur puissance est, à 

coup sûr, la mieux défendue, et la plus diffcile à 
déirôner. 

D'ailleurs, ces mémoires ont un sûr moyen de 

plaire, car ils flatteront la malignité. Les trois co- 

quettes qu'y peint Chabanon sont nos contemporaines. 

Toutes trois, et sur-tout la troisième, sont très- 
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connues. Le caractère qu’il leur donne, et qu’un 
grand nombre d’autres témoignages peut confirmer, 

faitcomprendre aisément que l’amour tout platonique 

de Chabanon ne pouvoit guères leur convenir. S'il 

eut moins valu ; il les eût fixées davantage. Mais 
ses extases d'amour , en quelque sorte mystiques, 
Son culte aveugle et désintéressé pour les objets de 

son choix, présentent un caractère attachant ct 
des situations absolument neuves, qui plairont aux 
ames tendres. 

Chabanon , dans son enfance et dans sa première 

jeuvesse, avoit été dévot comme ntadame Guion ; il 
avoit bien changé dans la suite ; il s’étoit jeté dans 

Pexcès absolument contraire ; il ne croÿoit pas plus 

à la religion qu’à l’amour ; il se prétendoit détrompé. 
Mais étoit:il moins heureux dans les jours qu’il ap- 
peloit ceux de son aveuglement ? 

Quoiqu'il en soit, il termine le tableau de ses 

amours par des réflexions moralès qui ferout sans 

doute plaisir au lecteur, Après avoir peint les éga- 

remens de ses trois maîtresses, il s’écrie : « Voilà 

» les objets pour lesquels j'ai sacrifié dix ans mes 
travaux, mon repos et ma vie entière! Voilà les 

» objets que mon aveugle prévention élevoit au-des- 
» sus de l’humanité! Des trois, il n’en est pas une 

» auprès de qui je puisse trouver une consolation 

dans la peine; il n’en est pas une qui m’entendit y 

L-1 et sût ce que je voudrois lui dire, si je lui rap- 
» pélois les scènes d’enivrement que lui occasionra 

» mon amour. O quelle lecon ! quel préservatif of- 

fert à la jeunesse, s’il n’étoit pas réclé dans nos 
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» destins, que l'expérience des pères n’est d’aucufs 

» fruit pour les enfans! Ah! du moins ceux de mes 

» SuCCESSEUrS qui passeront par les épreuves que jai 

» subies, si Ce récit tombe eutre leurs mains, ché- 

» riront celui qui les devan:a dans l’inifortune. C’est 

» pour eux que J'écris des faits vides d’intérèt pour : 

» tout autre. C: sont des amis que je concilie d’a- 

» vance à ma iémoiie. 

» Cette iecture pourroit encore devenir wlile aux: 

» femmes qui n’ont pas franchi les bories du de- 

» voir. Que dans. la première faute pour laquelle 

» l’amour les sollicite, elles en considèrent les sui- 

» tes inévitables, et, “ pose ainsi parler, linnom-. 

» brable postérité. du vice. Je ne sais si l’on cite- 

» roit une femie qui n’ait eu qu’une foiblesse. La 

» première sert d'introduction à beaucoup d’autres, 

» {I n’est point de femme qui ne s’étonnat d’elle- 

» mêive, si elle se considéroit au-delà du premier 

» pas qu’elle a osé faire... . . . Ces réflexions sa- 

» lutaires demandent gra.e pour le re cit role qui 

» les a fait naître.» 

L’interêt d’un semblable style redouble encore 

celui des faits, et il se retrouve dans la plus grande 

partie de Pouvrage. On reprochera peut-être à Cha- 

banon d’avoir révélé des secrets qui devoient mou- 

rir entre lui et Les femmes qu’il avoit connues. Mais 

ce n’est point ici Rousseau apprenant à la postérité 

les goûts vils et honteux de madame Warens sa bien- 

faitrice ; c’est un homme indignement trompé, qui 

exerce sur trois femines perfides, une vengeauce assez 

douce que condemnerout seulemcut céiles qui leur 

resserublent. 

RP EE 
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Le précis de sa liaison avec son frère Maupsris est 
à couvert de toute espèce de reproche. On y voit 
respirer le charme de Pamitié fraternelle , et la mé- 

moire des deux frères sera chérie de tous ceux qui 
ont conservé le goût des mœurs domestiques. 

Ce rerueil tire sur-tout un grand prix de quelques 

anecdotes sur Fern°y. Chäbanon y avoit fait plu- 

sieurs voyages. Il montre Vo'taire dans les détails 
de sa vie intérieure. Il confirme ce que l’envic a nié 

long-temps, mais ce qu’elle - mème sera contrainte 

d’ayouer tôt ou tard ; il démontre , eu un mot, que 

Voltaire, maïgré ses défauts, fut le plus graud des - 

hommes et le plus aimable des grands hommes. 

Il le disculpe aisément du reproche de jalousie 
qu’on lui a fait tant de fois. [1 prouve que son or- 

gueil, qu’on a cru si irritab'e, ne se blessoit pas fa- 

cilement, 

« Un homme delettres, fort distingué par ses ta- 
» lens, dit Chabanon , demeuroit en même temps 

» que moi à Ferney. Il jouoit un jour ua rôle im- 
.» portant dans Adélaïde sur le théâtre du château. 

» Îl dit à Voltaire, au moment de à représenta- 

» tion: « Papa, j'ai changé quelques vers dans 
» mon rôle, qui me paroissent foiiles. » — 

» Voyons , mon fils ». Voltaire écoute les change- 
» mens et reprend : Bon, mon fils, cela vaut mieux, 

» changez toujours de même; je ne puis qu'y ga- 

> gner. » 
» Enhardi par ce succès, le réformateur de Voi- 

» taire osa le réformer dans une pièce qu’il venoit 

» d'achever , et it ne prévint pas même Pillustre 
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»' auteur, des corrections qu'il s’étoit permises, Vol 
» taire au théâtre s’apperçut des changemens faits 

» à ses vers. Il crioit de sa place; il a raison : é’es 

» mieux comme cela.» On a peine, ajoute très-ju= 

» dicieusement l’historien, à concilier ceite abnéga- 

» tion d’añour-propre et de iouie supériorilé aw c 

» le sentiment d’ombrage et d'inquiétude que le sen 

» timent de sa gloire isproit, dit-on, à Voltaire. » 

On ne retrouve pas, äu reste, daus ce recueil, 

toutes les anecdotes sur Ferney, que plusieurs per- 

sonnes dignes de fui, et cilui même qui écrit dans 

ce moment, ont entendu raconter à Chabänon. No- 

ire mémoire nous en rappelle quelques-unes qui font 

honneur à la franchise de ce dernier. 

Il croyoit avoir à se plaindre de Eaharpe..ÇCe- 

perdant il avouoit que Voltaire, dans ses plus se- 

crets épanchemens, lui avoit toujours parlé de l’aû- 

teur de Warvik et de Mélanie avec la plus haute 

estime. Il racontoil avec une candeur qu'on ne péuf 

trop louer, qu’un jour il présenta une tragédie à 

Voltaire. Celui-ci, après l'avoir lue, la lui rendit 

sans éloges, en disant: « 1{ n'y «à que Petit Gux 

» puisse faire des tragédies ». Petit étoit, comme 
on sait, le om que Voltaire donnoit à Lakarpe. 

CBabanon éloit beaucoup plus lié avec Cham;:- 

fort et Thomas qu ? avec, Labarpe. Il a redit plus 

d’une fois que Voïtaire avoit fort approuvé la pe- 

tite pièce de la jeune Indienne. Il y trouvoit un 

grand nombre de.vers faciles et naturels qu’il citoit 

avec complaisance. Il crut même quelque temps 

que l’auteur de cet ouvrage souliendroit le théâtre 

dans 
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dans sa décadence. Il dir, plu ieurs années . 

après, au même Chabanon : « Pourquoi le jeune 

Lomme, qui séloii si bien annoncé dans la jeune 

Indienne, n’a-t-il pus rien fait que de:sec et: de 

guindé ? d’où vient que je. ne puis plus le lire ? » 

L’éloge de La‘ontaine et plusieurs scènes de Musta= 
- pha doivent infirmer ce jupemeut. 

CN] 

Une autre fois, Vol! taire, après avoir lu un ane 
de Thomas, se permit un jeu de mot ‘cruel pour 
lorateur. « Il ne faut plus dre, crii-t-il, du gars, 
mathias, mais du gali-thomas. Ce Jugement est 
sans doute cilui de. l’humeur et d’un goût trop dé- 

licat; mais on sent bien que la manière de fes 
mas, malgré les beautés mâles et élevées :quise més 
lent à ses défauts, ne pouvoit plare au, plus, I 

reux de, tous les génies. On se rappelle ces vers de 
la vicillesse de Voltaire: 

13 
e 

Je lis cet éloge éloquent, der te: 

Que Thomas a fait savamment s 

Des dames de Rome et d’Athène, 

On me dit : Partez promptement , 

Voiez aux rives de la Seine, 

Et vous en direz tout autant 

Avec moins d’esprit et de peine. 

Cet élôge qui enveloppe la plus fine ironie, dut 
paroitre à Thomas presqu2aussi amer qu: le jeu de. 
mot précédent , s’il l’a jamais su. 

S. Lambert et Delille (c’est toujours Chabanon 

qui parle) étoient constamment loués par Voltaire. 

Il pensoit qu’ils avoient ouvert une nouvelle source 

à la poësie française, et cet aveu houore d’autant 
Tome IF. Li 
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plus Voltaire, que ce nest pas dans les morceau® 
de poësie descriptive qu’il a le plus excellé. | 

Il disoit souvent devant Chabanon, qui avoit le 
malheur de partager quelques préjugés modernes 

sur Boileau, celui qui n'aime point Nicolas ne 

prospérera pas. On pourroît étendre les détails dé 

ce genre. Mais il'ne faut pas blesser l’aout-pro< 

pre des/auteurs vivans. C’ést'pèuteêtre ce Molif res , 

pectablé qui/a"empethé Chabäidn décfiré tout ce 
“lg ’ilné craienoit pas deé”r4tonier À 

Avant de finir, il est bon de LbDE ques Voltaire, 

énnemi des juifs et de'leur thécice'e, réndoit pour: 

tent justice aux beautés 'simples et sublimes ré 
dués dans leurs livres. Ou tient encore de Cüaban n 

que l’auteur de Mérope ne parloit a ai$ sans ‘als 

Miration de l’histoire alterdrissante de Jéseph, el 

trouvoit la plus belle des réconnoissanecs et toùt#s 

les conditions de épopée. Il regretoit que Raciss 

n’eût pas traité ce sujet quand ses scnupuies: Penie- 

vèrent au théâtre. Il appeloitle Livre de Huth la 

première des éslogues. TI voulut souvént"imiter le 

livre de Job comme il avoit fait PEcclésiaste. Il ai 

moit passionnément les grands traits de Ce :poëme 

arabe , le plus ancien des poëmes connus. 

‘On est fäché que Chäbanon n'ait pas recueilli 
lui-même, dans le livre dont nous donnons Panalyse, 
tous ces faits et beaucoup d’autres qui lüi échap- 

poient dans la conversation. Tel qu’il est, son livre 

ést digne des éloges de tous les gens de Fo et de 

l'amour de tous les gers de bien. Le C. S. Ange» 

avantageusenie nt connu par sa traduction des méta” 

Le 
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morphoses d’Ovide, en a été l'éditeur. La manière 
intéressante dont il paile de Chabanon ,dans sa pré- 

face ,,est digne de l’un et de l’autre, et justifie le 
choix de l’ami qui lui a donué cette marque hono- 

fable de confiance. 

M O R À LE 
Les V'EILLÉES PHILOSOPnIQUES , où Essais sur 

la morale expérimentale et la physique sys- 
tématique, par A. L.-Vrrrererque. Deux 

volumes in-8.° ( 60 liv. et 72 liv. , franc de port}, 

chez Fuchs, libraire , quai des Augustins ou rue 

de Hurepoix , n.° 28 , à Paris. 

Lé sont des dialogues entre un philosophe et une 

femme #très-extraordinaire. « J’ai imaginé , dit l’au- 

» feur , ce personnage qui, heureusement , n’est pas 

- » dans ja nature, pour opposer les foiblesses exa- 

» gérées de humanité aux principes qui en assurent 
» les vertus ». 

Ces principes, offerts d’une manière sèche, aride 
et froide, ne suffisoient pas: « La théorie, ditil, 
» est muelte êt sans mouvement ; il faut lui donner 

» celui de la sensibilité même ‘et son langage, si 
» l’on veut qu’elle en: ait les douces influences. Le 

désir de la connoître doit précéder celui d’en 

» Jouir. Ce n’est encore que la statue de Prométhés ; 
» pour la juger , il Panima, » 

Après avoir donné une idée géntrale des. objets 

qu'il vent traiter et de Piniention qui doit le con- 

duire au but qu’il se propose, l’auteur çompare 
Liz 
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d’abord" les raisonnermens dangereux! d’une philoso= 

sophie plus séduisante que raisonnable , aux vérités 

calmes d’une philosoplie plus simple et conséquem= 

ment plus utile ; ensuite 1l veut démontrer que {’a- 

mour .de soc est le principe universel et unique 

de la morale -qui unit les hommes, dès vertus qui 

les rendent henreux!, dé l’éngine des sociétés et des 

insütutions qui les soutiennent. L’amour de soc est, 

sclon lui, la loi elémentaire et primitive qui fait la 

force de toutes les loix moraies et politiques , et ne 

peut nuire à aucuues. 

Ii fant lire les dévelonpemens de cette opinion 

däus l’ouvrage même, pour la juger et ne pas la 

confondre avec Pinlérêt personnel , ou l’écoisme qui 

en esi si essentiellement Gistinct. « Les mallieurs, dit 

» l’auteur ; dont il esi la source, n’ont leur cause 

» dans l’amour de soc, suivant Popinion générale ; 

» que parce qu’on ne fait pas attention que Pégoisme 

» m'en est qu'une modification dépravée, et qu’il 

» n’en est enfin que lPerreur où Pabuss» 

Après avoir examiné l’œmour de soc ‘dans ses 

relations morales , sociales , religeuses et politiques; 

l'auteur le considère dans ses ‘rapports avec les 

sciences et les arts qui peuvent contr'buer au bonheur 

des hommes ; et il fait sentir le darger dés systèmes 

qui nuisent aux progrès de lPesprit humain, si l’a- 

mour de soi n’enest pas le régulateur, parce cu’alors | 

c’est l'intérêt personnel qui en est ie seul guide; 

il les susperd , il les arrête par des hypothèses sédui- 

santes et des projets chimériques qui en retardent 

la perfection , en fixant les regards et Patiention sur 
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æe qui peut distraire, amuser l’avide curiosité et 
ne peut étre utile. 

Ge principe-établi , il attaque, avéc toutes les 

conséquences qui en résultent, les opinions. qui, 

se trouvant en opposition avec elles , en nécessitent le 

développement. C’est d’après ce principe qu’ilscor- 

bat quelques opinions en morale et en physique de 

M. de S.-Pierre ; il s'attache prin-ipalement à réfuter 

les systêmes de l’auteur des Atudes dé là nature, 
sur les couleurs, les harmonies, les mouvemens, 

les marées et le déluge ; il oppose aux principes de 

la philosophie pythagoricienne, ceux de la philo- 
sophie de Newton; et si ses réfutations ne persuadent 

pas les partisans de M. de $.-Pierre , elles ne peuvent 

au moins les offenser. « Jene me pardonnerois pas, 

» dit-il, le plus brillant succès, ce qu’ässurément 

»_je, n’espère point, s’il pouvoit me-faire un seul 

» ennemi. Je n’ai que le besoin et la volonté d’être 

» aimé ; et si mon ouvrage obtient Papprobaicn du 
» public , je désire plus encore obtenir son estime. » 

C’est toujours avec cette aménité , cette politesse st 
rare dans les discussions de cette espèce , lorsqu’on 

croit avoir raison ,* qu’il tâche de démontrer que 

des hypothèses en physique , ne fussent-elles qu’inu- 

tiles, ont toujours des davgers ,et que les sysiémes de 

M. de S.-Pierre ont tous les charmes de la séduc- 

tion , mais n’entraînent pas cette convicion qui ré- 

sulte des,principes mathématiques de Nervton. 

Fatalita ( c’est le personnage mis en scène dans 

les dialogues ) ne pense pas de même. « Plus un 
» système est déraisonnable, dit-elle, et plus it 

| T135 
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» me plait : j'admire les efforts de l’esprit pour 
» prouver ce qui choque le bon sens. Il n’y à 
» rien de si facile que de démontrer ce qui est ; le 
» beau, lPadmirable est de vouloir démontrer ce 

» qui ne peut être. Je préfère les harmonies de 

» Pythagore à son carré de l’hypothénuse. Les chi- 

» mères de l’estrit en sont la vie et le charme. Dé- 

» raisonnons , S'il le faut, pour embellir nos erreurs , 

» cela e$t plus sagê que de raisonner pour les dé- 
» fruire, » 

C’est ainsi que pour faïre appercevoir le danger 
des hypothèses dans les sciences, l’auteur donne à 
cette femme tous les ridicules quisnaissent de cet 
amour des systèmes, et que, pour démontrer les 

avantages d’une morale simple et sans exagération, 

il peint tous les dangers qui résultent de l’oùbli de 

ces principes, dans les foiblesses et les époaues prin- 

cipales de la vie de Fatalila dont elle fait elle-mé- 

me le récit: « En les lisant, dit l’auteur, une fille 
» jeune, modeste et vertueuse frémira quelquefois, 

» et cette terreur lui sera utile: ne vaut-il pas mieux 

» qu’elle soit, même trop tôt, instruite par les fau- 

» tes d’une autre que trop tard par les siennes ? » 

Cette opposition Ge la sensibilité qui les raconte avec 

franchise ,et d’une philosophie calme qui fait naître 

des torls mêmes d’une imagination trop vive, la 

puissance des moyens de la raison qui *pprend à 

les éviter, répand quelques charmes sur une lecture 

qui, dans les trois premières veillées sur-lout, pour- 

roit fatiouer Pattention. 

Pour donner une idée du style de l’auteur , je vais 
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eîter ici ce qu’il dit du bonheur, parce que c’est 
en même temps un résumé de son opinion sur amour 

de so. 
« Le bonheur n’est que la paix avec soi, et il 

» n’en est pas d'autre: c’est le premier et le plus 

» grand des bienfaits de {’amour de soë, dans la 

» jouissance mod:rée de ses droits et Pobservation 

» exacte de ses devoirs. Considérons Socrate : quand 

» on veut peindre toutes les vertus, il en est ie 

» modèle. Son respect pour la divinité; son amour 
» pour les omis ; sa raison toujours maintenue 

» dans lempire qu’elle doit avoir sur les sens et les 

» passions ; son ame inaccessible aux illusions; sa 

» tranquillité inaltérab'e que les persécutions ne 

» pouvoient troubler; son courage que les malheurs 

» ne pouvoient abattre; sa sagesse que les biens ex- 

» térieurs ne pouvoient séduire; ce besoin de deve- 

» nir utile, même sans l’espérance de l’être; sa tou- 

» chante sensibilité envers les malheureux ; ce sen- 

» timent si pur qui dounoit à ses actions la teinte 

» de son aime et à ses pensées l’expression de la 

» vertus cette douce gaieté qu'il portoit par-tout et 

» qu’il communiquoit à tout, même aux lecois lin- 

» portantes de ses discours et de ses exen:ples; cette 

» patience sublime avec laquelle il suppsrioit, sans 

» se plaindre, les contrariétés de la vie: tels étoient 
» les résultats de ses principes, et tels sont ceux de 

» la paix avec soi. 
» Fisurez-vous cet homme dans toutesles circons- 

tances les plus heureuses, les plus difiiciles ei les 

» plus déplorables de la vie. C’est pour lui que la 
1i4 
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»"nature semble se parer de tous ses charmes, et s'em 
» biIlit ercore du calne de son ame. 2 

» Voyez-le dans sa famille, au milieu de ses pa- 
» rens; Car c’est là que Dieu a placé nos premiè- 

» res et nos plus solides espfrances de bonheur. 
» Vo ez-le dans les te nples, dans les camps, dans 
» Padministration des affaires publiques et particu- 
» lières, dans ses projets, dans ses d’sirs, dans 
» toutes ses ha'itud.s; c’\st toujours dans son cœur 
» qu'il trouve la règle de «es devoirs et le bonheur 
» qui accompaene celui qui ne s’en écarte jamais. 
» Le plus doux sentiment L'RÉRUES la raison le di- 

» rige , et les contrariétés mêrnes prennent cette 
à teinte plus calme qui ea effare les aspérités et les 
» amérlumes, souvent semées par limagination sur 
>'le champ même de la douleur. Quand on a fait 
» fout ce qu’on doit, onse console de ne pas obte- 
» nir ce qu'on désire; et le passé , qui se soulève 
» sans Césse avec ses épines déchir'ntes contre Île 
» méchant qu’il accuse, w’offre à Pomme de bien 
» que des roses qu’il répand sur son avenir. Il est 
» sûr d’avoir toujouis l’estime des autres: le plus 
» difficilé est fait; il a la sienne, Il peutsglit Sénèque , | 
» tout ce qu'il veut, parce qu’il ne veut jamais que | 
» ce qu’il doit: 

» N’a-t-1l qu’une fortune médiocre ? elle lui suffit, 

» parce que ses prétentions s’arrêtent où commence 

» Pimpossibilité de les satisfaire : c’est l'agitation tu- 
» multueuse de Pame qui irrite les désirs, volca- 
» use ja sensibilité, enflamme les passions et les 
» lance au-delà du cercle tracé par la raison. 
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» couvre cette source de félicités, bicntôt elle repren- 
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.» Est-il riche? son cœur tranquille est une glace 

pure ef sans tache où se réfléchissent à Pinstant 

les occas.ons de faire le bien. L’humanité , la 

bienfaisance , la pitié y abordent par tous les softs 

de la sensibilité ; et ne sont-elles pas toujours 

écoutées quand elles sont apperques ? :S: les hom- 

mes les repôussent quelquefois, c’est moins par 
une indifiérence coupable que par cette impa- 

tience isolante et vaguement sentie qi suit ceite 

agitation déscrdonnée dans: laquelle on ne re- 

trouve plus ce sentiment, ce cri de la nature qui 

nous porte toujours vers l’étre qui soufre, quand 

nous parvenons à l’entnére ; il retentiroit sons 

cesse en nous, si nous étions en prix AaveC LOUS- 

mêmes; c’est une source de p'aisirs , épuisée, des- 

sé hée par les passions, environnée, étouflée, dis- 

parue sous les ronces, les plantes vén'neuses de 

cet égoïsre, enfant ingrat de lPintérèt personnelet 
père du malheur. Arracliez, éloignez tout ce qui 

» dra son cours bienfaisant, et c’est sur ses bords que 

repose la vie, le bonheur de la vie. 

» Voyez cet homme au milieu de ses amis malheu- 

reux, comme il les :onsole! les larmesde sa douce sen- 

sibilité se mêlent à celles de la douleur ei semblent les 

tarir : il s’attendrit avec tant de vérité, que le chagrim 

inquiet , si facilement soupconneux et qui croit sou- 

vent avec tant de raison , que tout s'éloigne de lui , 

et que la tendre compassion n’est que le vaile léger 

et prêt à disparoitre dont s’enveloype -quelquefois 

l'indifférence polie et trempeuse, s’alandonne aux 
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charmes de ce doux spectacle , ne se console pas. 
peut-être | mais s’afflige avec moins d’amertume 

» et plus d'espérance : c’est un rayou de soleil qui ne 

Y +%. NN. M 4 A 

dissipe pas le nuage, mais qu en colore les bords 
et laisse entrevoir l’azur brillant des cieux. Quel 

est l'être qui croit avoir tout perdu quand àl lui 

reste un ami ? , 

» Voyez-le maintenant accablé lui-même par des 

malheurs imprévus et inéviables : avec qu’elle rési- 

gnation il les supporte ! avec quel courage il les 

attend ! il pleure , il gémit, maïs les pleurs, les 

gémissemens sont encore l’éloge et devieunent la 

consolation de la vertu, quand ses souvenirs n’en 

font pas le reproche. dus de poigenant , d’amer ne 

se mêle à sa profonde douleur ; et l’esnérance , tou- 

jours l’éspérance , car elle n’shandonne jamais, 

semble être pour l’homme en paix avec lui-même, 

un des dévairs qu’il laisse à la Providence dont il 

attend des secours contre elle-même ; et les attendre 

ainsi , c’vst les obtenir. 

L'auteur place ensuite cet homme daus toutes les 
données de la vie, avec le goût des sciences , celui 

des arts; enfin, avec toutes Les passions modérées 

qui doivent être les élémeis du bonheur dont il peut 

jouir , et il ajoute 6 « L’amour de Phumanité avec 
>» 

« 

» 

n 

émulation, mais sans jalousie, sans envie , est donc 

à l’aincur des sciences, des arts et au bonheur, ce 

que la sensibilité est aux grâces , ce qu’un beau 

jur est à la nature, et ce qu’uu doux sentiment est 

à la raison ; il en augmente les charmes , n’en 
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« trouble jamais les plaisirs, niles avantages, et moins 
e encore les succès. » 

« Nous avons tous, dit-il, reçu du ciel une portion 
de félicité qui peut et doit nous satisfaire ; elle con- 

siste daus les moyens qui constituent essentielle- 
» ment, qéi produisent et qui assurent la paix avec 

« = 

» Soi, et qui nous maintiennent dans cet état calme 

» où les impressions du sentiment, ame de tout > 

» sont toutes apercues , et où celles du maïheur , pré- 

» vues par la raison, sont ou peuvent être consolées 

» et adoucies par elle. Il ne faut donc chercher le 

» bonheur qu’en soi , puisque c’est en soi qu’il se pré- 

» pare et qu'il s'achève. Il faut apprendre à s’aier ; 

» car mieux on s’aime et plus on aime les autres. 

» En un mot, chercher le bonheur, ce n’est que 
» préparér son ame à le recevoir, et c’est aussi de 
» même qu’on la prépare à Padversité : la paix qui 

» doit y régner est également propre à jouir des avan- 

» lages , à supporter les privations ,et à faire naître eu 

» même temps la sensibilité et le courage. » 

Je nai cité que quelques fragmens, mais ils suf- 

fisent pour juger du style de l’auteur, de ses prin- 

cipes et de son intention. 

Après avoir établi ainsi les connexions de amour 

de soc, avec les opinions morales et sociales , il con- 

sidère ensuite ce principe dans ses rapports avec 

les opinions religieuses et politiques. Les bornes 

d’un extrait ne nous permettent pas de douner ici les 

raisons sur lesquelles il les appuie : nous nous en tien- 

drons à quelques citations isolées. 
» Les principes de la morale nais:ent avec nous, 
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mais ne se développent que par les affections so- 
ciales , et elles s’éclairent par la réflexion. L’homme 
le plus éclairé sera toujours le plus juste , s’il veut 
être tout ce qu'il peut et faire tout ce qu’il doit ; 

mais il faut que la religion et la morale, cé# deux 

objets , absolument distincts , quoiqu’ils s’étayent 
puissamment, n’en forment qu’un pour ceux dort 

ls lumières ne peuvent atteindre à cette habitude 

de réfléchir qui analyse sans incrédulité et fait croire 

sans foiblesse. 

» C’est pour ces hommes bons, mais ignorans que 

les cérémonies de la religion doivent être un cours 

solemnel de morale qui ne pent arriver à leurs cœurs 

par la pensée maïs par les sens; c’est pour eux 

que des hommages à Dieu doivent encore étre des 

leçons : car sile premier précepte de la religion 

est l’obligation à remplir ses devoirs, son premier 

objet doit être.de nous apprendre à les connoître: » 

» Persécutez les religions, dit-il ailleurs , les sectes 

leur succèdent ; les mœurs se dépravent; enfance 

n’a plus de guide ; les méchans n’ont plus de frein ; 
le crime est sans remords, la vertu sans consolat on 

et/le mallienr sans espérance. 
» Les fractures de l'opinion déchirée deviennent 

des plaies pestilentieliles que la crainte envenime 

et que le temps ne cicatrise pas ; bientôt elles gan- 

grèn nt le corps politique , car la morale qui le 

soutient ne suffit pas pour en établir généralement 

les principes ; tandis que la religion qui les déve- 
loppe , en frappant sur toutes les habitudes , porte 
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» au cœur une lumière ineflacable et salutaire par les 

» moyens puissans de l’espérance et de la crainte. » 

Il faut suivre l’auteur dans son ouvrage même, 
pour voir comment il détermine Pinfluence de /’a- 

mour de-soi, sur les différences successives qui sépa- 

rèrent la religion primitive et patriarchale des dogmes 

divers et multipliés , qui aujourd’hui se partagent 

ka terre, . 

» 

» 

» 

« Quel est ensuite, dit-il, le point. de contact de la 

morale sociale et de la morale politique ? 

» Le premier sentiment est. {’&mour de soc ; la 

première société est celle de la famille, wallons pas 
au-delà. 

».Si l’on, considère, la société. de. famille . comme 

J. J., Rousseau , dans l’état de la nature, les liens 

qui unissent cessent même avec les avantages qui 

en résultent ; mais oublions cet état primitif, et 

considérons le gouvernement parternel dans les rela- 

tions sociales : là, il ne cesse jamais. Quand les 

droits de /’amour de soc n’en fout plus sentir la 
nécessité , les devoirs en prolongent lemipire par 

la reconnoissance. » 

A près quelques observations sur l’état primitif, non 

pas de nature, puisqu'il est a-peu-près reconnu , dit 

l’auteur ,; même par ceux qui ont voulu prouver le 

contraire, que cet état de nature n’a jamais exisiés 

mais sur léiat primitif de société , il établit, pour 

principe que le gouvernement de famille est non- 
seulement le premier modèle des sociétés politiques, 

mais qu’il en est Pame et doit en être le premier 

élément ; comme l'amour de. soc dont il est le plus 
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touchant tableau , est le principe de toute morale 
sociale. YRTA 

» L’autorité des chefs de famille qui a précédé 

» toutes les autorités quelconques, doit être conservée 

Y sg Sÿ 
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et maintenue dans toute espèce de gouvernement ; 

elle peut être sans bornes , jarce que , par sa nature 

même , elle a des bornes mvariables, 
» Voyez les bons pères au milieu de leurs enfans ; 

leurs sages conseils sont des loix adorées ; ils sont 

les organes de la providence et de la justice , les 

soutiens des mœurs ; ils ra ent l’esprit public 

qui tend toujoursau relâchement, par leur influence 

énergique, continuelle et puissante sur tout ce qui 

les environne ; leur intention inquiéte veille tou- 

jours pour maintenir le calme ; leur prévoyance 

nait de toutet ne néglige rien ;ils gouvernent comme 

le bonheur , par la crainte seule de le perdre. » 

Plus loin il dit: « L'autorité des chefs de fam Île 

» est, par son contact immédiat avec l’amour de 
» soi, la garantie solidaire de lPamour de soi dans 

Pautorité première; et çes deux principes connexes 

peuvent avec avantage êlre considérés comme ba- 

ses fondamentales, parce que, loin d’être prises 

dans létat chimérique de nature, elles se dédui- 

sent de l’état essentiel de société ; elles sont les 

nuances intermédiaires et primitives de la nature 

et de la loi; elles répriment l'intérêt personnel en 

l’'empêchant de s2 confondre avec l'amour de soi; 

elles peuvent enfin être employées avec un succès 

général, puisqu'on ne peut les détruire sans nuire 

à l'intérêt public qui ne doit se composer que des 

PÉ 
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» intérêts particuliers éclairés constamment dans leurs 
» rapports multipliés et inhérens à un gouverne- 
5 ment quelconque; mais plus puissamment encore 

» dans celui où ces élémens moins ex; osés à la gan- 

» grène de l'intérêt personnel, se réunissent dans un 

> point principal, pour éviter la désunion de leurs 
» parties, et le danger de la multiplicité des moyens 

» qui conduit toujours à l’alanguissement ou au dé- 
» sordre des résultats. C’est ainsi que dans une fa- 

» mille, l’autorité d’un chefien{ait la force et en as- 
» sure le bonheur.» 

«Gette opinion politique de l’auteur acquiert quel- 
que, vraisemblance par les principes dont elle paroît 
être. une conséquence immédiate; mais elle a été 
puissamment réfutée dans Le dis:ours de J. J. Rous- 

seau-sur l’économie politique. Aristote et le cheva- 
lier Eilmer, dans son ouvrage qui a pour titre, Pa- 
triarcha , avoient déjà dit que le gouvernement de 
famille/devoit ‘être regardé comme élément primitif 

du gourernement civil. 

Le récit des époques principales de la vie de Fa- 
falita répand quelque intérét sur la lecture de cet 

ouvrage , dont ls matières souvent sérieuses exigent 

une attention que l’auteur a soin d’exciter toujours 

en la reposant quelquefois par des épisodes qui ne la 

détournent pas de son but, parce qu’ils offrent tou- 

Jours les conséquences des mêmes principes. 

Cet ouvrage est rempli de citations de vers, à 
Pexemple de Cicéron, de Plutarque et de Montaigne. 

La traduciion des vers latins et anglais est à la tides, 

notes de chaque veillée. 
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« Ces notes étoient dans le texte ; mais j'ai pensé, 
» dit Pauteur, qu’il seroit plus convenable de placer 

» à la fin de claque volume quelques-unes des ci- 

» tations uu peu multipliées qui pouvoient nuire à 

» l’attention en Pinterrompant trop fréquemment. 

» Ai-je eu raison? on en Jugera. Cependant , lme 

» setnble qu'on se rehose en parcourant ainsi um 

» plus erand nombre d’objéts dont la variété même 

» fixe la réflexion et la ramène encore à cé qui vient 

» de Poccuper; mais il faudroit lire les notes immé= 

54 

» diatement anrès chaque veillée. » | 

T'ouvrage et les notes sont dictés par une phHo- 

sophie douce et consolan!te, et anuioncent une ame 

pure animée de l’amour du bien, et un esprit cul-: 

tivé par la lecture des classiques et Pétude des scien< 
ces. Il assignera au C. Villeterque une place distin- 

guée parmi les écrivains qui emploient leur talent à 
faire aimer la vertu. 

A. L. M. 
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LITTÉRATURE GRECQUE. 

Théâtre d’'Æschyle , traduit en français ; avec 

des notes philolosiques , et deux discours 
Criliques , par F. J, G. DEirArorre Dutheil , 

première partie , contenant Les sept tragédies 

éntières. À Paris, de l’imprimerie de la bi 
* blique, an IE, 17953 et se vend chez Nyon, l aîné 

libraire ; rue ee Jardinet: 

“Æscur cr Tragædiarum reliquiæ , quas , ad 
AT REUTS guidem editionus fidem , sed ex: 

hibitarum in cæteris editiontbus , nec non in 

guibusdam manuscriptis exemplaribus , lec= 
tionum varietate dilisenter ponderatà , recens 

suit, notis illustravit, ac denud edidit,; Fr 
Joa. Ga. Delaporte Dutheil , etc. 2 vol. £2-8.° Le 

xer, d'environ 600 pag. sans lavertissement de 
XIV ; le 2e, vol. de 450. ( L:texte et la ver 

sion de c'aque pièce ont un chiffre particulier , 
et peuvent se relier séparément ), 

LE traducteur rend compie, dans sans son aver- 

tissement, 1.° en quoi Consiste cet ouvrage ; 2.0 quel 

a été son but. Donner un texte pur , une traduction 

fidèle et tous les éclaircissemens nécessaires | voilà 

ce bui qui se trouve ici exposé avec autant de mo- 

deslie que de clarté et de précision. Nous reviens 

drons sur quelques observations du judicieux traduc- 

teur, qu. finit en rapportant et s'appliquant ces paroles 
de Montesquieu : « Je demande une grâce, que } 

Tome 17, KkKk 
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» crains qu’on ne m’accorde pas; c’est de ne pas 
» juger, par la lecture d’un moment, d’un travaii 
» de vingt années, d’approuver ou de condamner 
» le livre entier, et non pas quelques phrases. » 

La première partie, qui paroit seule en ce moment, 

contient, 1.° le texte grec de toutes les tragédies 

parvenues entières jusqu’à nous ; 2.° une version 

française de ce texte ; 3.° de petites notes textuelles 

et grammaticales. Dans la seconde partie, qui suivra 

de près la première, o1 trouvera , 1.° le texte et 

la version de tous les fragmens des pièces perdues; 

3.0 un très-grand nombre de notes philolosiques ; 

3.° deux discours historiques et critiques, assez 

étendus. Ajoutons que cette édition, parfaitement 
exécutée, est encore ornée de huit estampes, des- 

sinées et gravées par d'habiles artistes de Rome et 

de Paris; toutes sont tirées de ronumens antiques 

et représentant des sujeis analogues aux scènes les 

plus frappantes d’Æschyle, 

Faire connoître à fond le père de la tragédie, et 
eu transporter dans notre langue les beautés sublimes, 

est une entreprise digne des efforis et des talens de 

nos meilleurs littérateurs. Elle’ doit intéresser trois 

espèces diflérentes de lecteurs. Æ:chyle, le premier 

des poëtes dramatiques, a créé son art, et l’a en 

quelque sorte perfectionné. Il intéresse donc par-là 
les auteurs drarraiiques et les amateurs de la tra- 

gédie, Æschyle est de tous les écrivains grecs le plus 

dificile. Son texte, obscur et altéré par l’injure des 

temps , n’& pu encore être suilisamment éclairoi par 

les commentatèurs. Une traduction fidèle qui serviroit 
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à l'intelligence de cemême texte,auroit en conséquence 
droit aux suffrages des vrais savans et des amateurs 

de la langue grecque. Æschyle est de tous les poëtes 

le plus énergique ; le plus hardi dans ses métaphores, 
le plus élevé dans ses idées, le plus animé dans sa 
diction ; on plaira douc aux poîtes et ax amateurs 

de la poésie en général, si on leur donne une idée 

juste et précise de son stÿle.- 

Exposer la contexlure des pièces d’Æschyle ; faire 

remarquer la simplicité de son art, soit dans Pintrigue, 

s'ily en a, soit dans l’exposition ou le dénouement ; 
faire connoître le ton général de ses dialogues ,; le 

bon ou mauvais emploi de ses chœurs, toutes les 

parties enfin qui constituent la tragédie , l’ensemble 

du spectacle ; son appareil j'elciss ‘C'est à quoi le 

P. Brumoi semble avoir assez bien réussi, dans son 

théâtre des Grecs, par les extraits éteudus et rai- 

sonnés de ces mêmes pièces d’Æschy;le , dont il 

resardoit la traduction entière ou littéraie , Comme 

impossible. 

Plus hardi sans doute, Lefranc de Pompignan, 

auquel on ne peut refuser, sans injustice , du savoir; 

du goût et des talens, a os concevoir et éxécuter 

une pareille entreprise. Maloré les préventions qu’on 

avoit contre jui, son ouvrage eut du succès, et il 

en méritoit à bien des égards. Sa vie d’Æschyle, 

sa préface générale, celles qu’il a mises à la tés 

de chaque pièce, les observations sur les Euménides ‘ 

les éclaircissemens sur les courses d’Io, quelques- 

unes de ses nofes , etc., sont bien écrites et digreg 

d’un bon liltérateur. Sa traduction a des charmes 

K-Kk ‘a 
2 
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et il est incontestablement le premier qui ait fait 
lire Æschyle avec fruit et intérêt dans notre langue. 
On y apper:oit néanmoins üien des déjauts; et 

quoiqu'il eut trop d’amour-propre pour les avouer 

avec franchise, il nous a iémoigné en particulier 

combien il étoit fâché de n’en avoir pas surveillé 
l'impression, exécutée pendant son absence et livrée 

aux soins de linstituteur de son fils Dans une note, 

la fin de louvrage , il dit : « Je ne suis pas attaché 

à ma traduction dans les endroits énigmatiques 

de mon auteur ; les habiles gens et les critiques 

raisonnables voudront bien se souvenir que les 

tragédies d’Æschyle sont le pays des conjectures. » 

‘Il ne falloit pas se contredire en assurant ailleurs 

qu’it n’y a que deux ou froës endroits , dans les 
sept pièces; qu'il ait été obligé d'abandonner. 

Quand on lit avec attention la traduction dont nous 

parlons, et qu’on la compare avec l'original , il west 

pas difficile de remarquer qu’en général elle est foible 

et inexacte. Tantôt l'auteur ajoute ou paraphrase ; 

tantôt il supprime ou abrége. Les contresens y sont 

assez fréquens, et la version latine paroît avoir trop 

souvent dirigé la plume du traducieur. Il ne resd 

jamais l’énergie du texte; et loin de faire sentir 

l'inégalité d'Æschyle ,il est uniforme, ou plutôt mo- 

notone. Ses métaphores sont rares et timides, tandis 

ue celles du poëte rec sont très-hardies et presque 

innombrables ; la diction de Pompignan est simple et 
quelquefois basse ; au lieu que celle d’Æschyle est su- 

blime ou relevée. En un mot, juger du style d’Æschyle 

par celte traductiou , c’est vouloir apprécier le coloris 

et expression de Raphaël par une copie au crayon, 

Y y pp 
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dans laquelle on auroit, en quelques endroits, ré- 
tréci les draperies. 
Le nouveau traducteur , le citoyen Dutheil, avoit 

sans doute observé tous ces défauts de son prédé- 
cesseur 5 voyons s’il a su les éviter, et mettons le 

lecteur réfléchi en état de,porter un jasement défi- 

nitif, par des comparaisons. Le Prométhée, les 
Suppliantes et les Sept chefs devant Thèbes, sont les 
trois pièces qui offrent le plus d’inexactitudes dans 

l’ouvrage de Pompignau ; mais elles nous entrai- 

neroient dans de trop longues discussions gramma- 

ticales. Choisissons d’abord la première scène du 

second acte de la tragédie des Coéphores , qu’adri- 

roit beaucoup lillustre Racine. Le meurtre de Cly- 

temnestre par son fils Oreste, est le sujet de cette 

pièce , et le lieu de la scène est devant le palais des 

rois d’Arsos, au pied du tombeau d’Agamemnon 

tué par cette même Clytemnestre , son infidèle épouse. 

Electre , fille de ce prince , s’adresse au chœur: 

Ereérre. « Femmes esclaves | vous qui remplissez 

avec moi le devoir funèbre dont on m’a chargée, 

aidez Electre de vos conseils. En faisant des liba- 

tions sur ce tombeau, pourrois-je adresser des 

vœux à mon père ? Lui dirois-je que ce sont-là 
les dons de ma mère, les dons qu’une épouse chérie 
envoie à son cher époux ? Non, je n’oserois ; 20n , 

je ne Le puis. Dois-je le prier, comme le permet 
la justice, de payer les dons d’une main barbare 

par le châtiment qu’elle mérite ? Ou ne vaudroii-il 
pas mieux garder un triste silence, puisque mon 

père a perdu le jour par un assassinat; répandre 

Kka 



5r8 Littérature grecque. | e 

sur la terre la liqueur sacrée > jeter B vase , COMME 

s’il étoit impur ; détourner les yeux et m Dr ? 
Conseillez-moi ; car nous avons une haine commune, 

Ne dissimulez rien, parlez sans crainte. Dans la 
liberté comme dans l’esclävage, on est soumis aux, 

arrêts du sort. Quel parti prendrai-je en cette occa- 

sion ? 
Le Crœun. Nous révérons le tombeau de votre 

père autant qu’uu autel. Vous l’ordonnez; nous par- 

lerons librement, 

Er. Quels respects , quels vœux peuvent luë 

plaire, 
LE Cn. Faites vos libatio»s en le priant de favo= 

riser tous ceux qui lui sout fidèles. 

Er. Et quels sont-ils ? 

Lx Cu. Vous même en premier lieu, ettous les 

ensemis d’Ævisthe. 

Es. C’est donc pour vous et pour moi que je ferai 

des vœux ? 

LE Cu. Qui mieux que vous doit connoîfre vos 

amis? : 

Ec. N’est-il personne que je doive leur associer ? 

LE Cu, N'oubliez ‘pas Oreste, quoiau’il soit ab- 

sent. 

Er. Que cet avis m'est cher et qu’il me teuche! 
£ Cu, Parlez ensuite des meurtriers. 

EL, Hélas ! qu’en dois-je dire ? apprenez-le 

moi. : 

Le Cx. Que auelque dieu ou quelque mortel 
vienne en ces lieux. 

ELz, Comme juge ou comme vengeur ? 
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Le Cw. Pour donner la mort à des assassins. 
Ez. Et la piété me permet-elle ce vœu ? 
Le Cu. Pourquoi non ? doit-on épargner ses en- 

nemis ? 

EL. Mercure souterrain , apprends-moi que mes 
prières ont touché les dieux infervaux , dont les 
regards sont toujours attachés sur le palais d’Aga- 
memnon ,qu’elles ont fléchi la terre qui produit tout , 
nourrit tout et reprend tout. J’épanche cette liqueur 

Ystérieuse en lhonneur des mânes. Et toi, mon 
père, jette un regard de pitié sur Electre et sur. 
Ureste ! Que ton fils rétabli sur ton trône. ( Jouets 
de la tyrannie), nous sommes traités indignement 
par une mère qui n’a pas rougi d’épouser le meur- 
trier de son époux. Je suis esclave , Oreste est fugi- 
tif, Tes assassins dissipeut bol its les fruiis 
précieux de tes travaux. O mon père , délivre Oreste 
de tout danser, et qu’il revoie bientôt sa patrie ! 
Otiens sur-tout pour moi des dienx un cœur chaste ; 
des mains pures. Que ta fille, hélas ! n’imite jemais 
sa mère. C’est çe que je demande pour vous. Quant 
à nos ennemis, qu’ils te voient paroître avec tout 
lappareil.d’un vengeur, et que tes meurtriers soient 
immoiés à leur tour. Puissent-ils éprouver l'effet de 
mes inprécations ! Sois propice à mes enfaus. Inté- 
resse pour eux le ciel , la terre , la vengeance. Voilà 
mes vœux, reçois mes Jibations. Et vous, fidèles 
compagnes ; mêlez vos pleurs aux miens. Offrez des 
chants lugnbres aux mânes d’Agamemnon. 

Le Cu. Pleurons, donnons au roi notre maître 

des resrels, hélas! trop inutiles. Que ce devoir 

KE k 4 
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pieux, que ces offrandes sacrées nous préseryent de 

nouveaux malheurs. Ombre vénérable, entends nos 

voix du séjour des morts. Ah! ne viendra-t-il point 
de guerrier, de libérateur d’Argos; à qui Mars 

confie ses armes , et qui en accable nos tyrans ? 
Er. O Mercure! nos hbations sont faites. Mais 

que vois-Je ! approchez toutes , et partagez ma sur- 

prise. 

Le Cu. Qu'est-ce donc ? Nos cœurs tressatlient 

d’efroi. - 

Es. J’appercois sur le tombeau de mon père une 

bouclé de cheveux. 

LE Cu. Ces cheveux, de qui sont-ils ? quel homme 

ou quelle femme les y a déposés ? 

Er. C'estce qu’il est facile d’éclacrccr. 

Le Cu. Daignez; nous en tnstrutre. 

Ex. Il n’y a que moi qui porte ici de pareils dons, 
Lx Ca: Ah princesse, ces marques de deu 

ne conviennent qu’à vos ennemis, 
EL. Quelle conformité de couléur!{ 

LE Ce. Que voulez-vous dire ? 

Er. On croiroit que ce sont-À de mes cheveux, 

Lx Ou. Seroit-ce' Oreste qui les auroit offerts en 

secrei ? 

Ex. 1ls ressemblent parfaitement aux siens. 

LE Cu. Comient auroit-il osé venir en cês lieux ? 

Er. il a envoyé le tribut de sa jeunesse à son 

père. | 
Le Cr, Quel malheur, hébas ! qu’il soit tou 

jours absent de sa patrie ! 

EL, Je tremble ; un trait soudain pénètre mon 

€ 
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cœur. Des torrens de larmes coulent de mes yeux à 

. Ja vue de cet objet. Eh : quel autre Aroien auroit 

inis sur ce tombeau des cheveux ? Ce n’est pas ma 
mère, ( elle que malgré les dieux ).…. Ses enfans 
n’en doivent pas dire davantage, Mais croirai-je en 

effet que ce soit {a dépouille aimable de mon 

frère , de ce frère qui m'est si cher ? Je sens des 

mouvemens des; érance. Ah ! que ne peux-tu parler, 

( que ne peux-tu te faire conuoître à moi pour dis- 

siper mon incertitude, ornement de ce: tombeau, 

offrande inconnue ? Es-tu le don d’un ennemi? 

es-tu l’liommage de la tendresse et du sang )? 

Mais dans Pagitation où je suis, adressoas-nous aux 

dieux. 1/5 m’apsrendront si mes foibles con)jac- 
tures Sont fondées. Que vois-je encore ? des pas 

tracés sur le sable, des pas semblables aux miens. 

La différence des vestiges m’apprend que deux mor- 

tels sout venus ensemble dans ce lieu, Ma douleur 

et mon trouble angmentent... » 

Nous avons mis en italiques les endroits que le 
‘ traducteur a mal rendu , et entre deux crochets, ce 

qu’il a trop abrégé ou ajouté au texte. Il s’ytrouve 

trois versy 181, 207, 208, dans le dernier discours 

d’Electre ,.qui ne sont point ici exprimés. Voici 
comment cette scène, c’est-à-dire, depuis le 82.m 

vers jusqu’au 209.%e inclusivement, est traduite 

par le citoyen Duibeil. ; 
ELEcrRE. « Esclaves fidèles, puisque vous m’acr 

» compaguez dans ce triste devoir, aidez-moi de 
» vos conseils. Lorsque je répandrai ces libations 

» funèbres sur le tombeau , quels souhaits forme- 
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rai-je, quels vœux adrésserai-je à mon père ? 
Lui dirai-je que j’apporte ces dons dela part de 

ma mère, de la part d’une épouse chérie , à Pé- 
poux qu’elle chérissoit ? Non, je n’en aurai jamais 

le courage, Quels mots puis-je done proférer en 

arrosant la tombe de mon père ? Le prierai-je 
d'envoyer, à ceux qui lui font ces présens, la digne 

récompense de leurs forfaits ? ou dois-je , puisque 

mon père à péri par un crime , Tépaudre en sileuce 

cette liqueur sacrée , et come dans les sacrifices 

exbialoires , jettant ": loin derrière moi ce vase, 

fuir sans détourner les yeux ? Chères amies, c’est 

à vous de me conseiller ; car , sans doute, vous 
partssez ma haine : ouvrez-tnoi sans crainte votre 

cœur. Hélas! libres, ou enchainés sous la main 

d’un maitre, le terme fatal nous attend tous éga- 

lenent. Si vous avez queiqu'avis meilleur, donnes- 

le moi. 

» Le Caœur. Vous l’ordonnez, je urexpliquerai 

saus détour ; j’enatieste ce tombeau , aussi sacré 

pour moi.qu’un autel. 
» EL. Parlez, puisque vous respectez le tombea# 

de mon père. | 

» Lë Cn, En arrosant sa tombe , priez pour ceux 

qui lahnoient, 

»r. Et quels amis pourrai-je lui nommer ? 
» Le Cu. Vous d’abord , puis quiconque est l’en- 

rer d'Ægisthe. 
» n Ainsi je ne prierai que pour vous et pour 

moi ? 
» Le Cu. C’est à vous d'y penser, à vous de le 

dire. | * 
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» Er. Et quel autre puis-'e nous associer ? 

» Le Cu, Ah! songez à Oreste, tout absent 

qu'il est. 

» Er. Oui, vouséclairez mon cœur. 

» Læ Cm. Puis rappelant le crime, souhaitez à 

ses auteurs... 
» EL. Quoi ?.... je ne sais... suggérez-mo'.……. 

» Le C«. Qu’un dieu, on un mortel vienne... 

» EL. lies juger ou les punir ? 
» LE Cu. Dites hardiment , donner la mort à des 

assassins. 

» EL. Et puis-je sans impiéié le demander aux 

dieux ? | 

» Le CH. Pourquoi non ? Cest souhaiter à vos 

ennemis maux pour Maux. 

» Ex. Viens, Mercure-Souterrain , annonce-moi 

que mes vœux sout agréés des divinités infer- 

nales, qui règuent où mon père habite, et de la 

terre elie-même, qui enfante , nourrit et reprend 

tout ! En répandant ces libations funèbres, mon 

père, je l'appelle : jette un regard de pitié sur 

moi et sur ton cher Oreste ; fais-nous rentrer 

dans ton palais, Maintenant , nous sommes errans ; 

trahis , vendus par celle dont nous tenons le jour. 

Elle a donné ton lit à Ægisthe, au complice de 

ta mort, Ta fille n’est plus qu’une esclave ; ton 

fils est indigent et fusitif, et les-coupables, dans 

le sein des plaisirs, jouissent insolemment du fruit 

de tes travaux. Fais qu'Oreste revienne et 

triomphe en ces lieux. Entends ma voix, 6 mon 

père ! que toujours mon ame soit plus werlueuse ; 
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> et mes mains plus pures que celles de ma mère! 
#* Voilà mes vœux pour tes enfans. Quant à tes 
» ennemis, fais paroitre à leurs yeux ton venceur ! 
# Qu'il vienne leur donner la mort, comme ils te 
» l'ont donnée ! Telles sont les impyécationsi que je 
» mêle à mes prières.… Sois nous favorable ! que 
» les dieux, la térre et la justice vengeresse se 
» joignent à toi ? Avec ms vœux recois ces liba= 
» tions !….. Vous, suivant l'usage, faites entendre 
» vos sémissemens, chantez Phymne funèbre. 

» LE Cu. Versons, versous un torrent de larmes 
» Pour un maître trop malheureux. Que sa tombe 
» en soit arrosée 5 qu’elles se mêlent à ces libatiors, 
» et servent avec elles à détourner nos maux, à les 
» rejeter sur vos ennemis! Du sein des ténébres, 6 

IFon maitre, 6 mon roi, écoutez-nous ! Hélas! 74 La 

» qui sera votre venseur ? qui sauvera vos enfans ? 
» Que le dieu des S°ytles, que Mars, lance lui- 

» même ces traits déchirans, ces traits imprévus , 

» qui portent par-tout une mort inévitable. 

» Er. C’en est fait, mon père a recu les liba- 
> bo tions. Divin messager de Polympe et des enfers. 

» Chères amies, partagez ma surprise, 

»* Le Cn. Parlez, mon cœur palpite de crainte. 

» EL. J’ai trouvé sur la tombe ceite boucle de 

» CHEVEUX: 

» LE Cu, De qui ? de quel homme , ou de quelle 
» femme ? 

» EL, Il n’est pas difficile de: le conjecturer. 

» Le Cx. Comment ? Quoique plus jeune , instruis 

» SCZ-MOIs =: de 
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s EL. Offrir des cheveux à mon père ! seule ici 
je l’eusse osé. 
» Le Cu. Ces cheveux, d’ailleurs, sont tout-à- 
fait semblables. 
» Le Cu. À quels cheveux !.. je brûle de Pap- 

prendre... 
» EL. Anx miens ; ils semblent Ctre les mêmes, 
»LE Cr.Seroit-ceun présent fait en secret par Oreste? 
» EL. Il est bien vraisemblable que ces cheveux 
sont à lui, 
» Le GC. Eh ! comment auroit-il og6 venir en 
ces lieux ? 
» ÊL. Il aura envoyé cette offrande à son père. 
» LE Ca. Nouveau sujet de larmes , Si elle annonce 
qu'il ne reverra plus sa patrie ! 
» E£. Ah! mon cœur est assailli des flots de Ja 
tristesse. À la vue de ces cheveux > Un trait per- 
ant n’a frappée, un déluge brûlant de larmes 
armères est tombé de mes yeux... À quel autre des 
Argiens puis-je penser que ceite dépouille appar- 
tienne ?...) Ce ne peut être à celle qui assassina son 
époux, à ma mère , dont la sacrilége aversion pour 
sesenfans dément un nom si tendre. Mais comment 
m’assurer que c’est un don -dOreste, du mortel 
le plus cher ? Toutefois l'espoir me flatte... Hélas! 
que ces cheveux ne peuvent-ils parler et dissiper 
mon cruel: embarras ? que ne me disent-ils, si 
séparés d’une tête ennemis » Je dois les rejeter avec 
ind'gnation , ou si venant de mon frère, et légitime 
offrande d’une douleur qui vous est commune > is 
sont un digne ornement du tombeau paternel ? 
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» Dieux, qui le savez , je vous invoque !.… De quelle 

» tempête mon ame est agitée !…. Sile salut m'at- 

tend, que ce foible germe jeite une profonde ra- 

eine ! … Encore un indice... des pieds marqués 

sur le sable , égaux aux miens... Je vois ici tracés 

des pas différens.… Les uns seront d’Orestes les 

autres de quelqu'ami qui laura suivi. Le contour 

des pieds et des talons se rapporte au contour des. 
| RS ECS © 0 CON miens... Hélas ! tout accroit mon trouble et ma 

douleur, » 

A l'instant Oreste paroit et prend la parole. Il se 
fait connoître à sa sœur , elc, | 

Quelle différence! on croit lire la traduction de 

deux morceaux difffrens. Lefranc de Pompignan 

s’écarte toujours de la leitre, et élude les difficultés. 

Le C. Dutheil les appercoit toutes, s’en tire avec 

habileté, et se tient continuellement près du texte. 

Æschyle respire dans sa traduclion; et d'après elle, 

on peut se faire une assez juste idée de ce poîte 

ÿ 

tragique. Cependant, nous aurions donné la préfé- 
rence à quelques endroits traduits par Pompignan. 

Les voici: « Obtiens sur-tout pour moi des dieux 

». un cœur chaste, des mains pures. Que ta fille, 

» hélas ? n’imite jamais sd'mère, » 4 4, 4 

« Eh! quel autre Argien auroit mis sur le tom 

» beau des cheveux? Ce n’est pas ma mère, elle, 

» qui malsré les dieux. . . . . Les enfans n’en 

doivent pas dire davantace, » Mais tout cela n’est 

pas dans le grec; et le C. Dut'eil Le rend fort exac- 

tement. S'il lui arrive quelquefois d'expliquer des 

5; 

passages moins liliéraiement, on en trouvera le me. 



Théâtre d'Æschyle. 527 
tif dans ses notes. En attendant, ne perdons jamais 
de vue que rien n’est plus difficile que de bien tra- 
duire Æschyle. Lui et Pindäre semblent avoir un 
idiome particulier, et se détacher de cette chaîne 
de poètes, dont Homère est le premier anneau, 
Tous, excepté les deux que je viens de citer, pa- 
roissent avoir plus ou moins imité le style de ce 
grand génie. 

Maître dans Part d’émouvoir, Æschyle met, après 
la mort d’Ægishte, ces paroles dans la bonèhe de 
Clytemnestre: « Ah ! malheureuse! cher Ægisthe, 
» tu n’es plus. 

» ORESTE, vous l’aimiez ! eh bien , allez dans 
» le même tombeau : soyez-lui fidèle jusqu’après sa 
» Mort. . 
-» Cryr. Arrête, Ô mon fils ! respecte le sein où 

»* tu reposas si souvent, où tu suças le lait qui va 
» nouITI. 

» Or. Pylade, que ferai-je? Je ne puis tuer ma 
» mère. 

» PyLApe. Où sont les prédictions d’Apollon ? 

» où sont tes sermens? Ne craias d’ennemis que les 
» dieux. 

» On. ( Après une pause) Tu l’emportes, et tes 
» conseils sont justes. . . . (à Clytemnestre}), 
» suivez-moi, c’est auprès de lui ( Æsisthe }, que je 

$ veux vous immoler. Vivant, vous l’avez préféré 

» à mon père ; que la mort vous unisse eucore avec 

» lui, voas, l’amanie de ce traître, vous, l’ennemie 

» de votre époux. 

» CLyr. J'ai nourri ton enfance , épargne ma vieil- 
» lesse, 0 
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» Or. Vous avez tué mon père; vivroïs- je avec 

à vous? . + . etc.» 

Qu'on nous permette deux observations sur ce bel 

endroit. /’ous , Vamante de ce traître, vous ; 

l'ennemie de votre époux. . . . Ne falloit-il | 
pas faire sentir l’antithèse du texte? . : . . . 

ere die d'érrét QUX Et 

Toy avdlgæ Tatoy, 01 déxom Qraeir œruyels. 

À la lettre: « Puisque vous aimez cet homme, 

» et que vous abhorriez celui que vous deviez ai- 

» mer. » Dans la traduction de Pompionan: c'es 

Le prix de l’adultère et de l'assassinat. Certai- 

nement Æschyle ne dit rien de cela. « Vous avez 

» tué mon père, vivrois-je avec vous ? » £vrosors 

éme , habiteriez - vous avec moi ? Pompignan 

traduit: ef vous vivries avec mot! ce qui me 

paroit mieux, et exprime uñ sentiment. différent ; 
celui des remords que la présence d’Oreste auroit re- 

nouvelés sans cesse, et rendus plus déchirans. 

Le théâtre s’ouvre : on voit les corps d’Æscisthe et 

de Clytemnestre ; et Oreste prend la parole: « Voyez 
» ces deux tyrans d’Arvos, cs parricides destruc= 

» teurs de ma maison. N’aguère , ils s’asseyotent 

» orgueilleusement sur le trône, unis par l’amour ; 

» et maintenant encore, comme on peut en juger; 

» ils sont fidèles à leurs sermens. Tous deux s’étoient 

» juré de tuer mon malheureux père et de mourir 

» ensemble ; ils ont ‘out accompli: Voyez, vous qui 

» en avez si souvent enten‘lu parler, voyez ce tissu 

» arlificieux, dont l'infortuné re put se débarrasser , 

* ce lien dont tous ses membrestse trouvent en- 

» chaînes. 
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chaïnés. Étendez et montrez ce faial vêtement, 
(LL faut supposer qu’il montre ce vêtement}, 
Que le père, non d’Oreste, mais de toute la na 
ture, le Soleil, voie l’œuvre impie d’une épouse, 
Un ; jour, si l’on m’accuse, il témoignera qu'avec 
justice jai donné la mort, je ne dis point à Ægisthe, 
il a subi le sort dû à un vil adultère, jed:s, à ma 
mère. Mais, quoi? celle qui concut tant de haine 
contre l’époux , dont l’amour avoit formé datis 
son sein des enfans (gages, autrefois précieux, 
aujourd’hui bien funestes } comment Croyez-vous 
qu’il faille l'appeler ? une hydre ou une vipère, 
capable d’empoisonner par son tact seul ; sans 

morsure ? Après son audace et son injuste Cruauté, 
quel nom lui donner qui lui convienne en.effet ? 

Et ce filet, ce réseau, ce voile perfde, est-ce un 

piége destiné aux hôtes des bois, où un, vêtement 

de mort, un linceul sépulcral? Invention infâme, 

digne d’un brigand , qui, traître à ses hôtes, ne 
vivant que de vols, aidé par ce tissu dans ses 

assassinats , accumuleroit aisément des forfaits, 

Grands Dieux! que jamais pareille épouse n’ha = 
bite avee moi! que plutôt je meure sans posté 
rité! » 

De crainte de fatiguer les lecteurs, je ne trans- 
crirai pas le même morceau traduit par Pompi. 

8 nan, p. 355, 356. On n’y reconnoît pas Æschyle 

Ce potte emploie des réticences, pour répandre 

P lus de sombre dans son tableau, et plus de patué- 
tique dans sa narration. Ce traducteur les fait dis- 

aroîlre et devient en quelque sorte glosateur danS 
Tome IF, £ 1 
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ces mots! Ce réseau fatal où mon père se trouv® 
prés, etc... . . Nonsseulement il commet en deux 

pages trois où quatre co tresens , mais encore il 
ajoute au texte ce qui suit: « Mortels parjures, mor- 
» tels à qui la misère et’ l’avidité font tout entre- 

» prendre; vous qui passez vos jours dans le meur« 

» tre et dans le crime, puissiez-vous être associés 

» à uve femme de ce caractère !. . . etc. » Quelle 

licence! Le C. Dutheil rend au contraire, avec au- 

tant de fidélité que d’{nergie, son orisinal. 

« Le sujet de la tragédie de Prom thée est mons- 

trueux, it Pompignan: c’est un dieu cloué sur le 

sommet du Caucase; et cette exécution se fait avec 

des détails de barbarie et d’i humanité qu: font 
» horreur. La pièce est sans intrigue, sans action, 

# 

LA 

£ 

» sans incidens. Maïs on ne sauroit trop admirer le 

» caractère de Prom'tliée. L'auteur l’a traité avec 
» toute la forte et toute l’hahileté possible. » Cette 

tragédie peut être en grande partie une allégorie sur 

la révolution arrivée dans l’aicien culte refigieux 

de la Grèce, lorsque les colonies, soit phénicien- 

nes, soit égyptiennes, vinrert s’y établir. fl seroit 

encore possible que cette pièce eût rapport à un 

nouveau changement dans ce même culte, objet 

d’une doctrine mystérieuse. Si ces conjectures ont 

quelque fondement, comme nous n’en doutons point, 

le sujet du Prométhée n’est point aussi étrange qu’on 

l'imasine. D'ailleurs, ilrenferme de beaux morceaux 

dont nous ne citerons qu’un seul; c’est le discours 

de l'Océan, Voici comme Pompisnanla traduit : 

« Non, Prométhée, liufortune de mes proches 
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°m ’afige vivement. Je suis gercé. de douleur en 

» voyant Atlas, mon malheureux frere, courlé vers 

» les portes du couchant sous le poids PÈRE e dé la 

3 Da terre et du ciel. Je ne suis guères moins touché 

» des revers de Typhon, cet enfant prodigieux de 

la terre, ce géant à cent b:as qu’on à eu tant 

de peine à vaincre, et qui a résisté à fous les dieux. 

Sa bouche horrible souffloit le carnage ; des éclairs 

-effrayans sortoient de ses yeux: ‘Tout annoncoïit en 

lui {’implacable ennemt de Jupiter: Mais un 
trait brûlant, parti de la maïn de ée Dieu, ar- 

rêta son audace et ses eflorts. Le feu pénétra jus- 
ques dans ses enirailles et les dévora, Aujourd’hui, 

sans force et sans honneur, son vaste "corps, noirei 

par ,les flammes , est étendu près de la er sous 

les racines du mont Eina. Vuicain, assis at som- 

met ,.y frappe ( avec bruit) des inasses de fer 

ardentes. De-là s’élanceront un jour ces fleuves 
embrâsés , dont le débordement ergioutrra les 

champs spacieux de fa féconde Sicile. Tels sont 

les effets de la rage de Typhon. Quoique la foudre 
dé Jupiter Pait presque réduit en cendres ; il lui 

restera @sses de force pour vomir aw loin 

d’épais tourbillons de fumée, avec un délage de 

feux, » 

Cette dernière image ; renfermée dans les vers 
870 et 375 du texte, est extrémement difücile à reh- 

re. Aussi Pompignan l’a fait à peine sentir. D’ail- 
leurs, #9perwmeves, v. 372, ne sisnifie point réduit 

en cendres, mais en charbon. C’est vouloir outrer 

Fexpression, ainsi qu’au mot engloutrra: Dureste, 
Li 
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il est assez fidèle et peut-être trop élégant. Ce derz 
nier défaut, et c’en est un ici, le porte à afoiblir 

presque toutes les imag-s et à abréger en quelques 

endroits l’original. Le savant Dutieil ne se permet 
jamais de pareilles licences; et il n’oublie rien pour 
traduire , avec une scrupuleuse exactitude, ce même : 

morceau d’Æschyle, Mettons-le sous les yeux du lec- 
teur. s' 

« Non; je plains trop et ton sort et celui de ton 

frère Atlas, qui, courbé vers les portes du cou- ÿ 

» chant, soutient sur ses épaulés la colonne du ciel 

» et de la terre, farcleau qu’il embrasse avec peine ! 

» Non,je w’aurai point vu sans pitié Phabitant des 

» antres de Cilicie, le fils de la Terre, ce géant pro- 

» digieux, Paudacieux Typhon aux cent têtes, dompté 

» par un bras vainqueur, lui qui défioit tous les 

» dieux, Ses bouches épouvantables souffloient la 

» mort; d’effrayans éclairs jaïllissoient de ses yeux ; 
» il devoit, on l’eüt dit, renverser l’empire de Ju- 

» piter. Mais le trait flamboyant de Jupiter, la fou 

» dre, qui ne dort point, se précipite, l’atteint . .. 

> Ses menaces insolentes sout confondues. Frappé 

» du tonnerre, il est pulvérisé jusques dans les en- 

trailles ; sa force est dissoute ; et, maintenant, ca- 

dävre impuissant et sans nerf, il pit le long de 

la mer, près du détroit, dans un vasie fourneau, 

assis, forge du fer ardert. De-là, quelque jour, 
se déborderont des fleuves d: iraise, (des la- 

» ves) dont la dent férocé déchirera les larges 

» plaines de la féconde et belle Sicile : tant Typhon, 

» 

> 

»” 

» sous les racines de l’Etna. Au sommet, Vule in 

s 

» 

- 
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* 5 en exhalant sa rage, tout calciné qu’il est par la 

» foudre, fera bouillonner les flots brülans d’une tem- 

» pête jamais appaisée. » 

Pompignan n’a pu comprendre la position d’Af'as, 

telle que le texte la présent». Le C. Dutheil Pa fidè- 
lement rendue et éclaircie par un monument anti- 

que, conservé dans la }’vlla-Ælbant à Rome, le- 
quel semble être le type exact de la description fort 

poétique qu’Æschyle fait, v. 348, de cette situation, 
On doit savoir gré au GC. Dutheil de nous Pavoir 
comiïuniqué par le moyen de la gravure. Au pre- 

mier coup-d’œil, les fleuves de braise, dont la 

-dent: féroce déchirera Les larges plaines , ete, 

paroîtront une métaphore outrée et peu juste ; mais 

en y réfkcissant d'vantage, on se convaincra que 

cela exprime parfaitement l’cffet de Pirruption des 

laves sur la surface de la terre, qu’elles semblent 

déchirer. On lit dans le texte d'engortes afpiais yves; 

et il n’est guères possible de traduire plus exacte- 
ment. Mais le fidèle interprète d’Æschyle paroit en- 

core s'être surpassé lui-mêine dans l’espèce de pro- 
phétie que ce poëte fait prononcer à Cassandre , dans 

la tragédie d’Agamemnon. 
Cette fille‘de Priam , alors esclave du destrucieur 

de sa patrie, s’écrie: « Eh bien ! mon oracle ne sera 
» plus enveloppé de voiles, comme une épouse nou. 

» velle; mais clairement énonce, pareil au vent, q”, 

» grossit les flots en les poussant vers les côtes 

» lorient ,il mettra dans leur jour plus de maux que 

» vous n’en presséutez. Je n’en parle plus par énig- 

» mes. Rendez témoignage, si je suis sur la trace 
L13 
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» de vos antiques malheurs. Ce palais retentit sans 
» cesse d’un concert dissonnant et funeste. Ivre de 

» sang humain, une troupe exmhardie de furies do- 
»-mesfiques y reste; on ne peut les en chasser, Fi- 

» xées dans cette demeure, elles y ont entonné 
» l'hymne dés enfers, signal de la mort; et dans un 

» odieux refrain ,'elles ont répété le nom exécrable 

» de celui qui souilla la couche de son frère. Me 

» A ou ai-je frapçé le bui? Suisse un faux 

» Prop hète, un vain imposteur ? Dites avec sermen ? 

» que K ne conuüis pas les anciens forfaits de cette 

» race, * T4 À 

Le chœur , coniposé dé vie llards d’Argos, ré» 

pond, et, anrès un court dia: ogue avec a Cas- 

sandre continue, :, .. « Ah ciél!-O° douleur! 
» Un nouveau transport brobhéi ique agite , de 

» nouveaux. brésages me tronblent, + « .  Voyez- 

» vous, dans ce palais, ces enfans pareils aux spec- 

»-tres de la nuit? , . . massavcrés par ceux qui 

» devoient les cherir. . . . Tis portent dans leurs 

» mains leurs proprts chairs, leurs entrailles, leurs 

P'eÉS ia. ;. mMets épouyantäbles tre.) 

sé pereen a-couét . , . ./,.: Pour les venger, 

» un lion, mais un [ion sans courage, nourri dans 

» cette demeure, après avoir souillé le lit conjugal, 
» Le be que le retour de mon maïtre (esclave, 

# ji faut bin m'’ac‘oulumer à ce nom). Le chef de 

».mlle vaisseaux , 1e destructeur d’'Ilion, ne sait 

» pas quiis maur lui prépare cette furie damesti. 

» que, ce chien détestable, qui le flattoit de la lan- 
» gue , lui sourioit pour le trahir. Une femme : 
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Poser! . . Poignarder un homme! De quel mons- 
tre odieux lui donner le nom? Est-ce un serpent 
à doux têtes? Est-ce une Scylla , habitante des ro- 
clers, fléau des nautonniers , ou une mère de 

l'enfer, furieuse ,soufflant une haine inextinguible 

dns sa famili? 1/impie! elle pousse des cris de 

joie, comme après une victoire. On diroit qu’elle 

» reviént triomphante. Dussé-je n’être pas crue (car 
2 tel est mon sort}, toui va s’accomplir. Bizntôt, 
» témoins Compaiissans, vous m’appellerez la trop 

» 

» 

véridirue propliétesse, 

» Le CH. J'ai reconuu le repas affreux de Thyeste; 
j'en ai frémi: à ce récit fidèle, où rien n’est in- 

venté, la crainte nya saisi; j’ai écoué le reste, 

maïs j® ne pu s le comprendre, — Cass. Vous ver- 
» rez,je le dis, la mort d’Agamemnon. — Le Cu 
» Quel présage : Misérable! étouffez ces paroles, — 

Gass. Il n’est point de remède à ce malheur. — 

LE Ca. Non, s’il arrive ; mais que le ciel nousen 

prés'rve! — Cass. Ici vous faites des vœux. là 

on songe à frapper. — Le Cu. Et quel homme mé- 
diteroit ce forfait ? — Cass. Vous avez donc bien 

» ma écouté mes oracles? — Le Cu. Je n’ai point 
»- reconnu l’auteur du complot. — Cass. Toutefois 

> 

> 

L2 

Je vous ai parlé votre langue, — Lz Cu. Et celle 

des oracles ; ils sout obscurs. — Cass. Dieux! 

quel feu me dévore ! à ciel! . .. . ô Apollon, 

dieu destructeur des loups! Triste Cassandre :.. 

» cette lionne, qui, dans l’absence du lion géné- 
£ 

2 

reux, s’est unie avec un loup, va t'immoler, mal- 

heureuse! à ton tour: elle cherche use excuse 
L14 
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tu serviras de prétexte à sa fureur. C’est pour le 
punir de m'avoir amenée, dit-elle, en aiguisant 
son poignard , qu’elle égorge son époux. Pourquoi 

gardé -je encore ce sceptre, ces couronnes, qui 
mont fait de moi qu'un objet de risée ? Vains or- 
nemmens, soyez brisés avant ma mort; c’est tout 

ce que je vous dois. Allez parer quelqu’autre in- 

fortunée, Viens , Apollon, viens reprendre cette 

robe prophétique. Sous cet appareil, tu m'as vue 

en butte aux railieries, certes trop injustes, et 

de mes amis et de mes ennemis. Traitée, comme 

les femimes à prestiges, de misérable, de men- 

diante, de famélique ; j'ai dû tout endurer. Au- 

jourd’hui, dieu prophète, à quelle mort mènes- 

tu fa prophétesse ? au lieu de l’autel où mon père 

fat immolé, c’est sur le plus infime tronc que je 

vais être égorgée. Toutefois les dieux ne laisce- 

_ront point ma mort impunie. Bientôt, celui qui 

doit la punir reviendra, Rejeton matrieide, ven- 
geur de son père, maintenant exilé, errant loin de” 

cette terre, il reviendra pour combler les maux 

de sa famille ; l’imprécation d’un père mourant le 

ramenera. Mais quoi? étransère, ai-je donc à dé- 

plorer les maux de ceite maison? J’ai vu le des- 

tin d’Ilion ; celui de ses vainqueurs est une justice 

des dieux, . « 

» Allous « . . il le faut, . . . . Supportons mon 

trépas , puisque les dieux l’ont irrévocablement 

juré... . . Portes des enfers, je vous invoque, où- 

vrez-vous ! que la mort au moins me frappe d’un 

seul coup; que mon sang s'écoule à grands flots; 

ettue imes yeux se ferment sans effort! » 

| 
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+ Après avoir négligé de rendre deux on trois vers 
essentiels , dans ce dernier discours de Cassandre, 

l’ancien traducteur, Pompignan fait dire à cette in- 
fortunte : « La seule grâce que je demande aux di- 
» vinités des enfers, c’est de m'’épargner les hor- 

» reuts d’une mort lénte. . . etc. En Pendroit où 
le chœur dit simplement qu’il ne comprend pas la 

prophétie de Cassandre ; pourquoi P.lni met-ilencore 

dans la bouche : « Nous ne cherchons pas à le 
comprendre ? » I] défigure plus d’une fois_le texte 
d’Æschyle par de semblables additions. Cliez iui, le 
chœur parle toujours. au pluriel; tandis que, dans 

loriginal , il s’exprime à la première personne äu 

singulier. Cette diflérence mérite encore d’être re- 

marquée. Enfin, il traduit de cette manire les der- 

nières paroles de Cassandre: « Je ne dis plus qu’un 

» mot. J’atteste le soleil, et, jusqu’au dernier mo- 

» ment que je verrai sa clarté, je conjure ce dieu» 

» je conjure Jes ennemis de mes meurtriers, de pu- 

» nir sur ces lâches assassins la mort d’une femme 

» opprimée , et d’une esciave sans défense, Néant 

» des choses humaines ! Qu’est-ce que l’adversité? 
» une ombre qui disparoit; une image qui s’efface 

» en un moment. La prospérité des hommes me fait 

» encore plus de pitié que leur malheur. » 
Que d’altérations! En vérité ce n’est plus Æschyle. 

Le nouveau traducteur rend au contraire avec fidé- 
lité ce passage: « Encore un mot, une dernière com- 

» plainte. Soleil, qui me luis pour la dernière fois, 

» et vous, mes futurs vengeurs, faites payer cher 

» à mes barbares assassins la mort trop facile d’une 
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» esclave sans défense! Destin des humains! heu 

» reux, une ombre les renverse; malheureux, ils 
» sont oubliés, comme un trait effacé par lPéponge 

» humide. Toutefois, leur bonheur fait plus de pitié 
» que leur malheur. » 

C’est le dernier morceau q e nous offrons au lec 

teur, pour chjet de comparaison, et nous ne dou- 

fons pas qu’il ne sente tout l’avantage que la nou- 

velle traduction a sur la précédente, malgré la ré- 

pulation dont l’auteur jouissoit avec justice, chez 
les personnes que lesprit de parti n’aveugloit pas. 

On rematquera sans peine la manière dort Pompi- 

gran a défiguré cette belle pensée d’Æséchyle sur la 
félicité Éinainss elle revient à-peu-près à celle de 

Pindare; la vie n'est que Le rêve d’une ombre. 

Pour cennoître la morale d’Æschyle, il suffiroit pres. 

gue de jeter les yeux sur cet endroit de sa tragé..ie 

des Euménides, auquel se termineront les citations de 

Pouvrage du savant Dutheil : 

« Dans la vie, ne louons ni l’anarchie, nile des- 

» potisme; c’est dans un juste milieu que réside le 

» bien: ainsi Pa voulu Dieu, dont l’œil embrasse 

» fout, Eu un mot, dun d‘sordre impie, le véri- 

» table fruit est Pinjuste violence ; d'un ordre sage 
» naît, pour tous, la douce et désirable félicité. Mor- 

» tel! je te le d's une fois: respecte Fautel de la 

» justice;ne vas point, épris du gain , le renverser 

» d’un pas sacrilége; car le châtim:nt suivra le cri- 

» me;au terme fa peine est marquée. J’ajoute en- 

» Core: que chacun honore ses parens ; que chacun 

» respecte les devoirs de l’hospitaiité. 
« 

rl 
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’» Quiconque sér4 volontairement juste, re viera 
» point malheureux, et ne se perdra jamais entiè- 

» rement. Mais, je Je dis, l’audacieux, qui, sans 

» équité, confond tous les droits, fait tôt ou tard'un 

» ferrible naufrage, lorsque la tempête, attaquant son 

» navire, en brise les antennes. S 
» Alors il invoque des dieux qui ne l’écoutent 

> -pas >] luite avec l’orage; et Le ciel rit ;en voy ent 
2 DT) 

» Pimpie humilié dans les chaines in SbtaBles ‘du 

» malheur qu'il ne put surmonter. Sa prop périté 

» première a échoué contre l’écueil de la vépean- 

» ces il périt suns laisser ni regret ni souvenir. » 

On ne sauroit irop répéter ces grandes ct éter- 
nelles vérités. Peut-être auroit-il fallu traduire le 

dernier vers, 568 ,,en ces trrmes: cl périt sans en 

verser une' seule larme, et sans laisser La moën 

dre trèce dans la mémoire des hommes. Cela 

seroit plus littéral ; en rendant sur-tout le mot 

&ehavees par regret, on ne dit pas assez. D’ail- 

leurs, quand on n’a que de pareilles remarques à 

faire sur une tra luction, elle a presque atteint toute 

la P erfection dent un ouvrage de Ce Ee enre peut être 

NE L'énergie est le caractère d’Æschyle; et 

rien n'étant plus inhérent à Pen ession, il falloit 
1 

donc la rendre avec une ie 8 à fidélité ct cela 

étoit très-difficile dans une langue comme la nôtre, 

foible et diffuse , en comparaison du grec, Non- 

seulement le C.'Dutheil a surmonté cet obstacle, 

mais encore il est venu à bout de vaincre ce'ui que 

le génie hardi et quelquefois extraordinaire de son 

auleur lui offroit saus cesse, Aussi k retrouve-t-0n 
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clans sa traduction, où il n’a point imité ces artistes 
qui copient un vase étrusque avec l’élégance fran 
çcaise. Nous attendons impatiemment les deux vo- 

lumes de notes, qu’il annonce comme étant déjà sous 

presse, et dans lesquels les gens de lettres pourront 

facilement puiser tous les nombreux éclaircissemens 

dont le texte d Æschyle a besoin. 

PrO'É-S'L TE 

Trapuerion du commencement des Géorgiques 

+ 

de Virgile, par TurGoT: 

NoTeE. 

NT 
IX ous avons inséré, dans un de nos numéros pré- 

cédens , la traduction en vers, par Turgot, de la 

Prière universelle de Pope. Une des remarques 
que nous avons faites à la suite de cette pièce, 
rappelle des observations très-justes et très-piquantes , 

insérées dans les œuvres de Voltaire, au sujet de la 

traduction en vers de cette même pièce, par Lefranc 

de Pompignan. Nous avons attribué ces observations 

à Voltaire, elles sont de Morellet. Voltaire , qui les 
adovte, justifie par-là notre erreur, et Pesprit qui 
les caractérise ne la justifie pas moins. 

La même personne, à qui nous devons la com- 

munication de la traduction de la Prière universelle, 

nous a confié le manuscrit orisinal des vers suivans 

Nous croyons que les lecieurs verront avec intérêt 



Traduction des Géorgiques de F. craile. Sa 
cettre traduction du commencement des Georgiques, 
par un homme d’état Qui fut aussi un homme de 
lettres. On sait , et es méméires sur la vie d: Turgot, 
par Dupont de Nemours, le disent en detail, on 
sait que ce ministre avoit entrepris plusieurs ouvrages 
de littérature. C’est à lui qu’on doit la plus grande 
partie de la traduction des poésies allemandes pu= 
blié>s par Hubert. Il avoit commencé une traduc- 
tion en vers des élégies de Tibulle, Il y a quelques 
exemplaires imprimés d’une traduction du quatrième 

- livre de l’Enéide , en vers métriques ; Turgot croyoit 
à notre lançue assez de prosodie pour que ños poëtes 
adoptassent cette versification. Nous insérerons , dans 
un des numéros prochains, un discours de lui sur 
les vers métriques des Allemands. On sent bien que 
nous ne donnons pas les vers suivans comme des 
vers dignes d’être rapprochés des admirables vers 
de Delille, dans sa traduction des Gorgiques. Mais le 
nom de Turgot, lintérêt qu’inspire un homme qui 
fut constamment voué aux travaux de l’homme 
d'état et à ceux de l’homme de lettres, nous a fait 
penser qu’on mous sauroit gré de publier ces vers. 
Quels que soient leurs défauts ; On y reconnoîtra peul- 
être , en quelques endroits , des intentions d’harmo- 
nie , et un sysiême de traduction qui révèlent dans 
l’auteur le sentiment de la poésie et les combinai- 
sons d’un esprit éclairé. C’est ici le cas de rappeller 
ce que disoit Voltaire, ce que Turgot a prouvé, 
ce dont aujourd'hui nous avons plus de preuves qu’il 
y a bien plus de rapport qu’on ne pense entre l’es- 
prit des lettres et l'esprit des affaires. 

V, B. 
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Micive , tu le veux , et ma muse champêtre x 

Va chanter les moissons et quel art les fait naître; 

Quel astre doil briller sur Les sillons nouveaux. 

Je chanterai la vigne embrassant les ormeaux, ! VA 4 

Et les troupeaux foulant les fleurs de la prairie ; 

L'’abeille enfin , ses mœurs, sou- utile industrie, 

Flambeaux majestueux, vous, qui du haut des airs, 

Conduisez les saisons , éclairez l’univers! 

Secourable Cérès, Dieu joyeux de latreille, 

Si par vous les épis , si la grappe vermeille 

Ont jauni les guérèts, embellr les côteaux, 

Remplacé le gland vil, tint le crysial des eaux ! 

Vous, nymphes, Ægypans , troupe jeune et riante, 

Dieux champêtres ! ce sont vos bienfaits que je chante. 

Toi, par qui le coursier sous les coups du trident, 

S’élança de la terre , impétoeux , ardent, 

Dieu des mers ! toi, jadis l’ornement des bocages, 

Berger dent les troupeaux , savourant les herbages , À 

Couvyrent les bords de Cée ! ef toi , qui sous tes lois ; 

“iens brebis et pasteurs, Pan, accours à ma voix: 

Minerve, toi pat qui l’olive fut connue 

Enfant , dont le génie inventa la charrue, 

Œ£t qui nous enseignas à fendre les guérels H £ 

Sylvain , toi , dont le scepire est un Jeune cyprès f 

Vous tous, dieux bienfaisaps , déesses protectrices , 

Qui nourrissez les grains semés sous vos auspices L 

Qui des célestes eaux abreuvez les sillons, 

, 

Présidez à mes vers ainsi qu’à nos moissons ! 

Ettoi , qu’attend le ciel et que la terre adore ;, 

Ton rang parmi les dieux est indécis encore , 

César ! le front paré du myrthe maternel, 

Voudras-tu des saisons régler l’ordre éternel ? 

Arbître des humains, donner des loïx aux villes, Le, 

Ét couvrir de moissans les campagnes fertiles ? 

Aime-tu mieux, objet des, vœux des matelois, 

Commander à l'orage et régner sur les lots ? 
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Thétis Pattend pour gendre en ses grottes profondes 

Et croit dans son transport que l’empire des ondes 

Est un trop foible prix pour un si grand honneur, 

Aux astres voudrois-tu disputer de splendeur ? 
Le scorpion brulant déjà loin d’Erigone, 

S’écarte , se resserre , et fait place à ton trôné. 

De ton choix que l'enfer soit pourtant excepté ! 

D'un empire pareil serois-tu donc flatté ? 2 
Non. Vainement la Grèce a chanté l'Elysée 

Vainement , par le temps , Proserpine appaisée, 

Dans les bras de Pluton , sans courroux , sans regrets, 

Oublie et la Sicile , et le jour, et Cérès. 

Sous mes pas cependant applanis la carrière, 

Plains de nos laboureurs la routine die 

Et propice aux lecons que je dicte pour eux, 

Commence dès ce jour à recevoir mes vœux. 

Quand Ia neige au printemps , dû sommet des montagnes 

S’écoule et va se perdre au loin daus les eampagues ; 

Quand 1: glèbe s’entrouvre au souffle du zéphir , 

Que le bœuf sous le joug recommence à gémir! 

Dan: l’argile enfoncé le socle se dérouiile ! 

Si vous voulez qu’un jour une riche dépouille 

Surpasse vos vœux même, avides laboureurs, £ 

Que deux fois les frimats , que deux fois les chaleurs 

Pénètrent vos sillons! Alors d’un poids immense 

Vos greniers surchargés rompront seus l'abondance. 

Ne veus exposez pas à travailler envain : 

Avant tout observez |, connoissez ie terrein, 

Les vents , l’aspect des lieux, l'air, les eaux, la culture 

L’usage du canton, les plantes , leur nature. 

Ici les grains , ailleurs la vigne réussit : 

À l’ombre des vergers, plus loin l’herbe fleurit: 
Le Tmole, du safran nous donne l’ambroisie : 

L’ivoire vient de l’Inde , et l'encens d’ârabie : 

Au Pont nait le castor et son suif odorant : 

Le Chalybe aux bras nuds forge l’acier brûlant : 
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L’Epire enfin nourrit ces fameuses cavales , 
Qui dans l'Elide encor n’ont point eu de rivales. 
Nol n’a tout: cette loi qu’'impostrent les dieux, 
Embrasse tous les temps, s’étend à tous les lieux 

Depuis qu'érchappés seuls aux fayages de l’onde, 

Deucalion ; Pyrrhæ, pour repeupler le monde, 

Lancèrent ces cailloux d’où les hommes sont nés, : 

Aux pénibles travaux en naissant condamnés. 

Avez-vous done un sol gras , ductile, tenace ? 

Qu'un robuste attelage en rempe la surface! $ 

Haätez-vous : que bientôt le soleil dans son tours ÿ = 

Amollissent la glèbe, achève vos labours! 

Que l'été , par ses feux, la pénètre, la brise! 

Dans un terrein moins gras qu’au retour de la bise, 

Le soc rasant la plaine ouvre un sillon léger! 

Là, vous redoutez l’kerbe et son luxe étranger ; 

Jci, trop de labours dissipant la rosée, 

Priveroient de son suc votre terre épuisée. 

Ne la fatiguez pas par d’éternels travaux ! 

Laiïssez-la se muürir dans le sein du repos ; 

Ou bien demandez-lui d’autres grains , d’autres plantess 

Les pois retentissäns dans leurs cosses tremblantes , 

Ou le triste lupin, souvent avec succès, 

Ont préparé la terre au froment de Cérès. 

L’avoine épuise un champ , le lin brûle et &évore, 

Et le pavot funèbre est plus nuisible eneore. 

Mais tout peut réussir, si tout vient à son four; 

Si le fumier mêlé par un profond labour 

Engraisse de ses sucs une arêne infertile, 

Si la cendre ameublit et réchauffe l’ârgile. 

La terre ainsi varie et suspend ses bienfaits, 

Et son repos encôre enrichit vos guérêts! 

La flamme aui pétile en brülant la fougère, 

Peut aussi ranimer une terre légère ; 
Soit qu’en effet le feu communique au terrein 

Quelque principe aetf , quelque secret levain ; 

| soit 
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: Soit qu’il épure où chasse une humeur super!ué, 

Qu'il ouvre les conduits où coule , où s’atténue 

Ce suc , cet ajiment äpporté par les eaux, 

Que pomypent autour d’eux les jeunes végétaux ; 

Soit que de ses ardeurs la terre pénétrée, 

Dans son sein moins poudreux donne un peu mvins d’entrée 

A la pluie, aux frimats, au soleil dévorant, 
Aux vents fougueux , äu froid qui brule en déehirant, 

Voyez le laboureur qui dans son champ s’exerce 

À diviser, à rompre, à broyer sous la herse 
Une glèbe long-temps rebelle à ses efforts : 

Cérès du haut des cieux ui promet ses trésors, 

Et sourit à celui qui croisant en équerre 

Ses labours redoublés , brise et démpte la terre. 

Laboureurs , demandez un hiver sec aux dieux! 

Un hiver seo suivi d’un été pluvieuüx 

Est le gage assuré d’une heureuse abondance : 

Le Mysien content dans sa vasté opulence, 

D’épis aussi nombreux ne s’est jamais vanté, 

Et Gargare est surpris de sa fécondité. 

Oublierais-je celui dont l’active prudence, 

Lorsqu’en son sein la terre a recu la semesce ; 

La recouvre en brisant un soi compact et dur, 

‘Puis d’un ruisseau voisin dérive un crystal pur, 

Partage en cent canaux ses vappes argentines , 

Et des germes naissans humecte les racines ; 

Ou, quand l’herbe languit dans les sillons brälans , 

Du penchant d’un côteau fait couler sur les champ# 

Une source qui roule avec un doux imürmurxe 

Æt va dans les guérets ranimer la verdute ? : 
Ce laboureur qui craint que ses bleds trop nourris, ° 

Ne versent accablés sous le poids des épis, 

Y conduit ses moutons quand Fherbe plus touffue 

Commence à dérober les sillons à la vue. 

Cet autre étanche l’eeu d’un sol marécageux ; 

1 redouble d’ardeur quand les mois orageux 

dome 47, M m 
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Des ‘euves soulevés ont rompu les barrières, d 

Et d’un Jlimoh impur rempli les fondrières 
D'où s'élève une épaisse et noire exhalaison, 

Mortels, envain le bœuf pressé de Paignillon, 

À secondé vos soins et ves efforis pénibles ; 

Tout n’est pas fait: craignez que des plautes nuisibles, 

Qu'un ombrage importun , que d’avides oiseaux à 

Ne viennent vous ravir le fruit de vos trayaux. 

Jupiter à voulu que la vature humaine, 

Méritat l’abôndance et n’obtint rien sans peine; 

Que, pour bannir la molle et lâche oisivété, 

L'lomme parle besoin füt sans cesse excité. 

Avant ce dieu, les champs, sans borne et sans culture, 
Ne connoissoient encor ni maîtce, ni elôture ; 

La terre étoil commune ; et libre dans ses dons, 

Sans qu’on les demandat , prodignoit ses moissons, 

Mais d'un poisen funeste il arma la vipére ; 

Le loup reçut de lui son instinct saagninaire ; 

Il déchaîna les vents , troubla l’onde et le ciel, 

Défendit aux forêts de divtiler le miel k 

Bannit le feu, Ferma pour jamais ces fontaines 

D'où le vin serpentoit en ruisseaux dans les plaines, 

L'homme alors observant, combinant les hazards, 

S’essayant par degré#, cherche , trouva les arts. 

1 traca lés sillons. ‘arrachæ la bruyère, 

Et ht jaillir le feu renferné dans la pierre. 

Bientôt l'aulne éreusé pressa le sein des flats à 

L’ourse du haut des cieux guida les’ matslots : 

On nomira par leurs noms } on compta les étoiles : 

Le chasseur enferma la bicke dans ses toiles ; 

Les chiens daus les haïliers fondirent à sa voix; 

La glu devint fatale au peuple ailé des bois; 

Sous Îes Bots transparcos les filets s’étendirent, 

Et lés poissons trompés à l’hamecon mordirent… 

Eur, le fer parutr: la scie aiguë alors 

Viut remplacer leg coins et divisa les corps. 
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Tout fut possible à l’art, auttravail, au ginie, 

A la nécessité mère de induire, | 

Cérès , du Jabourage enstigna les secrets, 

Quand , l’arboise et le gland manquant dans les forêts, 
XL fallut aux humains ae autre nourriure. 

Que de soins a depuis exigés la cultuie ! ci 

La rouille vient ronger l’épi daus ses luyaux, 

Le chardon hérisser les champs à peine éclos. 

Le bled meurt ; et l’ivisig , et les rouces sauvages , 

Infestent les sillons de leurs trisies cmbreges." 

Veillez donc sams relache , armez-vous de rateaux , 

Effrayez par vos cris, dispersez Les oiseaux; 
Réprimer les buissons et leur ombre ienneinie 

Æt demandez aux dieux le bisnfait de la pluie, 

Ou , témoin des moissons d’un plus sage voisin , 

Cherchez sous quelque chêne un remède à a faim. 

Je dois du Jaboureur décrire iei les armes, 

Armes de paix, qu’on voit, qu'on touche -saus alarmes, 

Qu'il faut vour cultiver , qu’il faut pour recueillir, 

11 faut d’une charrue avant tout vous munir. 

Joignez-y ces chariots que Cérès la première 

Fit aux champs d’Elcusis rouler sur la poussière, 

Le lourd rateau , la herse et le traîneau glissant, 

Ces meubles que Célée avec l’esicr pliant 

Sut faire à peu de frais , le crible, la corbeille, 

Le van mystérieux, cher au dieu de la treille, 

N’en oubliez aucun dans vos soins prévoyans , 

Si vous êtes sensibles à l’honneur de vos ebamps. 

_Courbez un jeune ormeau pour former la charruet 

Le timon droit et rond sur huit pieds d’étendue , 

S’adapte au corps du sep: l'écart des orillons, 

Aux deux côtés du soc, élargit les sillons. | 

Le manche encor, le joug manquent à l'équipage, 

Mais le tilleul léger sufkt pour cet ouvrage. 

Sur-'ut d'un bois trop verd craignez de vous servir. 

Liissez-le à la fumée et sécher et durcir. 

M m 2 
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Lest mille autres sois qw’ont prescrits nos ancêtres 4° 

Ne vous rebutez pas de ces détails champêtres, 

De l’aire où vous voulez faire battre vos grains, 

Qu'un tuf marneux et gras , bien pétri sous vos mains, 
Affermisse le sol: qu’un rouleau l’applanisse : 

Craignez l'herbe ; ‘évitez jusqu’au moindre interstice. 

Que de maux s’en suivroient! par de secrets sentiers, 

Le mulot vient creuser ses moissons , gès greniers. 

La taupe aveugle fouille , étend ses see ries ; 

D'anim deu lés fentes sont Lee $ 

D'insectes vénimeux, de crapauds , de serpens ; 

L’avide charançon engloutit vos fromens , - 
Tandis que la fourmi craintive ayee sagesse 

Amässe à vos dépens du grain pour sa vieillesse. 

Observez le noyer quand la sève au printemps 

Fait plier sous Les fleurs ses rameaux odorans ; 

Si l’embrion survit quand Ha fleur est fanée , : 

Vous verrez de vos grains votre aire couronnée ; 

Si l’excès du feuiilage a desséché le fruit, 

Vous verrez votre éspoir sous le fléau détruit. 

Au moment de semer lés graines potagsères , 

J'ai vu, pour mieux remplir leurs cosses mensongères, 

Plus d’un cultivateur les mouiller constamment 
de rmarc d'huile et de nitre ; et j'ai vu trop souvent 

La plus belle semence et la mieux préparée, 

Sur uu feu lent et doux de ces sucs pénétrée , 

Dégénérer encor , si, par un choix exact, 

Tous les ans mis à ue le grain le EE compact, 

Le plus sain, le plus gros, ne relevoit lespèce. 

Le temps alière tout. L'homme oppose l'adresse , 

Le travail ; la constance à cet arrêt du sort. 

Tel ua nocher remonte un fleuve avec efort ; 

Mais s’il quitte la rame , et lassé daus sa course, 

S'il s’arréte , le flot l’entraine sans ressource. 

Observons les retours d'Arcture et des chevreaug 

dvec autant de soin que ceux qui sur les eaux 
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Affrontent les fureurs de J’élément perfide, 
Et les flots blanchissans dans les détroits d’Abyde, 

Quand la balauce aux puits égalera les jours, 
atelez vos taureaux et pressez vos iabours: | 

De l’orge à vos sillons confiez la semence Le 
Jusqu'au temps intraitable où Ia brome commente. 
Semez aussi le lin, les pavcts de Cerbs. 

Qu'incessaramert le soc retourne vos guérets 
Quand iout est sec encor. Prévenez les temgtes, 
Amis, et ces torrens suspendus sur vos têtes. 

On sème après l'hiver la fère ét les sainfins : 

Le miliet tous les ans réclame aussi ves soins, 
Quand le taureau vers rôus ramenant œil du monde , 
Lui rouvre des saisous la earrière féconde ; 

Quand , cédant an soleil, l’éclataat Anubis 

Voit ses feux effacés et ses honneurs fiétris. 
Préférez-vous des bleds les maoissons rourrissantes 

Et duse mer d’épis les cndes jaunissrôtes ? 

Atiendez pour semer que les filles d’Ailas 

Loin de laste da jour précinitent leurs pas 

ee plen 

Reparoisse À vos yeux briliante ei dégagée : 

Et que dans ses rayons la couronne gée ,} 

Jusques-jà gardez-vous de livrer aux silluns 

Tout L'espoir d’une année et l'honneur des moissons, 

J’ai vu semer pluiôt ; mais l’épi saas subsiance , 

Du triste moiïssanneur 2 worcpé l'espérance, 

Daigrez-vous cultiver ou’le haricot vit, 

Ou la lentile née aux bords fangeux du Nil ? 

Que le cencher d’Arcture à semer: yous décide ; 

Semez malgré la pluie et_dans la terre humide. : 

Réglant du haut des cieux l’ordre de vos travaux, 

Le soleil y parcourt dcuze signes égrux 

Tour-à-tour inoudés des flots de sa lumière. 

Cinq zones embrassant la sphère tout entière, 
Distinguent les elimats par leurs divisions, - 

L'une que le soleil bràle de ses rayons, 

M m3 
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Toujours en feu, languit dasséchée , inféconde , 

Tandis qu’à drcite, à gauche ; aux deux bornes du monde 
Règnent d'épais browillards, des glaçons éternels. 

Æn're ces deux excès las malheureux morte!s 

Se parlägent entr'eux deux zones moins stériles, 

Que la bomté des dieux leur laissa pour asiles. 

Le seic'e des saisors, oblique en son contour, 

Les atteint toutes deux et ‘es fuit tour-à-tour. 

Le ciel st g'> en ccintre, au nord , sur la Scyihie, 

Il s’abaisse au midi sur ! : rdente Lybie. 

Un des pôles, toujours fixe au Ssemmet des cieux, 

Sur nos têtes domine et frappe seul mes yeux ; 

L'autre est caché pour nous, ét la foule des ombres 

Le contrmple à ses pieds dans les royaumes sombres 

Ici, tel qu’un grand flenve en sen cours sinueux, 

Le célesie dragon de ses plis tortueux 

Environme en fuyant, presse l'une et l’autre ourse, ' 

Gui à aus feur-cercle étroit, fidèles à Tenr course, 

Jamais dans l’océan n’ont lé leurs flambeaux. 

Là, le silesee moxre et le froid dés: tenbesux 

Habitest ponr toujaurs. D'étervetles ténèbres 

Couvréni ces Henx déserts de leurs crêpes fugèbres. 

On le dit; maïs qui sait si, poursuivant son lour, 

E’Aurort en nous quittant w’annonce pas leur jour à 

Qui sait, quand kes soursicrs du dieu de la lumière 

Des portes du matin franchissent la barrière , 

De leurs naseaux brülans scufflent poux nous les Sa 

Si Péciat d’un beau soir ne brille pas pour eux ? 

Qui copnoit bien Le ele sgit avee assurance 

Quand où peut sur les champs répandre ia semence, 

Quand on doit rioissonner, quand la rame à la maim 

O5 peut raser des flots le crystal incertain, 

Quand on uit envoyer les {loties pour combattre , 

Ou chojair dass les bois un vieux pin pour Pabaitre, 

Bes célestes ANT cbservez donc le eours , 

Ft des quatre saisons la marche et les retours, 
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Le Jaboureur chez lui retenu par J’orage 

N°y sera point oisif. Il est pius d’un ouvrage, 

Qu'en des jours plus sereins 1l lui faudoit hâter, 

ÆEt qu’à loisir il pent d'avance exécuter. 

Rendre au soe éaronssé le tranchant nécessaire, 

Creuser daus un trouc d’arbre une barque légère, 

Tailler des pieux , compter et marquer des agneaux 3 

Par des nombres divers distinguer les boisseaux ; 

Que d'obje's à remplir ! Pour soctemir voslireiles, 

Faites-moi es liens ; tréesez-moi des corbeilles : 

Faies preudre à l’osier cent formes sous vous mains; 

Torréfez alors, broÿez alors vos grains. 

Dans ces jours même aux dieux .copsacrés par nos pères 

Le iemps a ses emplois. Les loix les pius sévères 

N'ont jamais défendu de dériver des eaux, 

D'enfermez ün semis pouveliement éclos. | 

‘On peut teuêre aux oiseaux un trébuchet r erfide F > 
Ow baigner ses brebis dars un couraui limpide, 

Le viilageoïs alors guide jes pas pesans 

L'un âne chargé d'huile où des fruits de ses chemps, 

ÆEt sur la fin du jour il rapporte au villege 

Une meule , ou la poix utile à son ménage, 

La Juve vous indique, inégele en son eoure, 

Pour les travaux divers, les bons , les mauvais jourss 

Eviiez le cinquième , où Îles Paruues hyides 

S’élancèrent du Styx avec les Euménides, 

Où Lx terre enfarta les ouugables Tiens ; 

p 
Qu'on vit à Jupiter disputer le trnserre, 

Et jusques dans le ciel lui déciarer la guerre. 

Trois fois avec eMort leur fureur entassa 

Ossa ser Pélion, Ofympe sur Ossa ; 

De sa foudre 1rois fois rensersant ces montagnes , 

Le dieu les fit au loin rouler dans les camy;agres, 
Le sixième est heureux ; le sepuüème est après ; 

On peut alors planter Ja vigne avec succès, 

M m 4 



Des fils sur le métier disposer l’assemblage , 
Ou faconner au joug un nouvel atelage. 

Le neuvième entre tous propice aux voyageurs , 

Favorise leur fuite”, est contraire aux vèleurs. 

Le sage laboureur sait profiter encore 

De la fraicheur des nt#its, des larmes de l'aurore. 
La nuit on c‘upe mieux les chaumes attendris ; 

La nuit humecte l’herbe et les gazons flétris. 

L'hiver, auprès du feu , veillant dans sa ehaumière, 

Le maître suit de lil, e:retient sa lumière, 

Et taille avec le fer des ivrches de sapin. 

Sa compagne en chantant un rustique refrain 

Charme l'ennui ; tandis que sa main diligente 

Fait courir sur les fils la navetie bruyante, 

Ou d’un bout de ramée éeume adroitement è 

Le mout qui dans l’airain s’paissit en bouillant. 
L’été, coupez vos bleds; l'été, battez vos gerbes, 

Quand Pardent Syrius a desséché les herbes : 

L'automne , on doit semer ; l’hiver, cn doit jouir, 

Laboureurs, c’est pour vous la,saison du plaisir, 

Dans les libres festius où circule la joie, 

Que la sérénilé sur vos fronts se deploie. 

Goûtez , il en est temps , le fruit de vos travaux. 

Celui qui dans le port a conduit ses vaisseaux 

Sourit au souvenir des vagues mutinées, 

Et couronne de fleurs des poupes fortunées. 

Cepeniant Ja jeunesse en troupe dans les bois, 

Court abaiire les glands, On recueille à-la-fois 

Le mirthe ensarglanté , l’olive , le genièvre. 

Le chasseur à grands cris lance et poursuit le lièvre. 

À la grue imprucente alors tendez vos lacs: 

Que vos filets, du cerf embarrassent les jras ; 

Que la pierre, en siffant, de la fronde échappée , 

Vous livre le chevreuil, ou la biche frappé: ; 

Quand la ncige s'étend et blanchit les sillons , 

Quand les fieuves aux iners entrainent les glaçons, 

RS DE Sn 



Le ciel fond en torrens, Les bœufs et les travaux 

Tout déborde: les lacs, les rivières 
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Rappellerai-je ici l’automne , et les tempêtes, 

Que les astres douteux balancent sur nos têtes, 

Lorsque € déjà meins longs les jours sont moins ardens ? 

Tremblez alors ; tremblez quand l'humide print Lempss 

Fond sur les épis verds, dont les bulles naïssantes 

Déjà ss’enflent de lait sur leurs tiges flottantes. 

J’ai vu dans l'instant même où le culüvateur 

Livroit ses champs dorés au fer du moissorinenr, 

Tous les vents Sculevés daus leur horriblé guerre , 

Disperser jusqu’au chaume arraché de la terre, 

Et des moissons, au Juin , dans les airs obseürcis , 

» Lancer en tourbillon les frasies di ‘bris. 

Souvent de toutes parts d’innombrabies nuages 

S’étendent : leurs flancs noirs gontiés par les orages 

Se déchargent soudain d’un immense amas d’eau. 

Ler trésors des guérets sünt noyés sous les ondes. * 

profondes , 

Qui roulant à grand biuit jusqu’au gouffre amer , 

Font reculer du choc et bouillonner les mers. 

Le roi des dieux lui-mème, assis sur la tempête , 

Balance au haut des airs sa foudre loute prète : 

La terre en a tremblé jusqu’en ses fondemens ; 

Les animaux ont fui; des peuples palissans 

Les cœurs sont consternés d’effroi, Le dieu terrible 

Frappe d’un trait brülaut la cime inaccessible 

De Rhodope ou d’Athos. Les vents plus irrités rs ”” 

Déchirent l’air : l'eau tombe à flots Le ya 

De sifflemens aigus, Jes forèts retentissent , 

Et les rives au Lit. les mor re ol 

Veillez donc: M rér les astres et les temps, 

Le cours du froid Saturne et sus longs mouvemens. 

Etudiez Mercure , et sachez où s'égare 

Son flambeau rayonnant dans son orbe bizarre. 

Avant tout honorez les dieux. Pour vos guérets, 

De Cérès tous les ans implorez les bienfaits. 
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Préparez pour sa fête un autel de verdure, 
Quand le printemps revient embellir la mature, 
Quand les agneanx plus gras folâtrent sur les fleurs, 

Goerd les vins amoïtis deviennent plus flatteurs, 

Le sorameil est alors plus caline ; et les bocages 

Yuvitent tes bergers sus les nouveaux ombrages. 
GQu'à l’envi ‘a jeunesse invoque alors Cérès ! 

Présentez-Jui du miel , du vin doux , du lait frais. 

D'épis verds et de fleurs , que la victime ornée 

Es pompe autour des chamus t:ois fois soit promenée! 

Le peuple en chéur la suit; et tous dans leurs maisons 
Appellent à grands cris la déesse et ses dons. 

Que tous, avant d'entrer dans la moisson nouvelle, 

De chène couronnés |; enivrés d’un saint zdie, | 

Rendent grace à Cvrès par des chansons sans art, 

Es des pas sans eadence enehaiînés aw hazard, 

se md go 

LIVRES DIVERS. 
MATHÉMATIQUES. 

Lzs ExÉwaens D'Arczvre , parle célèbre Ever, 
en 3 vol. in-8.°, paroïssent enfin , à L;on, ciez 

Bruyset ; on les trouve à Paris, chez Firmin- 

Didot, rue de Thionville. 

Ce livre, traduit de l’allemand par le citoyen 

Lagrange, contenoit des additions de cat ha- 
Lie géomètre ; il les a perfectionnées et augmentces 

de près de moitié, dans cette nouvelle édition; ce 
qui dait #hi donper un avantage bien considérable 

sur la première. Il y a trois ans que celte édition 

étoit aitendue dans toute PEurope. 

À fan 
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MéÉTrTrozocir. 

ment pour le devidage des fils de lin ; COR , 
EC., présenté à la société d'émulation &e 
Rouen, par Gabnrer GEnraArs , fabricant de 
toileries, membre de cette Société, in-4., 16 
pages. 

Mémorre sur la nécessité d'établir un règle- 

Le citoyen Gabriel Gervais démontre et précise 
les avaniaces qui résultercient du règlement qu’il 
sollicite, par l’exposé très-lnminéux et très-exact 
d’une multitude d’inconvériens très-graves qui sont 
inséparables de la confusion qui règre en Frante 
dans le commerce des fils. Il cite ; à l'appui dé ce 
qu’il propose , l'exemple dss pricipaies fil£tires de 
l’Europe qui jouissent d2 cet avañiage. En effet, 
cetle combigaisôn de poids et de mésures qu’il ré- 
c'ame , est une des plus ingénieuses conceptions de 
la métrolosie ; elle est adoptée dans tou: les pays 
où le commerce est entouré des lumières dont ii a 
besoin pour prospérer. 
Dans les Principaux marchés de l'Eutope , c’est 

sur le poids d’un échantillon de bled que l’on en 
détermine le prix, quoiqu'en tous Deux ilse vende 
à la mesure; il en est dé même à l'égard dés 
liqueurs fortes , qui ne présentent aucun autre moyen 
de fixer les idies sur leurs dilicrentes qualités. Les 
fis n’offrent rien d : Positif par la seu!e désignation 
Ga poids ; car dans une livre de #l de coton de 
73900 aunes, 1l ÿ a pour 100 liv. de matière pre= 
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mère , et pour :%0 I. de facon ; ét dans une livre qui contient 49,600 aunes, il y a également pour 100 liv. de matière premiere > Mais il y a pour ol. de facon, 

Comment, autrement que: par la mesure, appré- Cier ces fils et en désioner le degré de finesse ? à Pœil ; diront CEUX GUI sont int/ressés au maintien des abus. TT est vra: que lrcil exercé ne s’y trom- pêra guères dans lés numéros 7 jusqu’à 10 et même 12,.C'est-èidire, dans. ceux de: ais, 7oco jusqu’à 12,000 aunes à Ja livre ; mais les ieilleurs connois- 
SEUYS conviennent quaussitôt que les fils atteignent Je numéro 20 ils peuvent errer d’un troisième ; d’un sixième au numéro 303 d’un quart au numéro 40) €t ainsi progressivement. * 
La diffeulté d'apprécier augmentant d'autant plus 

‘que les fils sont fins » que sera-ce lorsqu'ils arrive- 
TON au numéro 100 ? Comment dailléurs exprimer 
ces différences par écrit pour Ja correspondance ? 
Les mesures sont donc encore plus essentielles pour 
les fils, que le poids pour le bled et pour les liqueurs 
fortes , sur-tout pour les fils fins dont la filature est 
tsès-essentielle à eRcOourager. 
Le règlement demandé garantiroit à l’acheteur la Jivraison de tout ce qu’il paieroit, et atteindroit le 

but que se propose lout lécislateur sage , qui est de 
faire {ourner toute espèce de fraude au préjudice de 
celui qui Ja pratique. 
Edfn, ce que deinande l’auteur du mémoire , St 

moins une innovalion qu’une conséquence du sys- 
téme de l’unité des mesures, qui, avec la proscrip- 
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tion de Pétonnante variété de celles de France opère 
la suppression du devidoir d’Amiéns qui est de 700 
auuts, de celui de Rouen qui est de 100 aunes , de 
celui de Montpellier qui est de 6co cannes, elc., 
pour faire place au devidoir national qui est de 
1000 mètres. 

HELMINTHOLOGxE—. 

CATALOGUE raisonné du célèbre cabinet de co- 
quilles de feu Prerre Lro NNET' , membre des 
principales académies de l'E urope , etc. Lequel 
sera vendu publiquement en détail aux plus of- 
frans , en la maison du ci-devant possesseur, à la 
Haye en Hoillende, le er avril 1796 et jours sui- 
vans , par les libraires J. van Cleefet B. Scheuz- 
leer. Il se trouve à Paris, chez Jansen, libraire, 
petite place du Louvre. 

/ 

La notice que nous avons publiée sur Lionnet et 
Sur son cabinet , a pu faire connoître cette précieuse 
collection , qu’il eut été à désirer de ne pas voir dis- 
perser. On sera du moins irès-aise d’en CONSEfVEr 
le catalogue, 

» 

ExTomoLrocre. 

Paxzerr G. WW. F. Kauna insectorum Ame- 
îces borealis prodromus, cum tabulës colo= 
rates. — Faune des insectes de PAmérique sep- 
tenirionale, par G. \V. F. Panzer ; docteur en 
médecine. A Nurembere, dans la librairie des 
&ils de Charles Felséker , 1795 > in-4°, 
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Il est constant que la classe entomoloviqué de 

Phistoire naturelle est considérablement enrichie 

par la publication de cet ouvrace ; qui représenté r 

d'apres nature, sur douze planch#s coloriées , for- 

mat in-4.°, un grand rombre d'insectes américains, 
incopnus jusqu'ici en Kurope , avec leur description. 

Le libraire a po:té les mêmes corrections , les mêmes 

soins , les mêmes attentions à celte faune que celles 

qui se remarqueut à son Cdition de la faune des 

insectes d'Allemagne , dont il s’est chargé dans le 

temps. 

PHYSTOLOCGTE 

Zoonomra; orthe laws of organic life , c. a. à, 
Zoonomie ou les loïix de La vie organique, par 
Ernasue Darwin, docteur en médecine, auteur 

du Jardin botanique , tom. I. À Londres, chez 

Johnson , 1794, in-4.0 

L'auteur n’est pas un physiologiste novice ; depuis 

plus de vingt-ans il avoit recueilli les matériaux de 

cet ouvrage, et il exprime ses regrets de ce que 

les occupations multipliées de son état ne hui ont 

pas permis de le rendre plus digse du public. Si 

celui-ci juge que M. D. ait besoin de lindulgence 

qu'il réclame, ce sentiment ne sauroit être exclusif 

de la justice ei de la reconnoissance que lui mérile 

d’ailleurs son estimable production. 
1 

ARTS CHIMIQUES. 

Be Suikerrafinadeur eic., c. à d. le rafNncur de. 
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x PAPY 

L sucre ; ou description complette du sucre, de sæ 
culture, de sa préparation, de son commerce , de 
4 manipulation, par J. H. Rwrste , avec des figu- 
res. À Dordrecht , chez A. Blussé et fils, 1795 ; 
in-6.0 

Ce volume est le onzième de la descrigtion des ! 
arts et des métiers, dont l’estimable libraire Blussé 
a entrepris la publication. Il faut lui savoir d’au- 
tant plus de gré de la continter, que Pétat révolution- 
naire des Provinces-Unies y favorise moins les spé- 
culations de librairie. Les volumes précédens rou- 
dent sur la préparation de Pindiso et la teintare en 
bleu; sur la distillation de l’eau forte et sur la con- 
fection du viriol; sur la fabrication de la porce- 
laine; sur l’art du corroyeur et du chandelier ; sur 
la manière de faire le charbon de bois; sur la fa- 
brication du savon ; sur la teinture en soie; sur le 
papeter ; sur le cirier. 

STATISTIQUE. 

Orer de stactsomwentelingen , etc. > C'est-à-dire, 
des révolutious politiques, de leurs causes et de 
leurs préservatifs, traduit de l’allemand de J. I 
EvwaArD , par J. van Loo , inictre du saint évan- 
gile, à Ootmarsum. A Utrecht, chez W, van 
Yzerworst, 1795 , in-8.o. | 

L’original a eu beaucoup de succès en Allemagne, 
Le traducteur est un des écrivains hollandais que 
nous estimons le plus. Il s’est fait connoître par 
plusieurs volumes de discours religieux (ou ser= 
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mons) d’un genre assez nouveau en Hollande; là 

toucie <entimentale en fait à nos yeux.le principal + 

mérite, et une diffusion un peu verbeuse ‘le princi- 

pal défaut. Vingt-quatre nouveaux discours, de la 

même main, consacrés à l’éloge de La charité, 

viennent de paroître chez Île même libraire, àinsi 

que la vie et la mort de Casimira , de son vivant 

comtesse Regnault de Lippe ; née princesse d'An- 

halt, avec quelques-unes de ses lettres, ta- 

duit de-l’allemand. | 

FD © CAT T:O Ne 

Domino-Mentor, ou moyen d'enseigner par Le 

simple aitrait du jeu, à plusieurs disciples 

à-la-fois, les lettres, les chiffres, les Rom-= 

bres ei La lecture, invention qui peut être dure 

grand soulagement pour les instituteurs ; €b 

utile aux bons pères qui peuvent La StrULre 

eux-mêmes leurs enfans , suivi de l’abrégé 

de l'histoire d’'Émilien, par Le C. FRÉVILLE; 

avec cette épigraphe tirée de Fireile : 

Incipe , parve puer ; risk cognoscerem. 

A Paris, chez Gucflier, rue Gii-le-Cœur , n° 16, 

vol. én-16. 

H 1STOIRE. 

DE Romeinsche geschiedentssen , c à d. Histoiré 

de Rome, par M. STuART , tome VI. À Amster- 

dam, chez J. Allart, 1795 , in-8. 
En 
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En annonçant, dans un de nos premiers numéros, la 
tracduction hollandaise du Voyage d’Anachirsis 
par le même auteur ; nous avons déjà payé un juste 

tribut d’éloges à cette histoire romaine, faite pour 

honorer la littérature batave: Ce nouveau volume 

est orné du portrait de M. Stuart. Il nous tarde de 
recevoir son ouvrage , pour en rendre un comple plus 

détaillé. | 

BIroGRAPHIE: 

TER GEDACHTENISSE VAN J: F. MaRTINET, c’est-à 
dire , à la mémoire de J. F. Martinet, par P G° 
Wirsen GrysBecx. À Amsterdam, chez Uyilen« 

broek , 1795. 

Nous ne eonnoissons que le titre de cette brochure 

très-peu considérable , mais elle nous fourait loc 

casion de dire quelques mots sur le mérite littéraire 

de Jean - Florent Martinet , pasteur hollandais # 

Zutphen, etque la mort à moissonné à Amsterdam , 

le premier août dernier , à l’âge de 61 ans. Son prin« 
cipal titre littéraire est une histoire naturelle , par de- 

mardes et par réponses , dans le genre de l’ouvrace 

de l’abbé PLrucse , et intitulé: Cathéchisme de la 

naiure. Cet ouvrage a singulièrement contribué à 

répandre et sur-tout à populariser en Hollande le 
goût de lhistoire naturelle ; et quoiqu'il n’ait päs éis , 
dans toutes ses parties, à l'abri de la critique, il à 
joui d’un succès rare et mérité. Il est em 4 vol. in-8.° 

et les éditions s’en sont rapidement multipliées. — 

L'auteur Pa aussi réduit en abrégé à usage des en 

Tome IF. N » 
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fans. On a encore de lui une Histoire du monde, en 
8 vol. in- 8.0, à laquelle fait suite son Tablzau de 
d'histoire des Provinces-Unies , dont nousavons donné 

deux extraits dans le Journal encyclopédique. Une 
traduction hollandaise nouvelle desŒuvres de FLAvVIEN 

Joskrx, avec des remarques , 9 vol. in-8.° — Un 

Manuel des Marins, in-8.°, et plusieurs autres pro 
ductions, Il oublioit trop peut-être qu’un gros bagage 
nuit pour aller à l’immortalité. Son Manuel des Ma- 
rins mérite que nous en disions encore deux mots, 

à raison de lutlité dont une sermb! able ice 
pourroit être en France , où 1l est bien temps que lon 

s'occupe enfin de l'instruction du peuple. Ce n’est 

pas un abrégé de la science de la navigation, mais 

un cours succinct de morale à Pusage dés sens de mer, 

dans le genre de celui que M. de Zimmerman avoit 

publié en allemand pour les militaires ; et dont il 

a paru uve traduction à Paris en 1769. M. Martinet 

fait dialoguer ensemble un jeune matelot et un vieux 

marin, Leur premier entretien roule sur la diversité 

des rotations; le deuxième sur lutilité de la navigation 

et de l’antique considération des B ataves envisagés 
comme navigateurs. Je troisième a pour objet de 

donner aux marins quelques notions intéressantes sur 

Pélément qu'ils parcourent. Sept autres dialogues sont 

particulièrement consacrés à l'exposition des devoirs, 

des gens de mer, tant généraux que particuliers 3 

devoirs religieux ( ctici l’auteur a adopté quelques 

courtes prières aux diverses circonstances où .des 

marins peuvent se rencontrer ); devoirs envers la 

patrie ; devoirs de subordination et de discipline ; 
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devoirs envers. eux = mêrnes ; sobriété , patience à 
Soins de leur santé ( où se trouvent d’excellens pré- 
ceptes d'hygiène) et. — Le volume est terminé par 
quelques chants relisieux , patriotiques > guerriers, 
que lPauteur propose de substituer aux plattes chan- 
sons familières à cette classe d2 citoyens, 

Pr 

THÉ 0 L'o'&e 7 x 
gs: 

KerkeLvre RIDENVOERINGEN , C'est-à-dire , discours 
écclésiastiques ( ou sermons )’, par ArzarD Kurs- 
Horr , de son vivant pasteur des Anabaptistes à 
Amsterdam. À Amsterdam, chez G. Warnars, 
1795 , in-6.0 

Les pasteurs anabaptistes , ainsi que ceux appellés 
remontrans ; se distinguoient en Hollande par leur 
genre de prédication. Nous sommes fachés, pour ho, 

neur des orthodoxes, de devoir eonvenir qu’une théo- 

logie plus épurée que la leur et une morale plus 

philantropique les caractérisoient assez  genérale- 

ment. Voltaire a écrit quelque part : « 1/ faut avouer 

» que les prétendus réformés de France furent 

» Les premiers qui mirent guelque raison dans 

» leurs, discours , parte qu’on est obligé de rai= 
» sonner , guand on veut changer Les idées des 

» hommes ,» Cela explique jusqu’à un certain point 
le mérite particulier que nous aitribuons aux hété- 
rodoxes bataves , et par lequel, à l’époque des fa- 

meux syuodes de Dordrecht ( en 1718 et 17r9 ). Les 

Brandt se sont, des premiers , rendus recomman= 

Na 3 
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debles. — Allard Hulshoff est mort à RATS 

le 30 juillet dernier, à l’âge de 61 ans. La notice 
sotnniaire que nons avons donnée, dans un de nos prés 

cédens numéros , des mémoires pu liés par la branche 

théologique de la Société Teylerienne , offre deux 

fois son nom parmi ceux des auteurs couronnés. 

CT. 1, p.561). Nousavonsle souvenir contus d’autres 

pes littéraires qu'ila remportées, Son ouvrage, inti- 

tulé Zénon , ou de l’incrédulité, des mœurs, de la 
possibilité de la bonne - foi dans un protestant or- 

thodoxe, se vend chez le même libraire Warnars, 

mais il annonce qu’il ne lui én rëste qu’un petitnombre 

d'exemplaires. 

% 
à 

GRAMMAIRE. 

Vocabulaire orthographique par ordre de sons ; 
contenant La solution de toutes les difficultés 
que rencontrent les orthographistes sur le choix 

des divers signes qui peignent le même son, 
Pemploc des consonnes semples ou redoublées, 
nulles où sonnées , seules où accomsagnées, 

elc. ; par des règles sûres et précises ow par 

des tableaux alphabétiques ; nouvel ourrage 
élémentarre à l’usage des écoles primaires eb 

de toutes Les classes de la sociéré ; par Ce. 

#. B. Foxrarne, professeur de langue fran- 
caise. Un vol. ir-8,9 broc che, prix 25 liv., et3o 

liv., franc de port. Il faut affranchir les lettres et 

les ass iguais. 
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Potier E. L A TE N°E. 

LAnacreonti quæ tribuuntur carminum  para= 

phrasis elegiaca , autore J. H HozurrT. A 

Dordreciit, chez Pierre Van Braam,1795 , in-8.° 

“Les preuves de M. H. dans la po‘sie latine conf 

faites. Le recueil de ss Pericula poetica., auquel 

il a aussi en dernier \lieu ajouté des Pericula crt- 

tica , lui a mérité l’estime des connoisseurs , plus 

rares encore que les amateurs. Nous lui reproche- 

rions seulement le choix qu’il a fait du mètre élé- 

giaque pour traduire Auacréon: Il est plus essen= 

tiel qu’on ne pense de ne pas confondre les genres. 

Ainsi Benserade traduisit en rondeaux les Héta- 

morphoses, 4 

Po É' STE HO LL AN DAT ST. 

Alle de erken van Jacob Cats; © à d. toutes 

les œuvres de Jacques Cars, tome XI. À Ams- 

terdam , chez J. Ailart, 1795, petit in-12. 

Cats florissoit en Hollande vers le milieu du 17. 

siècle * il v joua un rôle très-distinguf, et comme 

homne d'état, et comme homme de letires. Ses vo- 

lumineuses productions poétiques y ont constam= 

ment joui d'une grande popularité. On en- appeile 

le recueil /a Bible des Paysans ; on le nomme 

communément lui-même Le Père où Le Patriar 

che.(Fan ler Cats.) 

Une i agination riante et féconde, une versifica- 

tion aisée et qui a quelque chose de l’aimable né- 
N x 3 
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elisence et de l’abindon de Lafontaine , ue mo- 
rale simple et pure, un ton de bonlommie qui 
charme et qui persuade; tel est, d’un bout à Pautre, 

le caractère de ce recueil, ét Pon y voit la cause 

de son succès soutenu. Le nouvel éditeur, .Rhyn- 

pis T'eith, a eu une idée heureuse, en l’offrant à 

ses concitoyens dans un format plus porlaiif que 

ceux où ils l’avoient pessédé jusqu’à ce iour. Ses 

soins pour la correction du texte, et ceux du libraire 

Ætlart pour la netteté de l'impression sont également 
dignes d’éloges. 

POSE FR AÏN CA MIUS Es 

La Jérusalem délivrée, en vers français, par 

L. P. M. F, Baour-LonmrAn. À Paris, chez 

l’auteur, rue du Mail, maison de Portugal, 

n.° 22; et Maradan, libraire, rùe du cimetière 

Andié-des-Arts, n.0 2 vol. in-8.° brochés. ) cz 
© Prix, 450 Liv. et 465 liv. par la poste, ) 

Romans. 

Dorbeuil et Celiine de Fatran ; leurs amours 
ét leurs malheurs sous la tyrannie de Ro- 

bespierre ; par Cu. Benramin LEBAsTrEr.'Se 

trouve chez Pauteur, rue Denis, n:° 178, près 

celle au: Curs. Cliez Devaux, lib. au palais Eca- 

lité, Chez Bucet, lib:, rue Moutmartre , n.°° 94. 

Chez Bailly, lib. , rue Honoré près la barrière 
+ 

des Strgens. 2 vol. in-12 de 150 p. chacun. 

L'époque désastreuse du gouvernement révoln- 

0 
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tionnaire a été le sujet de plusieurs pièces de théâ- 

tre favorablement écoutées. Ce petit romän ne sera 

pas recu avec moins d'intérêt. El est attachant et 

écrit d’une manière agréable et facile. On ne peut 

qu’engager le cit. Lebastier à cultiver un genre pour 

lequel il montre de très-heureuses dispositions. 

AT É LAN GUES. 

Bydragen ter bevordering der schoone kunsten, 

etc. ; e. à d. Recueil consacré aux progrès des 

beaux-arts et des sciences, publié par RAynvis 

Feith et Jacques Kantelaar. À Amsterdam, 

chez J. Allart, 1994, in-8.0, 2. partie, La r.re 

a paru en 1793. 

L’une et l’autre contiennent des pièces originales 

et des traductions. Les auteurs nous offrent tantôt 

quelque morceau sur la théorie de la littérature et 

des arts d'imitation en général; tantôt l’analyse rai- 

sonnée de quelque production nouvelle; tantôt quel- 

que discussion de philologie ou de grammaire ; tan- 

tôt quelque pièce de vérs et de musique. Nous y 

avons distingué un Traité sur La Tragédie (que nous 

nous proposons de faire conroître plus particuhè- 

rement à nos lecteurs) ; la critique d’une rouvelle 

traduction hollandaise des J'ies des hommes illus- 

tres par Plutarque. (A Amsterdam, chezJ. Al- 

lart, 1769 et suiv.) Une lettre sur un drame indien, 

intitulé Sakontala , par le poëte Aalidas ; une 
traduction en vers du Pervigilium Weneris ; une 

discussion, jusqu'à quel point les poëtes et les OTa- 

teurs peuvent emprunter leurs images de l’histoire 
Nna4 
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paturelle de pays étrangers; un morceau beaucoup 
trop louangeur sur le Foyage en lialie , par Du- 
paty, etc. 

Utrgeleezene ferhandelin gen ,ete.; e. à d., Mé- 
moires choisis snr la philosophie et les belles-let- 

tres, tirés du recueil de l’açadémie des sciences 

de Bérlin , avec des aitions, par J. F. HEn- 
NERT , professeur de 17 athématiques à Utrecht. 

Utrecht, chez W.Van Yzerworst, 1795, tome VI, 

li-0.0 

Les additions du professeur Hennert , géomètre 

et métaphysicien distingué, ajoutent un nouveau de- 

gré d'intérét à ces mémoires, et elles ont assuré le 

succès de ce recueil, GE 

LA 

\ Fin du TomeIF, 
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